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LE  MAR  Q.U  I S 

IDE  DANGEAU, 

CHEVALIER  DES  ORDRES  DU  ROY; 

^Chevalier  d’Honneur  de  Madame  ia 
Duchesse  de  Bourgogne; 
iouverneur  , & Lieutenant  General  pour  Sa 
Majefté  en  la  Province  de  Touraine;  Confeil- 
ler  d’Etat  d’Epée  ; Grand-Maitre  des  Ordres  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel , & de  Saint  Laza- 
re de  Jerufalem , tant  deçà  que  delà  les  Mers , &c. 


L 


onsieVr, 

f'cjpere  que  l’ouvrage  , que  fai 
l’honneur  de  vous  prefenter,  vous  fera  agréable 
'non  - feulement  parce  que  la  Végétation  des 
flantes , dont  il  traite  , efi  une  des  plus  belles , 
& des  plus  riches  parties  de  la  Pbilofophie  • 
mais  beaucoup  plus  parce  que  je  me  propofe  d’y 
Perfectionner  l'Agriculture  , & le  jardinage  , 
pi  font  de  tous  les  Arts , ceux  qu’on  a tou- 
ours  regardez,  comme  les  plus  necejfahes  à la 
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vie  .Votre  bon  cœur  qui  ri  agrée  rien  tant , que 
tout  ce  qui  contribue  a i utilité  de  la  focieté  des 
homme  s, trouvera  bien  ici  de  quoi  le  fiat er  agte a- 
blement . Car  enfin  j’y  aprends  au  Fuplic  les 
moyens  de  tirer  des  terres , de  plus  amples  moif 
fins;  dî augmenter c on (iderablement  fes  revenus f 
& d’eloigner  a V avenir  de  chez,  nous  ï horri- 
ble indigence . je  me  fouviens  , Monsieur, 
que  dans  la  derniere  diséte  de  blés , il  ne  fe 
pajfoit  point  dejour.oii  vous  ne  vous  informaffiez* 
plujieurs  fois  , Ji  le  foin  que  la  Cour  prenoit , 
pour  fubvenir  a la  necejfité  des  Provinces  , 
avoit  tout  le  fuccés  qiion  en  efpéroit • Avec 
combien  d’atendrijfement , & de  compajfionen 
parliez/vous  fans  ceJ[e?Vous  avez.  ,Mon sieur, 
de  qui  tenir  là-deffus.  Vous  êtes  Fils  d’un  Pere  , 
& d une  Mere  3 qui  dans  les  néceffitez.  publi- 
ques , ouvroient  leurs  greniers  a tous  les  pauvres 
de  leurs  Terres.  On  ne  favoit  dans  votre  Maifon 
ce  que  c’étoit  que  de  vendre  du  blé  en  ces  tems 
de  miseres  : On  ne  fongeoit  qua  le  partager 
avec  les  neceffiteux . Mais  après  tout  ne  vous 
dois-je  pas  , Monsieur  , cette  Phyfique  , 
telle  qrielle  puifie  être  ; puifqu’elle  eft  le  finit 
de  cet  hmeux  loijir , dont  je  jouis  mainte- 
nant y & qui  efl  votre  ouvrage • 

je  fouhaiterois  que  le  Public , au  fervice  du- 
quel je  me  dejline  dorénavant  , entrât  pour 
quelque  chofe  dans  la  reccnnoijjance  , qui  vous 


E P I T R e; 

efl  due. Ce  rieft  pas  que  je  craigne  que  vos  bien- 
faits demeurent  inconnus . La  Renommée  publie 
vos  vertus  en  tous  lieux.  Leur  éclat  trahit  meme 
fouvent  votre  modeflie.  On  vous  célébré , 
Monsieur  , de  toutes  parts . A la  Cour , a Pa- 
ris , & dans  les  Provinces  on  exalte  votre  poli - 
tejfe , vos  maniérés  obligeantes , votre  érudition , 
cette  urbanité -,  cme probité , çai  vous  mé~ 

tent  de  niveau  avec  Varron  , Cicéron  ,'  & les 
Plines , plus  honnêtes  gens , gaz 

jamais  dans  V Empire  Romain.  Et  je  pouroisen 
cela  vous  aprendre  votre  propre  hiftoire.  Content 
d3 avoir  fuivi  votre  hûreux  penchant , & d3 avoir 
bien  fait  ; vous  oubliez,  vos  belles  allions  paf- 
fées  , toujours  emprefé  d'en  faire  de  nouvelles  : 
perfuadé  que  vous  êtesyque  le  plaifirde  bien  fai~ 
re  efl  une  ample  récompenfe  des  meilleures  actions ; 
& que  les  louanges  ne  font  l'apas , que  des 
âmes , qui  ne  connaijfent  point  ajfez,  les  char- 
mes de  la  vertu.  Perfonne  na , comme  vous , là* 
de  fus  des  fentiments  plus  vifs , & plus  délicats ; 
des  expre fions  plus  brillantes  , & plus  lumineu- 
fes.  Cefl  un  charme  que  de  vous  entendre.  Tous 
les  beaux  endroits  des  Orateurs  y des  Poètes , des 
Hifloriens  , des  Philofophes , Grecs , Latins  , 
François  , Espagnols  , Italiens , vous  font  aujji 
familiers,  que  fl  vous  étiez,  feulement  un  homme 
de  Lettres , d'une  Littérature  confommée.  Quand 
on  vous  voit  dans  la  converfatlon  répandre  , 
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comme  de  fource  , tout  ce  qu'ont  de  plus  fensé 
les  Auteuïs  Anciens  , d?  les  Auteurs  modernes  , 
on  oublie  que  vous  etes  partage  pat  des  foins, 
& des  devoirs  qui  ocuperoient  cinq  , ou  fix  per- 
sonnes apliquees , & laborieufes.  Car  enfin  avec 
combien  d exactitude  veillez-vous  d bien  faire 
adminiflrer  la  fufticé  dans  vos  Terres , & à 
foulager  les  pauvres  ; a profcrirc  le  vice  , & à 
protéger  la  vertu  dans  vôtre  Gouvernement  de 
Tours  y dv  de  Touraine  ? Vous  ne  négligé* c rien 
pour  y faire  rendre  à Céfar  ce  qui  eft  à Céfar, 
& à Dieu  ce  qui  eft  à Dieu.  En  quoi  confifte 
tout  le  précis  des  devoirs  d’un  Gouverneur  de 
Province. 

Le  rétablijfement  de  l’Ordre  de  S.  Lazare , 
& de  l’Ordre  de  Mont-Carmel , que  le  Roy  a 
tant  d cœur  de  voir  refleurir,  ne  vous  a été  confié 
par  Sa  Majeflé , que  par  l’efperance  , que  vous 
remettrez  ces  deux  Ordres  de  Chevalerie  , dans 
tout  le  luftre , que  S.  Louis  avoit  donné  au 
premier  , en  Tétablijfant  en  France  ; &'  que 
Henri  le  Grand  fe  propofoit  de  donner  au  fécond, 
lorfqu’il  le  fonda.  A combien  de  foins  , de  vo- 
yages , d’Ajfemblées  , de  Chapitres  , d’Examens, 
de  Fêtes , & de  Cérémonies  embaraffantes  , 
l’honneur  d’en  être  le  Grand-Maître  , vous  obli- 
ge-t-il , pour  répondre  aux  intentions  de  Louis 
le  Grand? 


Vous  êtes  le  Protecteur  de  l’Académie  d’Arle  : 
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fi ue  ne  faites-vom  pas\  afin  d'animer  les  Aca- 
démiciens a travailler  à iHiftoire  du  Roy  ? 

La  place , que  vomocupez,  avec  tant  de  jujlï - 
ce , dans  ï Académie  Françoife , n’ a-t-elle  pas  fes 
devoirs  ? llejl  vrai  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien  , 
pour  penfer  finement , pourparlers  & pour  écrire 
en  vers , & enprofe  avec  le  feu  , la  pureté , & 
la  délicate  (Je,  qu'on  atend  d'un  Arbitre  du  Génie 
d'une  Langue  faite  ; & que  les  Sciences , & les 
Arts  peuvent  dorénavant  parler  s fans  rien  perdre 
de  leurs  agréments . 

N'ejl^cepasfurvom , Monsieur.  , quil  a 
fallu  jetter  les yeux  , pour  remplir,  dans  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences , la  place  de  M.  le 
Marquis  de  l'Hofpïtal  ? Il  n'étoit  pas  aifé  en  éfet 
de  trouver  un  fuccejjeur  r qui  pût  réparer  digne- 
ment la  perte , que  cette  Compagnie  vernit  de 
faire  d'un  des  plus  favants  Hommes  , & des 
plus  étendus  Génies  de  l'Europe . 

Vous  fournirez* , Monsieur  , a tout  celai 
Et  vous  faites  encore  beaucoup  plus. 

Vous  donnez, , comme  Confeiller  d'Etat  , un 
tems  conjîdérable  , pour  examiner , & pour  re- 
connaître de  quel  coté  efi  la  fufiice  ; fi  fouvent 
déguisée  fous  l'amas  confus  d'écrits -,  médités 
pourobfcurcir  la  vérité , & de  procédures  faites 
pour  la  combatre , 

Comme  Chevalier  d' Honneur  de  Madame  la 
Duché  (fie  de  Bourgogne,  notes  vous  pas  obligé  a 
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fas  affiduitcs , qui  toutes  nobles  qu’elles  font 
doivent  etre  d'autant  plus  mefurées , qu’il  faut 
Us  rendre  a la  plus  grande  Princejfe  , qui  Coït 
aujourd  but  fur  la  terre  ; & dont  l’Efprit  vif 
pénétrant , délicat , & les  fentimens  purs  } & 
aufteres  , obligent  tous  ceux  , qui  aprochent  de 
fon  Augufte  Perfonne,à  ne  s'écarter  jamais  dans 
leurs  paroles , & dans  leurs  allions , d’une  éter- 
nelle ,&  fage  circonfpcclion  ? Il  entre  dans  vos 
devoirs  ^Monsieur,  comme  Chef  de  fa  Uau 
fon  i obligation  de  veiller  fans  cejfe,p0ur  que 
cet  efpnt  de  vertu  la  pim  épurée  ne  fi  ralenti fe 
jamais  dans  ce  grand  nombre  de  pefonnes  , qui 
la  compofent.  1 


Le  Roy  efl  un  Maître,  que  l’on  fcrtpar  incli- 
nation  : Les  devons  de  ceux , qui  ont  le  bonheur 
d etre  a lui , enfant  plus  doux  : mais  ne  faut-il 
pas  du  temspour  les  remplir  ? Vous  ne  manqués 
a pas  un  C’ efl  fur  ce  fingulier  atacbcment  à fa, 
Personne  facree,  que  ce  grand  Monarque  a voulu 
vous  avoir  toâjours  fous  fes yeux;  foit  qu’il  alât 
fur  le  s frontière  s,  à la  tête  de  fis  Armées  : foit 

qu’il  reftat  au  centre  de  fes  Etats  , ‘pour  en 
animer,  & faire  mouvoir  toutes  les  parties, 
félon  les  vues  de  fa  vafle  intelligence. 

Au  milieu  de  tout  cela  , vous  trouvés  encore 
tous  les  jours  des  heures  , pour  continuer  ce  cu- 
rieux journal , où  vous  travaillés  depuis  viwt- 
cmq  ans , Ce  fera  là , qu’un  jour  la  Pojkrité 
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verra  tout  ce  qui  fe  fait  à la  Cour , le  centre  de 
tous  les  fins  grands  mouvements  & des  plus  im- 
portantes a faite  s qui  agitent  l'Europe,  Les  évé- 
nements des  autres  Parties  du  Monde  , y trou- 
vent auffi  leur  place , lorfque  la  France y a quel- 
que part  , ou  quelque  intérêt.  Quel  trefor , que 
ce  fournal  ! C’efl  une  Hijloire , où  la  vérité 
parle  par  tout , d où  la  malignité efl  bannie  ; où 
un  jugement  exquis  entre  toujours  , & à: où  les 
Grâces  ne  fortent  jamais. 

Quelques  importantes , & quelques  nombreu- 
fes  que  foient  ces  ocupations.  Ce  rte  fl  point  lay 
Monsieur,  ce  qui  vous  fait  le  plus  d'hon- 
neur. Il  y a un  ouvrage  plus  précieux , qui  met 
le  comble  a votre  globe.  Ce  fl  l'éducation  de 
Monfeur  le  Marquis  de  Courcillon  votre  Fils,  fe 
]ai  acompagne  furie  Parnajfe  , où  il  s’ efl  orné 
efprit  des  belles  connoijfances.qui  conviennent 
i un  Seigneur  de  fa  naijfance . Ce  n efl  pas  ma 
'rcfejftcn  de  le  fuivre  dans  le  Champ  de  Mars . 
dats  puis-je  ignorer  , qu’il  fait  la  guerre  avec 
me  atention , & une  fagejfe  qui  le  mètent  fur 
es  pas  des  Capitaines  les  plus  fenfes  , & les  plus 
] ar fait  s • & qu’il  ne  fe  fert  de  fa  vivacité , que 
ourf  trouver  par  tout , où  fon  devoir,  & l’hon- 
leur l apeüent  ? Il  fait  fa  cour  exactement  aux 
renèraux  ; il  fe  fait  aimer  des  Oficiers  ; il  gagne 
d confiance  des  Soldats  , tantôt  par  des  paroles 
enâres  y & polies  y & tantôt  par  des  bienfaits 
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toujours  répandus  très- a-propos.  Voila , Mon- 
siEUKyVotre gloire  la  plus  folide.  Filius  lâpiens 
lætifîcat  Patrem.  Il  efi  vrai  quil  efi  né  avec 
d’bûreux  penchants  , & d'excélentes  inclina- 
tions : mais  tous  ces  talents  , toutes  ces  belles 
difpofitions  fe  font  perfeâionne  es  fous  vos  yeux. 
Combien  de  fois  lui  avés-vous  marqué , qu’il 
n’y  a point  ni  dans  la  paix  , ni  dans  la  guerre  , 
de  vertu  héroïque , fans  une  Piété  folide , & une 
Religion  Jincére  ? Quelquefois  faifant  tofice  de 
Minerve  , vous  le  formés  à la  fagejfe  , & à la 
vertu . Quelquefois  vous  le  formés, comme  P allas, 
m pénible,  & glorieux  métier  de  la  guerre.  Que 
ne  lui  dites-vous  point  fur  l'étendue  de  fes  de- 
voirs pour  le  fervice  du  Prince  , & de  la  Patrie .? 
Tt  que  n’en  dit-il  point  lui-même  ? Trop  fidèle 
éi  fe  remplir  des  grandes  maximes  , dont  vous 
l’entretenés  fi  fouvent , il  nous  donne  des  fra- 
yeurs mortelles  , quand  nouspenfons  a la  Cam- 
pagne prochaine.  Permetés-moi  de  couper  court 
ici  ; mon  imagination  fe  trouble  , & je  veux 
vous  protefier  de  toutes  les  puijfances  de  mon 
ame  , que  je  fuis  avec  un  refpecl  infini , & un 
atacbement  inviolable. 

MONSIEUR, 

Vôtre  très-humble  , 8c  très- 
obéiffant  ferviteur  : 

DE  VALLEMONf  P, 
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PREFACE. 

IL  n’y  a point  de  partie  dans  la  Phyfîque, 
qui  nous  doive  tant  intérefler,  que  la  Vé- 
gétation des  Plantes  jiion  feulement  parce  que 
la  culture  de  la  terre  eft  le  premier  Art , dont 
les  Hommes  le  font  ocupez  ; mais  encore  par 
l’utilité,  qu’on  en  retire , 8c  par  le  plaifir  qu’il 
y a d’élever  des  fleurs  8c  des  fruits.  Les  Hom- 
mes ne  vivoient  dans  les  plus  beaux  jours  du 
monde , que  des  feuls  fruits  de  la  terre  : Et 
encore  à préfent  on  compte  les  fruits  parmi 
nos  délices.  Quant  aux  Plantes,  elles  entrent 
parmi  les  choies  les  plus  neceflàires.  Les  Po- 
tagères font  partie  de  nos  aliments  les  plus 
ordinaires.  Et  les  autres , qui  font  Me'decinales, 
fervent  au  rétabliffement  de  nôtre  fanté  , 
quand  la  maladie  lui  a donné  quelque  ateinte. 

Dans  l’état  le  plus  fioriflant  de  la  Républi- 
que Romaine  , la  louange  la  plus  flateulè, 
qu’on  pût  donner  à un  Citoyen  de  Rome 
étoit  de  dire;  qu’il  êtoit  un  bon  Laboureur 
de  lès  terres.  Et  c’étoit  à la  chariie,  qu’on 
aloit  chercher  ces  Hommes  incomparables, 
qui  après  avoir  commandé  les  armées  ; bâtit 
les  ennemis  ; & rétabli  la  tranquilitédans  l’E- 
tat , s’en  retournaient , du  milieu  des  hon- 
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ïieurs  du  Triomfe , droit  à leur  campagne 
labourer  leurs  terres. 

Je  ne  voudrois  pas  renvoyer  les  hommes 
aux  ocupations  pénibles  de  la  vie  Champê- 
tre. Nos  mœurs  ne  font  plus  les  mœurs  de  ces 
hureux  tems.  L’amour  du  repos , le  luxe,  la 
bonne  chère , la  volupté  ont  pris  le  defïus  ; 
8c  la  culture  de  la  terre  n’eft  plus  le  partage 
que  des  Hommes , qu’oneftime  malhûreux, 
8c  nez  pour  le  travail.Mais  du  moins  je  fouhai- 
teroisj  qu’on  prît  plus  d’interet  à faire  valoir 
fes  terres  ; 8c  qu’on  s’apliquât  à perfection- 
ner l’Agriculture,  Sc  le  Jardinage  , comme 
on  a effayé  de  perfectionner  les  autres  Arts , 
qui  font  bien  moins  utiles  à la  vie.  Nous 
voyons  dans  les  Ad  es  Philofophiques  de  la  So- 
ciété Royale  d’Angleterre, que  les  Grands , 
8c  les  Sçavants  pérfonnages , qui  la  compo- 
font,  ont  fait  là-deflusde  belles  découver- 
tes. Mais  ce  n’eft  pas  aflfez  que  les  DoCtes 
aient  de  nouvelles  lumières  fur  la  culture  8c  le 
ménage  des  terres  ; il  faut  que  ces  connoifo 
fonces  importantes  fe  répandent  parmi  les 
gens  de  la  Campagne , aufquels  ces  fortes  de 
travaux  font  à préfent  dévolus.  En  publiant 
cet  ouvrage  de  Phyfique , j’ai  deffein  de  fai- 
re pafler  de  chez  les  lavants  parmi  le  Peuple 
tout  ce  qu’on  a découvert  d’utile  depuis 
quelque  tems,-  tant  dans  V Agriculture , que 
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dans  le  Jardinage,  afin  que  tout  le  monde  m 
puifife  profiter,  8c  qu’en  forçant  la  terre  de 
nous  donner  de  plus  abondantes , 8c  de  plus 
riches  Moilïbns  ; nous  n’ayons  plus  lujet  d’a- 
prehender  ces  affreufes  dilêtesde  blés , qui  de- 
folent  de  fois-à-autre  la  Ville  8c  la  Campa- 
gne. Je  me  ferois  un  plailîr  fingulier  de  pro- 
curer par  tout  l’abondance.  C’eft  dans  cette 
vüe  que  je  communique,  dans  ce  Traité  * 
toutes  les  expériences  qu’on  a faites , fur  la 
multiplication  du  blé.  Je  ne  puis  pas  com- 
prendre, comment  il  y a des  gens  capables 
de  faire  myftére  des  lècrets , pour  la  publi- 
cation defquels  on  dévroit,  ce  mefemble* 
faire  fbnner  la  Trompète.  Certes  il  faut  être 
dépourvu  d’humanité,  & avoir  oublié  que  les 
Hommes  font  nos  frères.  J’enfeigne  volon- 
tiers plufieurs  moyens  d’augmenter  confidé- 
rablement  les  revenus  des  biens  de  la  Campa- 
gne , en  communiquant  la  fertilité  à la  ter- 
re  , 5c  la  fécondité  aux  Animaux  : Et  je 
crairois  n’être  pas  digne  d’être  compté  parmi 
les  Hommes , fi  je  cachois  Quelque  choie 
là-deffus. 

J’ai  aflàifonné  ces  ocupations  de  la  vie 
ruftique , de  fecrets  curieux  pour  les  Fleurs  9 
8c  même  pour  les  Fruits.  Les  Jardins  par 
leur  beauté , par  l’abondance , 8c  par  les  in- 
nocentes délices , qu  on  y trouvera  , devien* 
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dront  des  Paradis  terreftres.  C’eft  pour  cela 
que  de  tems  en  tems  je  tâche  d’élever  Teiprit 
de  l’Homme  par  des  fpéculations  philofophi- 
ques,  8c  fublimes,  que  j’ai  tâché  d’acommo- 
der  à la  portée  de  toutes  les  perfonnes  qui 
pouront  les  lire. 

En  découvrant  tout  le  merveilleux  du 
grand  fpeéîacle  de  la  Nature  dans  la  végéta- 
tion des  Plantes , je  ne  fais  apercevoir  tous 
les  prodiges , qui  s’y  font , que  pour  faire 
reconnaître,  qu’il  faut  neceflairement  que 
la  matière , qui  eft  toute  brute  d’elle  même  y 
& qui  eft  incapable  de  fe  donner  jamais  à el- 
le-même le  mouvement , eft  mue , 8c  déter- 
minée par  une  intelligence  infiniment  fage , 
8c  toute-puiflante  ; pour  produire  des  phéno- 
mènes fi  furprenans , 8c  fi  propres  à étour- 
dir 8c  à déconcerter  nôtre  orgueilleulè  raiion. 

C’eft  ainfi  que  Grenade  pafle  en  revue 
prefque  tout  l’Univers , afin  d’en  tirer  d’ex- 
célents  fujets  de  méditation.  Le  Cardinal  Bel- 
larmin , Jefuite  n’a-t-il  pas  compofé  un  livre 
Spirituel , dans  lequel  il  conduit  lame  fidèle, 
par  les  Créatures , comme  par  autant  d’éche- 
lons , au  Créateur  ? Car , comme  dit  S.  Paul* 
les  perfedions  invifibles  de  Dieu  , fa  puiffance 
éternelle  , fa  Divinité  font  devenues  vifibles 
depuis  la  Création  du  monde  , par  la  connaijfan - 
ce  , que  fes  Créatures  nous  en  donnent.  Ro- 
mains Chap.  i . ÿ.  2,0* 
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Sainte  Thérele  n a-t-elle  pas  rangé  parmi 
les  difgraces  de  Ion  lexe  , le  chagrin  de  n’a- 
voir point  les  entrées  dans  lesEcoles  des  Phi- 
lolôphes  j afin  d’y  philofopher  fur  les  fecrets 
de  la  Nature  ? N’y-a-t-ilpas , dit-elle , plu- 
(ieurs  chofes  dans  le  Ciel,  dans  les  Elémens, 
Se  dans  tout  l’Univers,qui  nous  lont  cachées. 
Se  dont  la  connaifiànce  nous  feroit  une  aide 
ï la  pieté?  Quel  trefor  de  conlolation  ne  ti- 
re-t-on pas  de  lavûë  de  tant  de  merveilles , 
jue  Dieu  a opérées  précilement  pour  nous 
lans  la  Région  du  monde  Elémentaire?  Tout 
:ela  nous  éleveroit  à Dieu , & nous  fourni- 
•oit  d’amples  arguments  pour  célébrer  la 
gloire  , fa  puilfance , Se  fes  milèricordes. 
2'eft  ainfi  que  cette  làinte  Fille  le  plaignoit 
les  ulâges  du  monde,  qui  interdifent  aux 
emmes  l’entrée  du  Licée.  * 

Il  eft  certain  que  la  contemplation  des 
-ieux,  de  la  Terre,  Se  de  la  Merprélènte 
t l’elprit  d’admirables  fujets  de  méditation. 
Unfi  Ilaac  aloit  le  loir,  dans  Ion  champ , mé- 
liter  les  grandeurs  de  Dieu , par  l’infpeéHort 
les  chofes  naturelles  : f Jamais  tems , & lieu 
l’ont  été  mieux  choifis,  pour  le  récueillir,  8e 

* L.  de  U 'Voie  parf.  Et  L.  du  Château  de  VA- 
te  ) Chap.  2 . habit.  5. 

t Et  egrejjiis  fuerat  ad  médit andum  in  agvo  ? incli* 
ttâ  jam die , Genef,  Cap,  24 .v, 63, 
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pour  s’ocuper  de  la  Puiffance  > de  la  Juftîcè  * 
Sc  de  la  Bonté  de  Dieu. 

Je  crai  avoir  donné  à cet  ouvrage  tou- 
te la  certitude , & levidence  > qu’on  peut 
exiger  en  matière  de  Phyfique  : où  tout  le 
décide  par  le  Raifonnement  8c  par  ï Expérience? 
qui  doivent  mutuellement  s’apuyer  8c  le  fou- 
tenir.  On  trouvera  que  je  n’ai  point  fépare 
ces  deux  choies , 8c  qu'elles  marchent  dans 
cette  alliance  , qui  fait  toute  la  folidite  de  la 
Phyfique.  Le  Raifonnement , 8c  l’Experien- 
ce  font  par  tout  de  concert.  Je  ne  produis 
point  d’Experience  , que  je  ne  l’éclaircifïè,  8c 
Ja  raffine  par  le  Raifonnement  : Et  pareil- 
lement, lorfque  j’emploie  le  Raifonnement  ? 
je  le  juftifie  aulïî-tôt  par  l’Experience  y qui 
le  fuit  de  fi  prés , que  je  ne  laiffe  rien  à defirer 
là-deffus  aux  plus  difficiles  à perfuader. 
Quand  les  matières  font  abftraites  ? que  les 
caulês  font  ocultes,  & que  nous  ne  connais 
fons  pas  affez  l’origine  , 8c  la  déceridance 
d’un  effet  , je  reconnois  fans  façon  là- 
deffus  l’infuffifance  de  laPhilofophie.il  y a* 
dit  Pline  , plufieurs  chofes  cachées  dans  la 
Ma  je  fié  de  la  Nature  , dont  on  ne  fauroit  ren- 
dre raifon.  Ariftote  avoit  dit  long-tems  au- 
paravant; qu’il  faut  avoir  l’elprit  bouché  ? 
8c  être  imbécille  , pour  craire  pouvoir  tout 
expliquer*  Sénéque  fait  de  la  Nature  une 
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béité;  à laquelle  il  donne  de  laMajefté > êc 
un  SanCtuaire  fecret , où  il  n eft  pas  aifé  de- 
tre  introduit.  La  Nature,  dit-il,  ne  découvre 
pas  Tes  lècrets  fi  vite.  Nous  nous  croyons 
quelquefois  initiez  dans  fes  myfteres , quand 
nous  ne  fommes  encore  qu’au  veftibuîe  de 
fon  Temple  làcré.  Ses  fecrets  ne  font  pas 
tous  à la  portée  de  l'Elprît  humain.  Ils  font 
cachez , & renfermez  dans  un  Sanctuaire  fort 
recule  de  la  vûë  des  Hommes.  * 
t Toutes  brillantes , que  font  ces  paroles  de 
Sénèque , elles  ont  befoin  d’être  un  peu 
rectifiées.  Elles  tiennent  beaucoup  du  Pa- 
ganilme  , où  l’on  divinifoit  jufqu’aux  oig- 
nons des  Jardins.  Le  Péripatétifme , qui 
croyoit  le  monde  éternel , avoir  conféquem- 
tnent  fait  de  la  Nature  une  Déité , quipréfi- 
doit  à toutes  les  chofes  de  l’Univers.  Delà 
viennent  toutes  ces  defcriptions  fi  pom- 
peufes , que  nous  trouvons  dans  les  Philofo- 
phes  Païens;  & celle  même  de  Sénèque;  dans 
lelquelles  on  ne  voit  que  trop,  qu’ils  regar- 
doient  la  Nature , comme  un  Dieu , un  Gé- 
nie , une  Intelligence,  un  Demi-Dieu , qui 
gouvernoit  le  Monde.  Cependant  la  Nature 
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* 1 lemm  Natttra  fiera  fua  non  fimul  tradit.  Ini- 
•tatos  nos  credimus  .•  in  veflibulo  ejus  luremus.  Ilia 
ircam  non  promifeub  , nec  omnibus  patent  : reducïa  * 

3-  in  interiore  Sacrario  çlaufi  fint,  fiatur,  3us.fi. 
è.  7.  cap  3 u ^ 
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en  ce  fens  eft  une  pure  chimere , qui  ne  fufe- 
fîfte  nulle  part  ; 8c  qui  n'a  rien  de  réel  , & 
d’éfeétif  : non  plus  que  la  Fortune  , 8c  le 
Hazard , à qui  le  Paganifîne  a pourtant  bâti 
des  Temples , 8c  élevé  des  Autels.  On  a porté 
l’erreur  encore  plus  loin.  Des  chofes , qui  ne 
font  que  des  pures  Négations , des  /impies  Pri- 
vations , comme  la  Mort,  l’Ignorance , l’A- 
veuglement y on  en  a fait  des  Etres  politifs. 
Le  malheur  eft  que  ces  fauflfes  notions , qui 
font  forties  de  chez  les  Péripatéticiens,  font 
paffées  dans  des  façons  de  parler,  très-com- 
munes parmi  les  Chrétiens.  Il  feroit  bon 
d’aporter  quelque  tempérament , 8c  quelque 
modification  dans  l’ufàge  de  ces  termes  $ 8c 
de  les  réduire , félon  les  principes  du  Chri- 
ftianîfme , à leur  véritable  idée , ou  lignifica- 
tion. Pourquoi  les  Chrétiens  délivrez  des 
erreurs , 8c  des  menfonges  du  Paganifme  * 
parleront-ils  comme  des  Païens  > 

Il  eft  certain  que  Moïfe,  qui  a écrit  îe 
premier  lur  les  choies  naturelles , ne  donne 
aucune  part  à la  Nature  dans  le  gouverne- 
ment du  Monde  Celefte , 8c  du  Monde  Elé- 
mentaire. Dieu  paraît  par  tout  Tunique  In- 
telligence, qui  agit  dans  la  vafte  machine  de 
l’Univers.  Job,  David  , Salomon , qui  par- 
lent filbuvent  des  Minéraux,  des  Plantes  * 
des  Animaux,  des  Météores,  n ont  jamais 
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rien  atribué  à la  Nature.  Tout  eft  mis  furie 
Compte  de  Dieu.  C eft  lunique  Auteur  fur 
cette  immenlè  Scène.  Tout  eft  apellé  fon  ou- 
vrage. Dans  l’Evangile  même  , quand  il 
eft  parlé  de  la  beauté  8c  des  vives  couleurs 
des  lis  de  la  Campagne , on  ne  dit  point  que 
ce  foit  la  Nature  qui  les  a ainfi  parés  : On  y 
marque  pofitivement  ; que  c’eft  Dieu  , qui  a 
foin  de  les  vêtir  de  telle  forte , que  Salomon  dans 
fa  gloire  n’a  jamais  été  vêtu  comme  eux • 
C’eft  ainfi  qu’  il  faudroit  que  les  Chrétiens 
parlafïènt  > pour  parler  régulièrement  , 8c 
félon  leurs  principes.  C’eft  donc  un  refte  du 
Paganîfme,  que  le  Péripatétilme  a entretenu 
dans  nos  Ecoles  de  Philofophie  , qui  fait 
qu’on  y entend  éternellement  retentir  ces 
Axiomes;  qui  leroientexcelents , fi  on  y pla- 
çoit  Dieu  au  lieu  de  la  Nature.  On  y dit  fans 
Ceffe  : La  Nature  eft  tre's-fage  : l’ouvrage  de  U 
Nature  , eft  un  ouvrage  d’intelligence  : la  Na- 
ture ne  fait  rien  en  vain  : la  Nature  n’ eft  ja- 
mais fruftrée  de  fa  fin  : la  Nature  fait  toujours 
ce  qui  eft  de  mieux  : la  Nature  agit  far  les 
voies  les  plus  (impies  : la  Nature  n’ excède  ja- 
mais en  chofes  fuperfiucs  , & fournit  toujours 
aux  necejjaires  : la  Nature  fait  tout  pour  fa 
confervation  : la  Nature  eft  le  Médecin  qui 
guérit  les  Maladies  : la  Nature  veille  toujours 
à la  confervation  de  IVnivers  5 la  Nature  a 
B z 
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horreur  du  vuide.  En  un  mot  la  Nature  eft  une 
Idole  5 qu’il  faudroit  renverfer  pour  rendre 
à Dieu  la  gloire  qui  lui  eft  due  : 8c  dont  il 
eft  fi  jaloux , félon  les  termes  de  l’Ecriture  , 
quil  ne  la  veut  jamais  ceder  à un  autre. 

On  ne  fauroit  trop  admirer  le  fond  de 
délicateffe  , que  le  Cardinal  Bellarmin , Je- 
fuite  avoit  lùr  le  fait  de  la  Religion.  Ce  grand 
Théologien  commence  la  révifion  de  fes  ex- 
celents  ouvrages  de  Controverfe , par  décla- 
rer , qu  il  eft  fâché  d’avoir  donné  le  titre  de 
Divus  à S.  Paul,  parce  que  les  Païens  font 
donné  à leurs  faux  Dieux  ; & il  en  condanne 
abfolument  l’ufage  à l’egard  des  Saints.  Tant 
il  eft  vrai  quil  faut  éviter  les  maniérés  de 
parler  du  Paganifme , 8c  ne  fe  point  fervir 
des  termes , où  font  atachées  des  idées  tou- 
tes païennes  ; à moins  qu’on  ne  les  reétifie , 
s’illepeut,en  avertiflant  qu’on  les  reftraint 
à une  lignification  jufte  , commode , 8c  in- 
nocente. 

C’eft  ce  que  j’ai  eu  deffein  de  faire  dans 
tout  cet  ouvrage , où  Ton  met  fi  fouvent  la 
Nature  fur  les  rangs.  Il  11’étoit  pas  poflible  de 
fe  paffer  d’un  terme , qui  eft  très  commode; 
8c  qu’on  regarde  même  comme  conlacré  ; 
pour  lignifier  ce  que  Dieu  fait  pour  la  con- 
ïèrvation , 8c  dans  le  gouvernement  de  l’U- 
nivers, félon  les  Loix  générales  du  mouvez 
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mént  quil  a une  fois  établies  dans  la  matîerë  ; 
8c  pour  diftinguer  fon  domaine,  8c  fon  aéiion 
i for  les  choies  materielles , avec  ce  qu’il  fait 
dans  l'Empire  de  la  Grâce  fur  les  fubftances 
| Ipirituelles.  S.  Paul,  diftingue  admirablement 
I ces  deux  états  de  Nature  , 8c  de  Grâce,  dans 
; le  2.  chapitre  de  fon  EpitreauxEphéfîens* 
lors  qu’aprés  avoir  dit,  que  parla  NaiJJancc 
Naturelle  nous  étions  enfans  de  colere  : era~ 
tnus  Naturâ  filii  ira  ; Il  ajoute  enluite  Par  la 
Grâce  vous  avez  été  lâuvez  : Gratta  eftis  falvath 
Je  déclare  donc  que  quand  je  me  fors  de 
ce  terme,  c’eft  pour  lignifier  ce  que  Dieu  opé- 
re  dans  les  Mixtes,  comme  font  les  Minéraux* 
l les  Plantes , 8c  les  Animaux  > par  les  loix  gé- 
nérales du  mouvement,  quil  a d’abord  irru 
■ ptime  dans  la  matière.  Ces  loix  font  le  ref- 
I fort  y la  vertu  élaftique , d’où  refulte  tout  ce 
qui  le  fait  dans  les  parties  fenfibles  & les 
| parties  inlenlîbles  de  la  matière.  Ces  loix  fa- 
crées  , aulquelles  Dieu  ne  déroge  point  » 
j font  la  Mécanique  de  tous  les  Phénomènes  * 

' qu  on  oblèrve  dans  le  grand  Automate  de 
| f Univers.  Ces  loix  font  les  principes  du  Mou-*' 

| cernent , du  Repos,  de  la  Contexture,  de  l’A- 
rangement , 8c  de  toutes  les  Variations , qui 
furviennentdans  la  matière,  dont  le  Monde 
eft  compofé.  Ces  loix  enfin , c eft  ce  que  j a- 
j pelle  la  Nature . Et  en  ce  lens  la  Nature  eft 
B 3 
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là  caufe  de  tout  ce  qui  fe  fait , 8c  de  tout  ce 
qui  fe  produit  dans  les  fubftances  matérielles. 
Maintenant  nous  célébrerons  la  Nature  làns 
Craindre  de  faire  une  chimere  , 8c  d’encen- 
fer  une  Idole , qui  n’eft  rien  : parce  que , par 
çe  terme , nous  entendons  les  loix  générales 
du  mouvement,  dont  Dieu  eft  l’auteur  , Sc 
le  modérateur.  Nous  dirons  que  la  Nature  , 
ou  le  Syftème  de  ces  loix  , eft  ce  que  Mar- 
file  Ficin  apelle l’Organe,  l’Art,  Flnftrument 
de  la  Divinité , l’oeuvre  de  la  Providence  , le 
Mécanilme  de  Dieu :Natura  Inflrumentum  Di - 
vmitatis , Ars  Dei , Inflrumentum  Pwvidcntiœ 
Del  artificiofum  Organum.  Nous  ajouterons 
avec  le  même  Phiiofophe  , que  la  nature  , 
ç’eft-à-dire  la  matière  rnife  en  mouvement, 
félon  l’adorable  fagefle  de  ces  loix  divines, 
eft  comme  un  grand  livre , plein  de  la  Divi- 
nité ; 8c  un  miroir , où  Ion  voit  Dieu  , 8c  la 
Providence  très-lenfiblement  : Natura  eflvc- 
lut  liber  unus  Divimtate  plenus  , Divinorumque 
fpeculum.  La  Nature  confiderée  comme  le 
concours  de  Dieu , préfent,  agifiant  par  tout* 
8c  métant  en  mouvement  toutes  les  eau  Tes 
fécondés  ; fous  cette  idée  , dis-je,  la  Nature 
ne  peut  être  trop  célébrée.  Nous  n’en  fui- 
rions trop  dire,  quand  nous  en  parlons  ; ou 
plutôt  nous  en  difons  toujours  trop  peu  y 
puifque  c eft  Dieu  même. 


PREFAC  E. 

Je  n’ignore  pas  que  les  Ecoles  de  Philo- 
Ibphie  diftinguent  aujourd’hui  deux  fortes 
de  nature  : lune,  qu’on  y apelle  Natura  Na- 
turans , qui  eft  Dieu  : l autre  qu'on  nomme 
Natura  Naturata  , qui  font  les  Caufes  fécon- 
dés. Mais  aufli  faut-il  avouer  que  ces  termes 
durs  de  Nature  naturante , 8c  de  Nature  natu~ 
fée , ne  font  guère  propres  à entrer  dans 
quelque  difcours  que  ce  foit  en  nôtre  lan- 
gue ; 8c  que  c’eft  pour  cela , qu’ils  font  reftez 
dans  les  Collèges , fans  avoir  ofé  fe  montrer 
dans  le  monde.  De  cette  maniéré  l’exaéhtu- 
de , 8c  les  bonnes  intentions  de  nos  ProfeC- 
feurs  de  Philofophie  , font  inutiles  5 parce 
que  le  mauvais  ufage  qui  nous  vient  des 
Anciens,  a toujours  prévalu.  Ainfi  on  con- 
tinue de  dire  : Tout  ce  que  la  Nature  fait , 
elle  le  fait  par  neccffitef  eu  pour  le  mieux.  * 
Au  lieu  que  nous  devrions  chanter  avec  Da- 
vid : Il  eft  bon  de  louer  le  Seigneur  -,  & de 
chantera  la  gloire  de  votre  nom  , 0 Très-haut  : 
car  vous  m’avez,  rempli  de  joie , Seigneur , dans 
la  vue  de  vos  créatures  : C'eft  pourquoi  je  la 
ferai  éclater , en  louant  les  Ouvrages  de  vos 
mains.  Que  vos  penfées  font  profondes , & im- 
ites digne  , Seigneur  notre  Bien  , de  recevoir 
B 4 
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gloire  , honneur , & puijfance  $ parce  que  vous 
avez,  créé  toutes  chofe s ; & que  ceft  par  votre 
volonté  quelles  fubfiflent  , & qu’elles  ont 
été  créées . Apoçalip.  chap . iv.  ÿ. 


A V F R O B AT  JO  N. 

JB  foutfïgné  D odeur  Regent  de  la  Faculté  de 
Medecine  de  Paris , Conlèilier  Ledeur  & Pro- 
rèfTeur  du  Pvoy  5 ay  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier , Les  Cunofitez,  de  la  Nature  & de 
V Art  fur  la  Végétation , 5c  je  les  ay  «trouvées  tres- 
dignes  de  la  ledure  des  Sçavans.  Fait  à Paris  ce 
24.  de  Février,  1705. 

A N D R Ÿ. 


CURIOSITEZ 


DE  LA  NATURE, 

E T 

D E L’  A R T 
SUR  LA  VEGETATION. 

}U  i’Agri  culture  y & le  Jardinage 
dans  leur  perfection* 


Chapitre  Premier. 

T'es  delices  de  l Agriculture , & du  jardinage* 

A Ville  a fes  agrémerrs , aufli-bien 
que  la  campagne  : 8c  fi  la  probité 
étoit  la  règle  des  aéfcions  des  hom- 
mes  , il  me  femble , que  les  don- 
eurs  de  la  fociété  devroient  l’emporter  fur 
* repos,  8c  les  charmes  que  la  nature  nous 
•réfente  dans  la  retraite , & dans  la  fo- 
tude.  Mais  quelques  vifs , & brillants  que 
ous  paraiffent  les  plaifirs  de  la  ville , la 
uplicité  , qui  en  corrompt  le  commerce  , 
ous  force  à nous  déclarer  pour  la  (impli-. 
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cité  de  la  vie  ruftique.  Ses  divertiflemens- 
ont  moins  de  vivacité  j ils  font  moins  pi- 
quants. Peut-être  même,  qu’à  moins  d’être 
Philofophe , 8c  contemplatif,  on  y trouvera 
prcfque  tout  lâns  pointe , bas , & infipide. 
Mais  fi  on  y eft  privé  de  ces  plaifirs  d’é- 
clat , & de  bruit , on  eft  amplement  dédom- 
magé par  l’innocente  tranquilité  , qui  rè- 
gne dans  ces  lieux  enchantez  où  l'on  n’en- 
tend que  le  chant  des  oileaux  j le  doux  mur- 
mure d’un  ruiflèau  coulant  fur  un  pré  cou- 
vert de  fleurs  j & le  fremiflement  d’un  feuil- 
lage agité  par  un  zéphire  rafraichilfant. 
Doit-on  compter  pour  un  leger  agrément 
à la  campagne  , le  filence , Sc  l’ina&ion  de 
tant  de  paffions  farouches,  que  le  tumulte 
des  villes  reveille , 8c  dont  les  mouvements 
furieux  remplirent  la  lociété  des  hommes  de 
troubles , & de  noirceurs.  C’eft  l’amour  de 
cette heureufe  tranquilité,  ditCicéron,  qui 
en  a porté  plufieurs  dans  tous  les  tems , & 
de  nos  jours  même , à quiter  le  maniaient 
des  afàires  publiques , pour  goûter  la  dou- 
ceur du  loifir  , & de  la  retraite.  C’eft  ce 
qu’on  a vû  faire  aux  plus  grands  Philolo- 
phes  ,8c  à plufieurs  autres  perlonnes  de  rare 
mérite , qui  le  conduiiant  par  des  maximes 
pures , 8c  fevéres  ; 8c  ne  pouvant  s’accom- 
der  des  mœurs  , 8c  des  maximes  du  peuple  , 
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î des  Grands  , fe  font  retirez  à la  campa- 
ne , 8c  ont  su  trouver  la  douceur  de  leur 
ie  dans  la  conduite  de  leurs  afaires.  * 

Si  nous  remontions  à l’origine  des  choies,’ 
ous  trouverions  , ielon  le  langage  des 
’oëtes , que  l'âge  d’or  s’efï:  paffé  , non  dans 
is  villes  ; mais  dans  les  campagnes , où  les 
•rémiers , les  plus  innocents , 8c  les  plus  hù- 
eux  des  hommes  s’apliquoient  à cultiver  la 
erre , autant  pour  le  plailir , que  pour  Tuti- 
té.  Ceux  qui  ne  font  point  étrangers  dans 
1 République  des  Lettres , lavent  ce  qu’Ho- 
ace  a chanté  là-delîus  dans  fes  Poëfies.  On 
onnait  de  ?efte  le  fameux 

Beat  us  ilie , qui  procüL  negotiis , 

*Vt  prifca  gens  mortalium  , 

Paterna  mm  bob  tes  exe rcet  fuis , 

Solutus  omni  fænore. 

Nec  excitât ur  claffico  miles  truci  y 
Nec  horret  iratum  mare  : 

Torumque  vitat , <&  fuperba  civium 
Potentiorum  limina. 

Si  nous  confultons  FHiftorien  làcrédela 
lailïànce  du  monde , nous  verrons  que 
yieu  avoit  planté  dez,  le  commencement  un 
ardin  délicieux  , dans  lequel  il  mit  l'homme  , 
fuil  avoit  formé ....  Le  Seigneur  Dieu  prit  donc 
’ homme  , C le  mit  dans  le  Paradis  de  de  Lice 

* Nec  populinec  Principum  mores  ferre  pot  itérant  : 
nxeruntque  nonnulli  in  agris , delectati  re  Juâ  fami- 
ari.  Ciceto.  Offic.  lib.  1. 
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afin  qu'il  le  cultivât, & quil  le  gardât.  * L’A-< 
griculture  croit  donc  la  première  deftina- 
tion  de  1’homme.  D ’inftitution  divine  lès 
mains  pures,  8c  innocentes  dévoient  être 
ocupées  à la  culture  du  Jardin  de  délices.  Ce 
travail  nauroit  pas  été  pénible,  comme  il 
l’eft  aujourd’hui  aux  hommes  qui  bêchent  la 
terre,  ou  qui  travaillent  à la  vigne,  avec  une 
fatigue,  qui  eft  la  jufte  peine  du  pèche. 
Mais  dans  le  prémier  homme,  çauroitété 
une  culture  pleine  de  délices , 8c  acompagnée 
de  réflexions  charmantes.  Il  fe  feroit  fervi 
de  cette  culture , pour  y pénétrer  les  fecrets* 
de  la  grandeur  , & de  la  fàgeffe  du  Créa-.' 
teur , avec  des  vues  profondes , 8c  des  con- 
fiderations , fans  comparaifon  , plus  élevées  , 
que  ne  peuvent  être  celles  des  génies  les 
plus  éclairez.  Pcfttus  eft  homo  in  Paradifo  , dit 
S.  Auguftin , ut  operaretur  eum  , peragncuL 
turam  non  laboriofam , fed  deliciofam  ; & mon - 1 
temprudentis  magna , & utilia  commonentem . $ 
L'Agriculture,  ajoute  S.  Augiftin , étoit 
alors , non  le  fuplice  d’un  homme  condan-. 
né  au  travail  ; mais  la  joie , 8c  les  délices  d’un 
bienhureux.  Elle  étoit , en  la  perfonne  d’A- 
dam , plus  intérieure  qu  extérieure , plus 
divine  qu’humaine.  Il  en  tiroit  continuelle* 

* Genef.  chap.  IL  Ÿ.  & 1$. 

De  Genef.  ad  htt.  lib . IL  cap.  iéï 


dë  ia  Nature  et  de  l'Art,  y 
nent  des  fujets  d’une  contemplation  fublime» 
proportionnée  à la  fainteté  de  fon  état , & à 
élévation  de  fon  elprit.  Il  admiroit  cette 
aifon  fecrète , & ce  raport  fi  effentiel  de  la 
ulture , que  les  plantes  reçoivent  fur  la  ter- 
; , avec  la  vertu  des  influences , que  Dieu 
répand  du  Ciel.  * 

Quoique  ce  qui  nous  refte  de  l’AgricuL 
ire , étant  comparé  avec  les  beautez  de  ce 
irdin , qui  étoit  comme  le  chef-d’œuvre  de 
, main  du  Créateur  , ne  nous  puiflè  donner 
aune  idée  très-imparfaite  de  l’excellence 
-s  arbres , qu’Adam  prenoit  plaifir  à y cul- 
ver  avant  là  chute  ; cependant  les  merveil- 
s qu’enferme  encore  à préfent  la  culture  de 
terre , ne  laiflènt  pas  de  fraper  nôtre  efprîc 
admiration  , pour  peu  qu’on  foit  capa- 
e d’apercevoir  de  fi  belles  choies. 

En  efet,  qu’y-a-t-il  de  plus  digne,  je  ne 
s pas  du  prémier  homme , mais  des  Anges, 
emes  , que  la  confidération  des  lècrets 
; ce  grand  Ipeétacle  de  la  nature  , lorfque 
n perce  les  voiles,  qui  les  couvrent;  & 
e l’on  pénètre  jufque  dans  les  trefors , qui 
font  cachez , en  les  raportant  à la  caufe  fu- 
?me  qui  en  .eft  la  fource  ? Car  qui  n’admî- 
a , dit  S.  Auguftin , cette  vertu  fecrète  des 
tines,  des  femences,&  généralement  de 

De  Genef,  ad  lift,  lié,  viii,  c.  S, 
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tout  ce  qui  fert  de  premier  principe  à tou- 
tes les  plantes  : où  Dieu  renferme  en  un  fi 
petit  efpace , 8c  d'une  maniéré  fi  impercepti- 
ble à nos  fens  toute  la  beauté  des  fleurs,  toute 
retendue  des  plus  grands  arbres , 8c  toute 
lexcellence,  8c  la  variété  d’une  infinité  de 
fruits  ? * * * § 

C’eft  donc  avec  raifon  , dit  ailleurs  S.  Au- 
guftin  , que  nous  eftimons  que  la  culture 
des  plantes , 8c  des  arbres  auroit  été  l’ocupa- 
tion  du  prémier  homme  dans  Ce  Jardin  de  dé- 
lices , où  Dieu  Favoit  mis.  Car  enfin  qu’y- 
a-t-il  , ou  de  plus  innocent  que  cet  emploi  j 
pour  ceux , qui  ont  allez  de  tems  pour  s'} 
ocuper  • ou  de  plus  propre  à élever  Tefprit  l 
Dieu , pour  ceux  qui  ont  une  aflfez  grande 
étendue  de  génie,  pour  aprofondir  cette  fou- 
le de  merveilles , qui  y font  voilées  fous  k 
cours  ordinaire  de  la  nature?  § 

La  belle  réflexion  que  fait  là— defTus  un 
Interprète  de  l’Ecriture  Sainte  , c’éft  que  1: 
le  prémier  homme , tout  innocent  qu’il  étoitj 
devoit  travailler,  8c  cultiver  la  terre  : conv 

* Jghti  ex  grano  mintitijfimo  feminis  tantam  fient 

ne  a arboris  magnitudinem  créât . . . . . Deniqne  quam 

mnlta  ufitata  calcantnr,  qu<t  confiderata  jlupenturi 
fient  ipfa  vis  feminum  ? 'Epi fi.  III.  ad  Volufian. 

§ J^uid  enim  hoc  opéré  innocentius  vac antibus  : 
ant  qnid  plenins  magna  confideratione  prudentibus  i 
De  Genef.  ad  litt.  lib.  VIII.  cap.  9. 


de  la  Nature  ètdei’Àrt.  j 
sien  plus  devons-nous  nous  autres  nous  por- 
ter au  travail , après  fa  chute,  & dans  la  mi- 
ère,  & les  ténèbres,  où  fon  péché,  & les 
îôtres  nous  ont  réduits  ? C’eft  dans  cette 
’ûë  de  travail,  & de  pénitence,  que  des 
lerfonnes  de  piété  s’apliquent  quelquesfois, 
don  leurs  forces  , & leur  état,  à la  cui- 
vre de  leurs  jardins.  C’eft  par  cet  elprit 
e mortification  , qu’il  faut  tempérer  ce  qu’a 
e fi  doux , & de  fi  agréable  le  plaifir  de 
ultiver  de  lès  propres  mains  les  plantes  & 
-S  arbres,  qui  couronnent  fi  volontiers  de 
ours , & de  fruits  les  foins  , & les  peines  , 
u’elles  exigent  de  nous. 

Il  faut  avouer  que  nous  tenons  toujours 
eaucoup  de  nôtre  prémiere  deftination. 
’out  le  monde  s’empreflè  d’avoir  des  jar- 
ins j & chacun  donne  autant  qu’il  peut, 
ce  penchant  fi  naturel.  Ceux  qui  ne  peu- 
~nt  fe  retirer  à la  campagne,  ont  des  jardins 
la  ville.  Ceux  qui  n’en  peuvent  avoir  de 
ein  pié  avec  leur  mailon , ou  de  niveau 
ec  leur  apartement , s’en  font  fur  des  bal- 
ms  , ou  fur  des  terraflès  au  deffus  de  leur 
ailon.  Et  quand  on  n’en  peut  pratiquer  de 
mtes  ces  façons,  on  s’en  fait .à  la  fenêtre  -, 
fquels  moins  ils  font  dignesd’atention,p!us 
nt-ils  de  vifs,  & forts  arguments  de  l’hû- 
ux  état,  d’où  le  péché  nous  a fait  tomber  j 
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Sc  de  la  fecrète  inclination , qui  eft  reftée 
dans  le  fond  de  nôtre  cœur  , pour  nôtre 
prémiere  vocation* 

On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  fi  tout 
ce  qu’il  y a eu  de  plus  grand  parmi  les  hom- 
mes , a eu  du  goût  pour  l’agriculture , &le 
jardinage. 

Je  ne  fai  pas  fi  Salomon  cultivoît  de  fes 
mains  Royales  , les  plantes  de  fes  jardins  ; 
mais  du  moins  il  les  connoifïoit  à merveil- 
les. Il  n’y  a point  eu  dans  le  monde  de  Phy- 
sicien, fi  univerfellement  favant  dans  la  Bo- 
tanique. Quand  le  Texte  facré  parle  de  là 
vafte  connoiftance  dans  la  phyfique  des 
végétaux  : il  eft  dit,  qu 'il  a traité  de  tous  les 
arbres , depuis  le  cèdre  qui  eft  fur  le  Liban , juf* 
qu’à  Vhiffôpe  qui  fort  de  la  muraille.  * 

L’Ecriture  Sainte  dit  dOzias  , Roi  de 
Juda , qui  régna  52.  ans  avec  beaucoup  de 
puiflance , 8c  de  gloire  ; qu’/7  avoit  des  vu 
gnes  , & des  Vignerons  furies  montagnes , & 
dans  le  Carmel  ; parce  quil  fe  plaifoit  fort  à 
ïagriculture . Erat  quippe  bomo  agriculture 
deditus.  f 

Cette  ocupation  n etoit  point  au  deffous' 
d’un  Roi  du  Peuple  de  Dieu  : fur  tout  de- 
puis que  l’Auteur  du  Livre  de  TEcclefiaftique 

fait 

* Rois  ; liv.  III.  chap.  IV.  Si.  3 5. 

î P aralipp.  lib.U,  cap.  XXVI.  f.  10. 
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fait  du  travai! , Sc  de  l’agriculture  un  devoir 
aux  hommes  vertueux.  Ne  fuyez,  point  , dit 
Jefus  fils  de  Sirach  , les  ouvrages  laborieux  i 
ni  le  travail  de  la  campagne  > qui  a été  ordonné 
parle  Très-haut.  § 

. ^.es  R-ols  de  1 Orient  socupoient  avec 
plaiiir  a la  culture  de  leurs  jardins  ; & fe  fer_ 

voient  des  inftruments  à remuer  la  terre , de 
la  meme  main  dont  ils  portoient  le  Sceptre 
il  y a une  chofe  notable  là-defTus  dans  i’hi- 
noire  d Efther , & qui  prouve  bien  l’elîime 
que  les  plus  grands  maîtres  du  monde  ont 
toujours  faite  de  l’agriculture.  Il  eft  raporté 
dans,  le  I.  chapitre  d’Efter , que  vers  Ja  fin 
de  ce  luperbe  feftin  qui  dura  1 80.  jours,  & 
que  le  Roi  Afluérus  donna  aux  Grands  de  là 
Cour,  il  en  ordonna  un  pour  tous  les  ha- 
aitans  de  la  ville  de  Sufe.  Il  commanda  , dit 
Ecriture  Sainte,  qu’on  préparât  un  feftin 
rendant  7.  jours  dans  le  veftibule  de  fin  ^are. 
!jn  p & du  Bois  , qui  avait  été  plante'  de  la 
nain  des  Rois  avec  une  magnificence  Repaie.  * 

■ Ce  témoignage  du  Texte  facré , à l’égard 
ie  ces  puiflànts  Rois  de  Perfe,  qui  p|a!î_ 
oient  des  vergers  de  leur  main , s ’acorde  fort 

. C 

J Non  oderis  laborlofi  opéra , & ruflicaticner» 
featamab  Altîjjirno,  Eccl.  cap,  vil , y.  \ <$4 

* Jg-Jplfeptem  dievtts  convrvtum pr&parariin  vetlU 
ulo  Mm,  & ne  mon  s,  quod  ReS,o  cu!tù,& 
vnfiitiffî sr&t.  Efîfrtr.  ca£%  1, 
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jufte  avec  ce  que  dit  Xénophon  fur  le  cha* 
pitre  de  Cyrus  le  Jeune.  Cet  Hiftorien  allure 
que  ce  jeune  Prince  n etoit  pas  moins  cu- 
rieux d’entretenir  la  beauté  de  lès  jardins  ^ 
que  de  faire  fleurir  la  paix , 8c  l’abondance 
dans  les  Provinces  enfermées  dans  fon  gou* 
vernement. 

Et  de  vrai  c’eft  un  fait  reconnu  pour  eorw 
liant,  que  les  Rois  de  Perle,  au  milieu  de  tout 
le  fafte , 8c  de  tout  le  fuperbe  luxe  de  leur 
Cour , vaquoient  ordinairement  à la  culture 
de  leurs  jardins , quand  les  devoirs  de  la  guer- 
re ne  les  forçoient  pas  à lortir  de  leurs  Palais# 
Pline  conte  quatre  Rois  ; favoir  Hiéron  , 
Philométor , Attalus , Sc  Archélaits , qui  le  1 
font  faits  un  fingulier  plaifir  du  jardinage# 

Il  joint  à ces  quatre  Rois  deux  Généraux  ' 
d’ Armée , Xénophon  , 8c  Magon  de  Car-  i 
îhage  qui  s’étoient  entièrement  tournez  du 
côté  de  la  vie  champêtre,  t 

Sénèque  parlant  de  Scipion  l’Africain  f 
dit  : Ce  grand  Homme , la  teneur  de  Carthage , \ 
n’avoit  qu’un  petit  champ,  qu’il  labouroit 
lui-même.  Après  le  travail  du  labourage, 
auquel  il  s’exerçoit , il  fe  lavoit  pour  nétoyer 
fon  corps  fâle  par  la  lueur , 8c  la  poufliere , & t 
imitoit  la  vie  des  premiers  hommes.  * 

“f-  Hifl.  Nat.  lib.  xvïti.  cap  3, 

* E xercebat  ehim  opéré  fe  , twamauç  > Ut  mos  fuit 
fri  fis , fubïgebat,  Épifi.  87,  ; 
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G’eft  dans  l’exercice  de  cette  vie  pénible  f 
que  le  forment  les  grands  Hommes  pour  hj 
guerre  : & de  cette  Ecole , dit  Pline , il  n’eii 
fort  que  d’illuftres  Capitaines,  de  bons  lob 
dats , gens  pleins  de  droiture , & qui  ne  font: 
point  mal  penfants  : $ En  efet  Ls  Quintus 
Cincinnatus  labouroit  actuellement , quand 
il  reçut  un  Courier  de  la  part  du  Sénat , quf 
! avoir  choili  pour  Dictateur  > dans  un  ex- 
terne befoin  de  la  République.  Etant  arivé  à 
Ecorne,  où  il  fut  reçu  avec  des  aplaudiïle- 
rients  infinis,  il  prit  les  Enfeignes  Romaines, 
e mit  à la  tête  de  l’armée , &marcha  aux 
ïnnemis  qui  tenoient  le  ConfuI  Uinutius , 
nfermé  fur  le  Mont  Algide.  Il  les  défit  en- 
leferhent , & délivra  le  Confül , & l'armée 
èomaine.  En  reconnoiflànce  ils  l’honoré- 
cnt  d’une  Couronne  d’or  , telle  qu’on  la 
onnoit  à ceux , qui  avoient  fait  lever  le  fié- 
e de  devant  une  ville.  A Rome  on  lui  dé- 
crira les  honneurs  du  ttiomfe.  Ayant  ainfi 
mvé  la  République , il  fe  démit  de  la  DiCta- 
ire , qu’il  n’avoit  gardée  que  1 6 jours  • 8c 
en  retourna  bien  vite  labourer  fon  petit 
bamp  , qui  n ’étoit  que  de  quatre  arperis* 
'ittaiuram  de po fuit , dit  , Tite-Live  , & ad 
\mm  reverfus  eji,  C z 

§ iortiflimi  vifs . é>’  Milites  firémijftmi  ex  agrU 
Us  gignuntur  Mitiimèqtte  male  cogitantes.  BiJl;Nat; 

. xviii.  cap; 
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Si  on  s’en  raporte  aux  conjectures  de  Sa- 
vans  de  diftinétion  , il  faut  craire , que  les 
plus  illuftres  familles  de  la  République  Ro- 
maine , décendoient  de  Gardeurs  de  beftiaux, 
de  Laboureurs,  & de  Jardiniers  du  dernier 
rang , qui  ne  cultivoient  que  des  légumes,  Sc 
des  jardins  potagers  , comme  font  à Paris 
ceux  qu’on  nomme  Maraifchers  : parce  qu’ils 
cultivent  les  marais  des  fauxbourgs  de  cette 
ville.  C’eft  ainfi  que  les  Pifons  tirent  leur 
nom  , des  poix  qu’ils  cultivoient  : Lentulus 
tient  fon  nom  des  lentilles , que  fa  famille  fe- 
moit  ordinairement.  Fabius  vient  de  pareils , 
qui  malgré  Pythagore  , n’en  vouloient 
qu’aux  fèves.  Cicéron  prend  fon  nom  des  poix 
chiches , que  fes  aieux  faifoient  venir  dans 
leurs  jardins.  LaSfucinus  s’etoit  borne  aux  lai- 
tues. Pour  Hortenftus  , il  y a bien  de  happa-: 
renCe  qu’il  tiroit  fa  naiffance  de  quelque  Jar- 
dinier. Les  Stolons  doivent  leur  origine  à des  ; 
Vignerons,  à des  gens  apliquez  à tailler  des  - 
vignes.  Selon  le  même  principe  , Porcins 
étoit  fils  de  quelque  gardeur  de  cochons.  Le 
pere  d’Ovinius  gardoit  les  moutons;  Bubulcus, 
les  bœufs  ; Vitulus , les  veaux  ; Caÿnlius , les 
chèvres.  C’eft  là  le  raifonnement  tout  pur 
à' Alexander  ab  Alexandra.  * Mais  un  belEfprit 
de  delà  les  Monts, ne  lui  palfe  pas  ces  Etimo- 


* Lib.  xviii.  caf.  1 9. 
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fogies-là.  11  les  trouves  badines , 8c  bizares. 
C’eft  le  célébré  Abbé  Lancelloti.  Farfaüone 
h.  pag.  144.  Ce  qu  il  y a de  bon  pour  Ale* 
xandevab  Alexandre , c’eft  qu?il  ne  parle  qu'a- 
prés  Pline  , qui  le  premier  a publié  ces  fortes 
d’Etimologies.  § 

S'il  n’eft  pas  conftamment  vi*ai , que  les 
plus  illuftres  familles  des  Romains  aient  été 
nommées  du  nom  des  plantes  , qu’elles  culti- 
voient  par  prédilection  j du  moins  il  eft  cer- 
tain que  des  hommes  illuftres , & du  premier 
ordre , ont  donné  leur  nom  à des  plantes , 
dont  ils  ont  lesprémiers  reconnu  la  vertu 
finguliére.  C eft  comme  en  parlent  de  fa- 
meux Botaniftes. 

Mercure  a donné  fon  nom  à la  Mercuriale , 
^[u  il  cultivoit  j 8c  à laquelle  il  a donné  de  la 
réputation. 

Cliiron  le  Centaure  nous  a fait  connaître 
!a  Centaurée . 

Achille,  cet  illuftre  Elève  de  Chiron , a 
cendu  célébré  la  Mille  feuille  , que  les  Grecs 
ipellent  AchilUa,  parce  qu  Achille  fc  1er  vit 
le  cette  admirable  plante  vulnéraire  pour 
çuérir  la  bleflüre  deTélèphe , Roi  de  la  Mifie- 
Afiatique. 

Télèphe  lui-même  donna  de  la  célébrité-» 
k fon  nom  au  Tclephium. 

§ Hifi.  Na':.  Ub.  xviii.  cap; 
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Artémife  , femme  deMaufole,  Roi  de  3 
Carie  , a rendu  fameufe  l'Armoife  , que  les  1 
Grecs,  & les  Latins  nomment  Artemifia. 

Gentïus , Roi  d’Ulirie  a découvert  les  ver-  ) 
tus  de  la  Gentiane . 1 

Lyfimaque  fils  d*  Aghatoclès  a mis  en  ufa-  i 
ge  la  Ljfimachia , dont  les  Botaniftes  exaltent  ■ 
tant  les  propriétez.  ; 

Euphator,  Roi  de  Pont,  cultivoit avec  : 
foin  Y Aigrerttoine  , qu’on  apelle  Eupatbo*  i 

rium»  i 

Quoi  que  les  climats  brillants  de  F Afrique,  i 
ne  foient  pas  des  terres  propres  à faire  des  i 
jardins , cependant  Maffinifla , Roi  de  Nu-*  ! 
midie , joignant  Fart , & le  travail  à la  natu-«  : 
re  , fe  fit  des  jardins  que  Fhiftoire  11e  ceflera  1 
jamais  de  célébrer.  Il  eut  une  afeélion  fi  vive  ; 
pour  les  arbres , que  fes  loins  furmontérent  I 
l’aridité  du  terroir.  Il  y fit  venir  des  fruits,  s 
qu’on  n’avoit  jufque-là  deftinez , que  pour 
des  climats  plus  tempérez  , 8c  pour  un  ciel  j 

plus  doux , 8c  plus  favorable.  Ainfi  l’Afrique 
fut  elle-même  étonnée , de  voir  craître  chez  ! 
elle  tant  d’excellents  fruits  , dont  elle  ne  ! 
connaîfloit  pas  auparavant  les  noms.  t 

Il  n’eft  pas  pofiible  de  n’être  point  touché  1 
des  douceurs , qui  font  inféparables  de  la  vie  I 
champêtre.  Alftedius , dit  que  cette  vie  eft 
une  mer  j un  océan  de  plaifirs  , 8ç  d’agré- 
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ments.  * Quel  charme  ! de  voir  des  prairies 
brillantes  d’une  vive  verdure  Sc  émaillées 
d’une  infinité  de  fleurs  : un  champ  fertile 
tout  couronné  d’épis  dorez  : ces  collines  or- 
nées de  vignes , Sc  chargées  de  raifins  qui 
prométent  des  ruiflèaux  de  vin  plus  doux 
que  le  nedar  : le  creux  des  vallons  rempli  des 
concerts  des  Bergers  , qui  chantent  inno- 
cemment, pendant  que  leurs  moutons  bon- 
diflànts  paiffent  l’herbe  parmi  les  fleurs  : un 
Laboureur  rentrer  le  foir  avec  là  charuë , 8c 
fes  bœufs , fatiguez  du  travail  de  la  journée  ; 
Sc  qui  va  bientôt  trouver  dans  le  repos  l’ou- 
bli de  fes  peines  paflees  : les  abeilles  diligen- 
tes , 8c  induftrieufes  revenir  chargées  d’un 
fuc  balfamique  , qu’ elles  ont  pillé  lur  les 
fleurs , Sc  dont  elles  compofent  leur  miel. 
Enfin  la  nuit  couvre  la  terre  de  ténèbres  ; Sc 
alors,  tous  les  foucis  s’évanoififfent.  Un  char- 
me puiffant  tient  toute  la  nature  dans  le  filen- 
ce , 8c  dans  un  doux  enchantement. 

Quand  Virgile  paflc  en  revue  ces  plaifirs 
tranquiles , Sc  innocents , il  le  récrie  : O , 
bienhixreux  mortels , qui  faites  vôtre  fejour 
lùr  les  collines , dans  les  vallons , Sc  qui  loin 
du  bruit  des  armes  , cultivez  vos  champs 
fertiles  ; il  ne  manque  rien  à vôtre  félicité , 

C 4 

* H zc  vit  a e(l  mitre  quoddam  delectationis , ac 
/ ucmditatis.  Encyclopœd.  lib . xvii,  c,  6 . fag.  2269* 
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Çi  ce  n eft  peut-etre  le  lèul  plaifir  de  connaî-* * * § 

tre  le  bonheur  de  vôtre  état.  * 

Il  y a tout  de  fuite  80.  vers , qui  font  une 
agréable  defcription  de  la  vie  des  villageois. 

Claudien  répréfente  alfez  bien  les  tran- 
quiles  jours  dun  homme , qui  vieillit  douce- 
°lenî:  ^ terre*  où  il  a pris  naifïanee  > 

lans  s etre  jamais  mêlé  des  afaires  publiques  ; 
& que  la  fureur  de  voyager  n a point  tranf- 
porté  dans  des  climats  inconnus,  j 

Seneque  le  Tragique  peint  d’une  maniéré 
touchante  cette  honnête  liberté , 8c  cette  fé- 
çurité  précieule , où  Ion  vit  loin  des  villes.  § 
Quand  Alexandre  confidéra  Diogène 
dans  fon  tonneau , 3c  qa’il  le  vid  fi  content* 

* Oeorg.  Ub . II. 

O ! fortanatos  nimium  , [uafî  bona  no  vint , 

Agricoles  , quibus  ipfa , procul  difeordibus  armts , 

Tundit  hutno  facile m viclum  jufiiffima  Tellus. 

t ^ proprïis  dvum  tranfigit  in  arvis. 

Ipjd  âomus  puerum  quem  videt  ipfd  fenem* 
bacitlo  nitcns , in  qua  reptavit  etrena 
NJnius  numerat  fiicula  longa  cafa. 

§ Hippolit. 

Non  alia,  magis  c(l  libéra  , & vitio  car  en  s , 

Hit  uf que  melius  vit  a qua  Frifcos  colat , 

JgHiàm  qua , rcliciis  manibus , campos  amaî. 

Non  ilium  avau  mentis  infiammat  furor  • 

Non  aura  popult , & vulgus  infidnm  bonis  y 
Non  pcfiilens  invidia  , non  fvagilis  favor  ; 
j^on  idc  regno  fer  vit , aat  regno  wwmnet  » 
mptufque  liber . 


de  ia  Nature  et  de  i’Art.  ly 
[ ne  put  s’empêcher  de  dire  ; que  cet  homme 
toitfage,  grand,  & hûreux:  & lui-même 
s ellima  peu  lènfe , &d’un  eiprit  bien  pe- 
t,  de  ne  fe  pouvoir  loger  à foriaife,  dans 
ne  maifon  moins  grande,  que  tout  l’Uni- 
ers-  C’eft  Juvenal  qui  le  va  dire  à fa  façon.  § 
S il  falloit  fuivre  l’avis  de  Perfe  , il  y a 
ien  des  gens , qui  deferteroient  leslambris 
arez , pour  retourner  à la  métaire  de  leur 
Ac  j manger  des  châtaignes.  C’eft  à peu 
es  ce  que  ce  Poëte  dit.  Il  borne  toute  la 
itterie  de  cuiline  à une  marmite.  Cela  eft 
op  rigide  -,  il  ferait  dificile  d’en  revenir  là.  * 
Avant  que  de  donner  ici  place  aux  élo- 
s , que  les  modernes  ont  faits  de  la  vie 
ampetre , il  faut  que  Cicéron  loit  écouté, 
n peut  l’apeller,  par  excélence , le  pané- 
riile  de  la  vie  particulière  ; 8c  fur  tout 
and  on  la  pafiè  à la  campagne.  On  ferait 
volume  de  tout  ce  qu’en  a dit  cet  homme 
meilleur  goût  qui  fut  jamais.  Ce  Pere 
1 Eloquence  Romaine , ians  celle  mêlé 

Saty.  i 4. 

fit  Alexander,  te  fia  cum  vidit  in  ilia 
gnum  habitatorem  : quanto  felicior  hic  qui 
cuperet , quam  qui  totum  fibi poficeret  orbem. 

* Rare  paterno 

fa  modicum  , parum , & fine  labe  falinum 
ud  me  tua  s ? cultrixque  foci  fecura  paie  lia  : 
finis  efi 
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parmi  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand 
dans  la  République , n’ignoroit  pas  tout  ce 
que  la  Cour  , & la  ville  peuvent  ofrir  de 
plus  Ipécieux  aux  hommes  : cependant  il 
compte  tous  ces  objets  lumineux , 8c  cblouif- 
iants  pour  rien , en  comparaifon  des  inno- 
cents plaifirs  , qui  fe  goûtent  dans  une  hono- 
rable  retraite  à la  campagne.  Cet  Orateur 
eft  dangereux  fur  ce  chapitre.  Il  emporte 
par  fes  brillantes  defcriptions  l’efprit  le  plus 
afermi  pour  le  fejour  de  la  ville.  Il  eft  capa- 
ble de  métamorphofer  les  campagnes  en  vil- 
les , 8c  les  villes,  en  campagnes  : car  enfin 
on  ne  peut  tenir  contre  la-  tendre  peinture 
qu’il  fait  des  plaifirs  champêtres.  En  vérité 
fous  fa  plume  Ldius  , 8c  Scipion  ne  faifoient 
point  une  mauvaife  figure , quand  ils  for- 
toient  de  Rome  , pour  aler  à leur  campagne. 
J’ay  oui  dire,  c eft  Cicéron  qui  fait  parler 
CraJJus,  que  Ldius  avoit  coutume  de  mener 
prefque  toujours  Scipion,  pour  partager  avec 
lui  les  charmes  de  la  folitude  ; qu’ils  y rajeu- 
niffoient  prodigieufement , devenans  fimples 
comme  des  enfans.  Ils  s’envoloient  de  la 
ville  comme  d’une  prifon , pour  venir  à la 
campagne  ; 8c  là  ils  quitoient  les  grands  airs , 
les  maniérés  guindées , afin  de  vivre  à la  ma- 
niéré des  prémiers  hommes.  Je  n’oferois  pas 
dire  de  ces  grands  hommes , qui  font  fi  refc 
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fpe&ables , jufqu  a quels  petits  amufemens  , 
ils  pafloient  quelques  heures  du  jour.  Enfin 
Scœvuld  , qui  les  honorait , le  dit  pourtant 
quelquefois.  On  voyoit  ces  perlonnages 
graves  , férieux , & du  plus  fublime  mérite  , 
famufer  à Cajete , & à Laurentin  à ramafler 
les  coquilles,  & de  petits  coquillages  furie 
3ord  de  la  mer , & jouer  comme  des  enfans. 
Le  latin  de  Cicéron  eft  plus  fort  que  ma  tra- 
iuéèion.  Je  n’ai  pas  pu  bien  rendre  > à ma 
àntaifie , le  mot  de  mjlicari . Je  feus  autre 
:hofe , & plus  que  je  n ai  dit , en  traduifant, 
Ù1  vivotent  a la  maniéré  des  premiers  hommes * 
.1  ne  faut  pas  cependant  que  ceux , qui  en- 
endent  les  beautez  du  latin  y 8c  qui  ne  vou* 
Iront  pas  fe  donner  la  peine  de  confulter  le 
I.  livre  de  l’Orateur , perdent  ici  rien.  Pour 
es  dédommager  de  ce  qui  peut  manquer  à 
na  traduétion  > voici  l’endroit  de  Cicéron.  * 
Entre  cent  beaux  endroits  de  Cicéron  , je 
fen  choifis  plus  que  deux  ou  trois.  Le  pré- 
nier eft  de  la  II.  Oraiion  de  Cicéron pro  Sex- 
o Eofcio  Amerino.  Ce  Scxtus  Rg feins  étoic 
eufë  d’avoir  tué  fon  pere.  Emcius , qui  plai- 


* Audivi  . . . L&lium  femper  fere  cum  Scipione  Joli-* 
um  ruflicari,  eofque  incredibiliter  repuerajeere  ejje  Ço- 
’.tos , cum  rus  ex  urbe , tanepuam  e vinculis  , evola~ 
’ijfent.  Non  audeo  dicere  de  talibus  vins , fed  tamen 
u Jolet  narrare  Sc&vula , conchus  eos , fy*  umbilicos 
d Cajetam , & ad  Laurentum  legere  confuefje , & ad 
nmmammi  rmiJfiQmm,.  ludum^ue  defeendere,  N,  S 
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doit  contre  lui  pour  Tes  accufateurs , diioit 
que  ce  Sextm  Rofcm  pouvoir  s’être  chagriné, 
de  ce  que  fon  père  le  tenoit  toujours  à la 
campagne , pour  faire  valloir  Tes  terres,  &c. 
Cicéron  relève  à merveilles  cette  fufpicion  ; 
acable  cet  Avocat  de  plusieurs  belles  raifons , 
qu9il  tire  de  l’effime  qu'on  a toujours  euë 
pour  le  fèjour  de  la  campagne;  éprouve 
que  ce  qu ’Emcius  prend  pour  un  exil , étoit 
une  marque  certaine  de  la  fincére  prédile- 
ction du  Père  pour  fon  fils.  Nos  ayeux , lui 
dit -il  , n'ont  pas  parlé  , comme  vous, 
de  l'agriculture.  Les  enfans  favoris  y ont  été 
deftinez  par  leurs  Pères,  Qu  auriez-vous  dit, 
quand  on  droit  de  la  charuë  les  Laboureurs , 
pour  les  faire  Confiais  ? Attilms  femoit  fon 
blé , quand  on  l’apella  à Rome,  pour  fihono- 
rer  du  Confiulat.  C’eft  de  ces  gens  là  qu’eft 
venue  la  grandeur  de  la  République , & la 
Majefté  du  nom  Romain  : Sc  ce  que  vous  pre- 
nez pour  une  vie  obficure  Sc  mépri fable , eft 
une  profëffion  toute  honnête , Sc  qui  a fies 
agréments.  * 

Cicéron  va  encore  plus  loin.  Ilfoutient 
dans  fon  livre  de  la  Vieiüejfe  , que  les  plaifirs , 
que  la  nature  toute  pure , Sc  toute  fimple  a 
préparés  aux  villageois,  font  ceux  mêmes, 

* Vitamque  h me  -ni fit  team  , craam  ta  probro  , ér 
cri  mini  pat  as  ejje  oportere  honefiijfimam  3&fua- 

*vijfima?n  effe  arbitrant  ur.  N.  42.  iijque  ad  $ 2. 
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qui  conviennent  le  mieux  à un  Philofophe  , 
& à un  véritable  fage.  C’eft  dans  cet  ouvra- 
ge, où  Cicéron  a déployé  toutes  les  voiles 
de  Ion  érudition , Sc  de  Ion  éloquence  pour 
louer  la  vie  ruftique.  Il  ne  parle  pas  tant  par 
étude , que  par  goût , &parfentiment;  com- 
me il  le  déclare  en  débutant  par  ces  paroles  t 
Parlons  maintenant  de  la  félicité  des  labou- 
reurs, que  véritablement  je  goûterois  avec 
des  pîailirs  inexplicables.  * Le  ménage  , les 
ieux , les  mets , les  delices  de  la  campagne  y 
font  fort  exactement  détaillez.  On  y voit , 
dit-il , meurir  une  grape  de  raifin  avec  plailïr. 
On  fe  promène  dans  fes  jardins  ; on  fait  gre£. 
fer  des  arbres  ; on  fait  ferrer  fon  blé , de  peur 
qu’il  ne  devienne  la  proie  des  oifeaux  ; on  va 
admirer  les  mouches  à miel  ; on  goûte, fori 
vin.  On  décend  dans  la  balle  cour,  &on 
voit  fes  volailles , & fes  beftiauxj  on  parle 
Phyfique , & on  railonne  lur  la  force  con- 
centrée d’une  petite  graine , qui  le  dévelope 
dans  la  terre , 8c  produit  un  fi  grand  arbre.  Je 
ne  m’étonne  pas , ajoute  Cicéron , fi  tant  de 
grands  hommes  ont  volontairement  abdiqué 
es  grandeurs  du  gouvernement,  pour  le  dé- 
vouer à l’agriculture  5 & fi  L.  Qutntiys  Cmcin* 

* nunt  ad  veluftates  agricolaritm  omnibus  ego 
ncredibilit er  deleclor:  nttlla  impediuntur [enceinte * 

? rnibi  adfapientis  vitam  proximè  videntur  acudçre. 
te  Sene-clut.  N.  n. 
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natus  étoît  à fa  charuë,  quand  on  lui  vint  âii* 
noncer  , qu’il  avoit  été  créé  Dîélateur.  On 
peut  être  en  efet  très-agréablement  à la  cam- 
pagne j quand  on  a foin  de  faire  dans  la  faifon 
de  bonnes  provifions*  Cicéron  veut  que  le 
lard,  les  poules,  l’agneau,  les  cabrils , le 
lait , le  fromage , le  miel , les  olives,  une  cave 
bien  remplie , la  chafïè  au  poil , Sc  à la  plume, 
de  bons  fruits  foient  l’objet  perpétuel  de  la 
perfonne,  qui  a foin  de  latable.il  ne  veut 
point  de  jeux  pénibles:  il  ne  referve  aux  vieil- 
lards aparemment  que  le  Tric-trac,  Scies 
Echets.  Après  cela  il  fe  récrie  : Je  veux  pafc 
fer  mes  vieux  jours  à la  campagne , il  n’y  a 
point  hors  de  là  de  vieilleflè  hûreufe  ; comme 
je  pourois  vous  le  prouver  par  cent  autres 
agréments  de  Sa  vie  ruftique  • mais  je  m’aper- 
çois que  j ai  déjà  été  fort  long.  V ous  me  par- 
donnerez : car  enfin  je  parle  de  la  campagne 
par  penchant,  Sc  par  inclination  : d’ailleurs 
je  ne  fuis  plus  jeune , Sc  on  dit  que  les  vieil- 
lards aiment  beaucoup  à parler.  V ous  voyez 
bien  qu’en  faifant  l’éloge  de  la  vieilleffe , je 
ne  prétends  pas  la  répréfenter  fans  défauts  > 
8cc.  * 

* Tofjum  perfequi  multa  obleBamenîa  rerum  ru - 
flicarum  ,fed  eu  ipfa  , qn&  dixi  ,fentio  fuijfelongiora» 
Jgnofcetis  autem.  Nam  ô*  ftudio  terum  rufticaruni 
provenus  fum  , <&>  fenettus  efi  naturl  loquacior  : ne 

omnibus  eam  vitHs  'uidsar  vindicare.  N.  5 5, 
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Quand  nous  parlons  ici  de  l’agriculture 
par  raport  à toutes  fortes  d’états , & de  con- 
litions  , nous  n’avons  pas  deflèin  de  remè* 
re  les  hommes  à la  charuë , & de  les  faire  laJ 
>ourer  la  terre , comme  faifoient  Attilius,  ou 
- 'incinnatus  parmi  les  premiers  Romains  ; ou 
le  les  engager  à répandre  du  fumier  fur  un 
hamp  , pour  l’engraiflèr , comme  font  la 
'lupart  des  Rois , que  chante  Homere.  On 
1e  va  plus  de  la  charuë  au  fceptre  ; & on  ne 
etourne  point  à préfent  du  triomfe  au  la-.' 
ourage.  Le  rufticari  de  L&lius  , & de  Sci- 
ion , c eft  de  prendre  aujourd’hui  les  plaifirs 
e la  campagne , pour  délafler  l’eiprit  : & ce 
u il  y a de  pénible  dans  l’œconomie  rulîi-. 
ue  , on  le  fait  executer par  ceux  , quels 
écefîîté  a réduits  au  travail.  Chacun  ne 
rend  Ià-deflus  que  ce  que  fon  état , la  con- 
ition,  fon  âge,  fes  forces,  labienlèance 
ermètent  de  prendre.  Cependant  la  vie  de 
campagne  ne  doit  pas  être  une  pelante,  & 
lolle  oiliveté.  Elle  a les  devoirs  • & fur  tout 
rrmi  les  Chrétiens  , dont  les  récréations 
>nt  renfermées  dans  des  elpaces  fort  petits, 
infi  tout  ce  que  nous  avons  dit , & ce  que 
ous  dirons , lur  les  douceurs  de  cette  vie  , 
e doit  pas  être  pris  à la  lettre , comme  nous 
trouvons  dans  les  Ecrivains  profanes , qui 
lerchoient  fur  la  terre  une  félicité,  que  la 
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loi  de  la  mortification  Evangélique  interdit 
à l'homme,  pecheur.  Nous  parlons  des  dou- 
ceurs de  la  vie  ruftique  > par  raport  au  tu- 
multe , 8c  aux  embaras , que  les  diferentes 
pallions  des  hommes  excitent  dans  les  villes. 
La  vie  de  la  campagne  eft  plus  propre  au  re- 
cueillement, & à la  contemplation.  On  ren- 
contre incelfamment  lous  fes  yeux  une  infi- 
nité de  belles  choies  , tres-capables  d'élever 
l'efprit  à Dieu.  Alors  la  Philofophie , 8c  l'é- 
tude de  la  nature  nourilïènt  la  pieté , 8c  foû- 
çiennent  la  Religion.  Et  on  fe  perd  fans  re- 
fléxion  dans  le  bruit  des  villes.  On  y eft  en- 
traîné par  les  mêmes  bagatelles  dont  font  oc- 
cupez ces  hommes  tout  de  chair , qui  ne  ré- 
fiécjiiflent  jamais  lur  le  néant  des  chofes  pré- 
lentes* 8c  fur  ce  qu'il  yaà  efpérer , ou  à 
craindre  dans la  vie  future.  Les  Païens  de  bon 
efprit  ont  plaint  l'aveuglement  des  hommes 
fur  les  atachemens  frivoles , pour  lefquels  ils 
le  donnent  tant,  8c  de  fi  furieux  mouve- 
ments. C’eft  en  ce  fens  qu'on  eft  moins  dilîi- 
pe  hors  des  villes , 8c  que  le  fejour  de  la  cam- 
pagne a plus  de  tranquilité  , & d'innocence. 
Nous  avons  fur  cela  une  charmante  Lettre 
de  Pline  le  Jeune.  U l'écrit  à un  de  les  amis  i 
auprès  de  qui  il  le  juftifié  fur  là  retraite , en  la 
maifon  de  Laurentin  : Il  la  finit  par  exhorter 
cet  ami,  à quiter  pareillement  la  yillç.  On 
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lie  fauroit  mieux  peindre  les  minuties , quf 
ocupent  les  grands  à la  ville , & à la  Cour. 
Tout  eft  original  dans  cette  Lettre.  La  voi- 
ci de  la.  Traduction  de  M.  de  Sacy.  c'eft  une 
chofe  etonnante  de  voir , comment  le  tcms  fe 
'ttifie  a Rome.  Prenez,  chaque  journée  à part  : il 
y en  a point , qui  ne  fiit  remplie . Raffcmblez - 
es  toutes,  vous  êtes furpris  de  les  trouver,  fi 
•raides.  Demandez  à quelqu’un  : qu 'avez-vous 
C?it  aui°u?A‘hui  ? fai  ajjifté , vous  dira-t-il  » 

‘ 1(1  cérémonie  de  la  robe  virile  , qu’un  tell 
'ornée  à fin  fils.,  f ai  été  prié  à des  fiançailles  , 
u a des  noces.  L'on  ma  demandé  pour  la  figna- 
ure  d’un  teftament.  Celui-ci  m’a  chargé  de  fa 
aufi.  Celui-là  m’a  fait  apeller  à une  confulta- 
ion.  Chacune  de  ces  chofis  , quand  on  l’a  faite, 
paru  néceffaire.  Toutes  enfimble  paraijfent 
rutiles  : & bien  davantage  , quand  on  les  re- 
o.jfe  dans  une  agréable  filitude  ; alors  vous  ne 
mvez  vous  empêcher  de  dire  à quelle  baga- 
’-lle  ai-je  perdu  mon  temps  ? C’eft  ce  que  je  ré - 
■te  fans  cejfe  dans  ma  terre  de  Laurentin  ; fiit 
ne  je  life , fiit  que  j’écrive  -,  fiit  qu’à  mes 
mes  je  me  le  les  exercices  du  corps,  dont  la  difi 
fition  influé  tant  fur  les  operations  de  l’ejprit . 
i je  n’entends , je  ne  dis  rien  , que  je  me  ter- 
me,d’avoir  entendu  , & d’avoir  dit.  Perfinne 
e m’y  fait  d’ennemis  par  de  mauvais  difccursi 
’ ne  trouTe  à redire  à pefonne  , finon  a moi- 
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même  j quand  ce  que  je  compofe  nefi  pas  a mon 
gré.  Sans  defirs , fans  crainte , hors  des  atteintes 
de  la  fatyre  ; rien  ne  m inquiète.  fe  ne  m’entre* 
tiens  quavec  moi , & avec  mes  livres.  O! 
V agréable  , o ï innocente  vie  ! Que  cette  oifive - 
té  eft  aimable  , quelle  efi  honnête  , quelle  ejl 
préférable  même  aux  plus  illuftres  emplois  ! Mer , 
Rivage , dont  je  fais  mon  vrai  cabinet  ; que  vous 
minjpirez.de  nobles  , d'hûreufes  penfées  ! Vou - 
lez.-vous  m’en  craire , cher  Fondanus  ; 

rompez,  au  plutôt  cet  enchaînement  de  foins  fri- 
voles , qui  vous  atachent  à la  ville  ; adonnez.* 
vous  a l’étude  , ou  au  repos  ; & fongez,  que  ce 
qua  dit  fi  (piritueUement  notre  ami  Attilius , 
ti’eft  que  trop  vrai:  Il  vaut  infiniment 

MIEUX  NE  RIEN  FAIRE  , QUE  DE  FAIRE 

des  riens  : Adieu.  * 

On  s’imaginera , peut-être , que  c’étoit  là 
le  goût  des  anciens , 8c  que  les  lavans  de  ces 
tems-ci  penfent  , 8c  parlent  autrement.  Le 
bon  goût  eft  le  goût  de  tous  les  fiécles  : ainlj 
nos  modernes  ne  fe  font  pas  moins  déclarez , 
que  les  anciens,  en  faveur  de  la  vie  Ruftique, 
Jufte-Lipfe  prouve  à un  de  les  amis  que  la 
vie , que  l’on  mène  à la  campagne , s’acordc 
infiniment  mieux  que  le  féjour  de  la  ville, 
avec  la  Philofophie , avec  les  bonnes  mœurs, 
avec  la  véritable  félicité  ; 8c  qu’elle  a même 

* Satins  eft  enim otiofum  ejfe  qmm  nihil 

tgere.  lib . i,  Epift.  9. 
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ides  avantages  du  côté  des  richeffes.  * Cette 
Lettre  eft  fuivie  d’une  pièce  en  vers  , qui  a 
fon  mérité.  Il  la  commence  par  dire , que  la 

eie  champêtre  eft  la  vie  des  Dieux. 

Me  efi  par  fuperis  Beis  , 

Et  mortalibm  altiory 

fati  ambiguum  diem 
Non  optât  levis  aut  timet. 

JQuem  non  ambitio  impotens  3 
Non  fi> es  foÜicitat  lucri  : 

J^hiem  non  concutiunt  tnetu 
Regum  précipites  miné , 

Non  totum  zmplacidi  “Jovis. 

*Uno  fed  ftabilis  loco  y 
Vulgi  rtdet  inania  : 

Securoque  ontur  aies  3 
Se  euro  cadit , & die  s. 

Vitam  fi  liceat  mihi  y 
Eotmare  arbitriis  meis  y 
Non  fa  fies  cupiam  , aut  opes , 

Non  clams  niveis  equis 
Captiva  agmina  traxerim. 

ln  folis  habitem  lotis  y 
Hortos  pojftdeam , atque  agros  ; 
lllic  ad  flrepit  us  aqué 
Mufarum  ftudiis  fruar. 

Sic  cnm  fata  mihi  ultima 
Tertexerit  Lâche  fis  mea  5 
Non  uüi  gravis , aut  malus , 

Jphialü  Langius  hic  meus , 

Tranquilles  moriar  Senex. 

D 2 

* Agrum , in  eo  cnltum , meliorem  urbe  ejfê 
y i ad  fapientiam  , ad  mores  y ad  voluptaUm  $ 
do  é*  fruftum.  Cent.  i.  Epift,  8, 
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Nicolas  de  Clémengis  Archidiacre  de  Ba- 
yeux  a compofe  43.  vers  Examètres , à la 
louange  de  la  vie  Ruftique.  Ils  font  voir  que 
ce  Savant  fi  auftére  n’étoit  pas  toujours  de 
mauvaife  humeur;  3c  qu’il  ceffoit  quelquefois 
de  déclamer  contre  les  abus , 8c  les  defordres 
de  fon  tems.  Il  n’oublie  pas  le  bon  lait,  le 
heure  frais , 8c  l’excélent  fromage  de  fon  ha- 
meau. Il  eft  vrai  qu’il  parle  d’après  un  certain 
Conteras , qui , avec  fon  Héléne  , s’étoit  ré- 
tiré à fa  métairie , qu’il  n’auroit  pas  changée, 
avec  des  palais  réels , 8c  efeétifs , auili  beaux 
que  les  palais  enchantez  des  Romans.  Il  égra- 
tigne  un  peu  vivement  ce  qu’on  apelle  un 
Courtifân  ; 8c  rehauffe  infiniment  le  mérite 
de  fon  Campagnard.  Voici  les  fix  derniers 
vers. 

Me  labor  intüs  alit  ctim  lihertate  jocosa. 

Ipfe  Helenam  fi)icems  amo , me  que  ilia  vicijjlm . 

Hoc  fatis  eft  : pompas  tumùli  afyernamur  mânes. 
Taies  fundebat  votes  Conteras  : ut  illas 
Accepi  exclanio  ; baud  fervus  valet  Auiiciis  ajfem  $ 
Æquat  fed  liber  gemmam  Gonterus  in  auro. 

foannes  Aurelius  Augurellus  emploie  22- 
vers  fort  brillants  , pour  rapeller  fon  ami 
Aleotus  , de  la  ville  à la  campagne.  Il  lui  ré- 
préfente, que  le  printems  8c  les  hirondelles 
font  de  retour  ; 8c  qu’il  n’eft  pas  fenfible  aux 
folides  plaifirs,  de  le  tenir  encore  dans  les 
cmbaras  de  la  ville , où  l’on  ne  fait  que  lan- 
guir. 
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Ver  redit  $ & mare  nos  adiens  tranfmittit  himndo  • 

- tamcn  urbis  adhuc , Aleote  , negotia  curas.  * 
M.  Antonius  Elaminius  adreffe  Tes  vers  à fa 
petite  maiTon  de  campagne,  011  il  brûle  d en- 
vie  de  s’aller  retirer.  Le  chant  des  oifeaux 
’eloignernent  des  foins  fâcheux  , ce  char- 
me 

ai* 


nant  Joiiir , pour  faire  la  cour  réguliérerm 
•ux  Mufes  , &c.  font  comptez  parmi  les  pl 
irs,  qu’il  le  promet  d’y  goûter. 


*Vmbr<&  fvigidalâ  , arberum  fufurri  s 
Âfttra  rofiida  dijcolore  pi  Ha  3 
TelUts  gramme  , font  mm  loquaces 
Lymph '4,  garruU  aves , arnica  Mu  fis 
Otia  : 6 mihi , fi  volare  veftrum 
In  finum  Sitperi  annuant  benigni , 

Si  dulci  liceat  fiui  receffu, 

Et  nunc  ludere  verfibus  jocofis  • 

Hune  fommim  virides  fequi  per  ambras 
Nunc  mulgere  me  a manu  capellam  3 
Lacleoque  liquore  membra  ficca 
Irrigare  per  dfium  , & dftuofis 
Curis  dicere  plurimam  falutem  ! 

O qm  tune  mihi  vit  a quàm  beat  a t 
fffuam  vit#  fimilis  foret  Deorum  ! 

At  vos  , 0 Heliconid  puelld 
Jouets  fontes , & cimma  mm  cordï * 

Si  car  a mihi  luce  cariores 


E/lis  5 jam  miferefeite  ob fier  antis.  * 

Me  que  urbis  firepitu  tumultucfn 
Ereptum  in  placido  locate  agelio , 

Dom  Guévara,  Evêque  de  Mondonedo» 
Hiftori'ographe  de  Chaile-Quint , dont 
luivoit  la  Cour , le  plaint  fouvent  de  ne 
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pouvoir  parvenir  à ie  confiner  dans  une  re- 
traite tranquile.  Autant  qu’il  dit  de  bien  de 
la  vie  champêtre,  autant  dit-il  de  mal  de  la 
vie  de  la  Cour.  Il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pôur 
en  détourner  un  Abbé,  qui  s’ennuyoit  de  fa 
maifon  Abbatiale , 8c  que  trop  de  repos  em- 
baraffoit.  Le  bon  Evêque  lui  parle  à cœur 
ouvert.  Il  ne  fait  bon  ici , lui  dit-il , que  four 
deux  fortes  de  gens  -,  pour  les  favoris , qui  y 
trouvent  amplement  leur  dffiuSu  5 & pour  les 
jeunes  gens , qui  ne  favent  ce  que  c eft  que  ce 
pays-ci . . . . Je  vous  dirai,  qu’il  n’y  a perfon- 
jie , qui  ne  fie  laflfe  d’être  ici  ; mais  la  Cour 
amollit  tellement  le  courage , que  quoi-que 
chacun  fie  propofie  de  n’y  pas  finir  fies  jours, 
aucun  n'en  peut  fortir ....  Si  quelque  difigra- 
ce  en  éloigne  quelque  perfonne , on  remue 
ciel  8c  terre , on  n’oublie  rien  pour  y revenir* 
Sc  ceux-là  mêmes,  qui  font  redevables  de  leur 
préfience  ailleurs , ont  moins  de  raifion  là- 
deffus Demeurez  chez  vous.  V ous  ne  fie- 

riez pas  fi-tôt  ici , que  vous  voudriez  être  de 
retour  dans  vôtre  folitude  de  Monfèrrat* 
JE pit.  tcm.  1 . Et  dans  une  Lettre  à Dom  Fran- 
çois Cobos , après  avoir  fait  un  parallèle  de  la 
mer,  8c  de  la  Cour,  il  finit  par.  lui  dire.  Ne 
vous  fiez,  guère  a la  mer , & point  du  tout  a la 
Cour.  Ce  font  deux  chofesy  belles  a voir  de  loin, 
01  eu  il  vaut  mieux  être  Jpcfîateur  quy  acteur . [ 
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Un  homme  content  de  fa  retraite , a dit  de- 
puis  peu  fur  £1  petite  folitude  : 

. Je  ne  vois  pas  ici  les  vices  : 

Leur  empire  eh:  ambitieux  5 
Ik  dédaignent  ces  petits  lieux  • 

Où  n’habitent  pas  les  délices.  ? 

Cette  exécrable  faim  de  l’or. 

N’a  pas  fait  arriver  encor 
» L’art  de  tromper , ôc  de  furprendre  $ 

Sur  ces  monts  3 ôc  fous  ces  ormeaux 
Les  embûches  qu’on  y vient  tendre 
Ne  font  que  contre  les  oifeaux. 

On  ne  finirait  pas , fi  on  vouloir  donner 
ci  place  à tout  ce  qui  sert  dit  de  beau,  & de 
touchant  lur  les  plaifirs  de  l’Agriculture , & 
ie  la  vie  retirée.  Il  fufit  d’avertir  les  perlon- 
ies , qui  ont  du  goût  pour  ces  fortes  d’ouvra- 
>es , que  Domaviw  dans  fon  Amphitheatrum 
apientiœ  Socratica  focoferits, , a recueilli  loi-. 
:ante  8c  quatorze  pièces,  qui  font  autant  d’é- 
ogès  de  la  vie  ruftique,  8c  parmi  lelquels  il 
r en  a plufieurs  qui  font  d’une  grande  beauté, 
-e  Cornes  Rujiicus de Monfieur  Pelletier,  Mi- 
liftred  Etat,  eftun  recueil  de  ce  qu’il  y a de 
>lus  beau , 8c  de  plus  lenfé  fur  ce  même  fujet  : 
e grand  homme,  en  fe  dépouillant  volon- 
airement  de  tout  ce  que  la  fortune  peut  ofi  ir 
e plus  lumineux , a fait  voir  qu'il  y a encore 
ans  le  monde  de  ces  fages , qui  lavent  mét- 
ré le  j ufte  prix  à chaque  chofe.  Quand  ce 
liniftre  demanda  au  Roi  la  permilîîon  de  fe 
D 4 
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retirer,  cet  augufte  Prince,  dit  une  choie  \ 
qui  montre  bien  l’eftime  que  fa Majefté  fain 
foit  d’une  fi  honorable  retraite  , 8c  ce  que 
ion  grand  cœur  penfe  fur  le  chapitre  de  la 
Cour.  Le  Roi  en  fuivant  des  yeux  ce  Mi- 
niftre  qui  fe  retiroit , dît  : Nous  avons  peu  de 
perfonnes  ici  , qui  foient  capables  d'en  faire 
autant . 

Au  refte  en  recommandant  la  vie  champê-^ 
tre , 8c  leloignement  de  la  ville  , il  ne  faut 
pas  oublier , qu’il  y a trois  fortes  de  folitudesj 
que  la  première  eft  honteufe , 8c  blâmable  ; 
|a  fécondé  fort  fufpeéte;  8c  que  la  troifiéme 
eft  proprement  celle,  qui  eft  digne  de  loii an- 
ge. Il  y a i . une  folitude  de  bête  ; 2.  une  fo- 
fitude  de  Philo fophe  y 8c  3.  une  folitude  de 
Chrétien. 

La  folitude  de  bête  eft  celle  de  ces  gens , 
qui  s’en  vont  à la  campagne  pour  y manger , 
boire  , faire  digeftion , jouer  8c  dormir.  Ils 
n’y  donnent  aucun  figue  de  vie  5 fi  ce  n’eft 
d’une  vie  toute  animale. 

La  folitude  de  Philofophe  eft  celle  d’un 
contemplât  if 3 qui  le  rend  le  fpeéïateur  aten- 
îif  8c  férieux  de  tout  ce  que  fait  la  nature 
dans  les  diverfès  failons  de  l’année.  Le  ciel , 
la  terre , 8c  la  mer  font  fucceflivement  les 
objets  de  fes  réflexions.  Il  admire  l’alternati- 
ye  éternelle  du  jour,  8c  de  la  nuit , la  fuç- 
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çefîion  immuable  des  fiifons.  Il  voit  le  So- 
leil  monter  le  matin  fur  l’horifon y Sc  décenr 
dre  Je  foir  dans  l’autre  hemilphére.  Les  fon- 
taines , les  prez  y les  montagnes  y les  vallées , 
les  forêts y un  champ  y qui  fe  courbe  fous  une 
abondante  moiflon  , les  animaux  de  la  terre  , 
l air  qui  retentit  du  chant  des  oifeaux , un 
Fantôme  de  voix  qui  rejallit  d’un  éco  du  voi- 
(inage  : tout  cela  a les  charmes  ; Sc  eftdu  ref. 
fort  d’un  Philo fophe  : mais  s’il  en  demeure  à 
a contemplation , s’il  fe  contente  d’être  l’a- 
dorateur de  la  nature  y s’il  ne  s’élève  pas  juf- 
ju’à  l’Auteur  de  toutes  ces  merveilles  j s’il 
ne  forme  pas  avec  toutes  les  créatures  un 
toncert  pour  loiier  Dieu  y il  ne  fait  pas  allez. 
>énèque  condanne  formellement  cette  fpé- 
:ulation  oileufe.  Après  avoir  dit  que  les 
lommes  ont  été  mis  dans  le  monde , pour 
:onfidérer  le  grand  objet  de  l’univers  y Sc 
30ur  être  les  témoins  y Sc  les  admirateurs  de 
outes  les  merveilles  qui  s’y  paiïent  ÿ il  ajou- 
e qu’il  n’en  faut  pas  demeurer  là  y 8c  que  I4 
lature  nous  a formez  > autant  pour  l’aélion 
jue  pour  la  Ipécuîation.  * Voila  comme  par-* 
eSénèque  dans  le  livre  qu’il  a fait  du  Loifir  du 
ïuge  y chap.  31.  Si  un  païen  parle  ainfi  à des 

* qui  contemplât  tir  , quid  Deo  pr&fiat  ? ne 

anta  ejus  opéra  fine  tefie  fint natura  nos  ad 

qrumque  genuït  , &*  contemplât ioni  rentm  , & 
•client. 
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païens  , que  devons-nous  penfer  des  obliga- 

rions  dun  Chrétien  dans  la  retraite  ? 

Il  faut  donc  que  la  folitude  du  Chrétien 
aille  plus  loin.  Elle  a des  devoirs  plus  éten- 
dus , 8c  plus  prenants.  Pline  dans  les  ténèbres 
du  Paganilme  , a dit  que  le  fage  ne  doit  point 
regarder  la  beauté  des  fleurs,  fins  fongeren 
même  tems  à leur  fragilité , Sc  que  ces  beau- 
tez  fuyantes  ne  font  que  des  avertiffements , 
pour  nous  en  faire  rechercher  une  qui  foi? 
éternelle  : * Ce  beau  trait  aproche  bien  de 
la  iâinteté  de  la  doctrine  Chrétienne.  Mais 
enfin  c’eft  de  S.  Auguftin , que  nous  apren- 
drons  Pillage  légitime,  qu’il  faut  faire  de  la 
retraite.  Voici  les  réglés  dans  lefquelles  il 
renferme  l’idée , que  nous  devons  nous  en 
former.  On  ne  doit  point , dit-il , tellement 
s'abandonner  au  repos  de  la  contemplation  , 
qu'on  ne  fonge  auffi  à être  utile  au  prochain  ; 
ni  s'abandonner  à l’afîion  , de  telle  forte  qu'on 
en  oublie  la  contemplation.  Dans  le  repos  on  ne 
doit  pas  aimer  l'oifiveté  5 mais  s'occuper  a la  re- 
cherche de  la  vérité  y afin  de  profiter  foi-mê me 
de  cette  connoijjance  , & de  ne  pas  l'envier  aux 
autres . Et  dans  ï aélion  il  ne  faut  pas  chercher 
l'honneur , ni  la  diftinclion  ; parce  que  tout  cela 

* Flores  , 0 dore  s quos  in  diem  gignit  nutum  , 
magna  ut  palam  efl , admonitione  hominum  , qua 
JpeciatiJfime  flore  ant , ce  1er  ri  me  manejjere.  Hift.  Nat. 
lib.  21.  cap . 1. 
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nefl  que  vanité  : mais  il  faut  aimer  le  travail , 
lorfqu’il  contribué  au  falut  de  ceux  qui  nous 
font  fournis . * 

Nos  Poëtes  François  ne  fe  font  pas  moins 
diftinguez , que  les  autres  dans  une  infinité 
d’éloges  qu’ils  ont  faits  de  l’Agriculture  : 
mais  comme  leurs  ouvrages  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  ce  feroit  inutile- 
ment groflir  ce  livre  , que  de  les  placer  ici. 


Chapitre  IL 

L'Anatomie  des  Liantes , félon  les  nouveaux 
Lhjficiens. 

LA  ftru<ffcure  des  Plantes  n’eft  pas  moins 
digne  de  l’atention  des  Philofophes, 
que  la  ftruéture  des  animaux.  La  nature  par 
tout  admirable , l’eft  finguîiérement  dans  la 
formation  des  Végétaux.  On  peut  dire  que 

Nec  fie  quifique  debet  ejfe  otiofius  , Ht  in  eodem 
Otio  utilitatem  non  cogitet  proximi  : nec  fie  actuofius, 
ut  contemplât ionem  non  requirat  Dei.  In  otio  non 
iners  vacatio  deleHare  debet , fed  inquifitio  aut  in - 
ventio  veritatis  : ut  in  eu  quifique  proficiat  5 quod 
invenerit  teneœt , & alteri  non  invideat.  In  acitone 
•vero  non  amandus  eft  honor  in  hac  vit  a , five  poten- 
tiel, : quonium  omnut  vana  fub  fiole  : fed  (fus  ip- 

fium ut  valeat  ad  eam  fialutem  fi ubditorum  > 

qu&  fiecundùnt  Deurn  efi%  De  Civitat . Dei.  lib.  1 9. 
cap.  1 9^ 
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c eft  le  règne  de  fes  miracles  : 8c  fi  julqu’ie! 
on  a trouvé  dans  l’anatomie  des  Plantes 
moins  d’agréments , que  dans  la  dilTeéUon  des 
animaux  : c’eft  qu’on  s’y  eft  moins  apliqué. 

Si  Galien  ^a  crû  chanter  un  cantique  mer- 
veilleux à la  loiiange  de  l’Auteur  de  la  nature, 
en  décrivant  l’ufàge  des  Parties  des  Animaux: 
î eftime  que  ceux  , qui  ont  les  prémiers  dé- 
couvert l’ufàge  des  Parties  des  Plantes,  n’ont 
pas  moins  célébré  la  puiflance,  Sclalagefïe 
de  Dieu.  Quand  on  regarde  avec  les  yeux 
de  1 efprit  cette  admirable  Mécanique , on 
eft  volontiers  porté  à fe  récrier  avec  le  plus 
cloquent  des  Profêtes  : C'efi  ici  l'ouvrage  du 
Seigneur  le  Dieu  des  Armées  ; afin  défaire  con- 
naître les  merveilles  de  fa  fagejfe  , & la  ma- 
gnificence de  fa  puiffance  : § Il  faut  avouer 
que  les  Anciens  n’y  entendoient  rien  du 
tout  , 8c  qu’ils  n’y  voyaient  goûte.  Il  eft 
vrai  que  nous  devons  beaucoup  au  lecours 
du  Microfcope , dont  l’on  ne  connaît  l’ufage 
que  depuis  peu  de  tems  ; 8c  que  les  Phyfi- 
ciens , qui  put  ete  privez  de  cette  hûreufe 
découverte , n’ont  pu  aler  bien  loin.  Que 
pouvoient-ils  apercevoir  fans  Microfcope  , 
dans  la  ftructure  des  Plantes  ? Cette  ftructure 

* Cÿden.  de  ufu,  Part.  lib.  3 . 

§ Et  k°c  & Domino  Deo  excrcituum  exivit , ut 
mirabile  facerct  confikum , mœgnificaret  juftitiam . 

ifam  cap.  28.  Ÿ.  ait , 
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sft  une  organizationcompofée  de  filets  fi  dé- 
liez , de  corpufcules  fi  minces , de  vaififeaux 
fi  étroits , de  pores  fi  ferrez , que  l’œil  nû , & 
iefarmé,  ne  peut  jamais  parvenir  à les  dé- 
couvrir. Et  combien  de  chofes  la  nature  a-t- 
“11e  miles  encore  audefius  de  l’ateinte  du  Mi- 
.Tofcope,&  que  l’œil  humain  ne  verra  jamais? 

Par  le  mot  à’ Anatomie,  nous  entendons  ici 
me  fience , qui  fait  connaître  les  parties  d’u- 
ie  Plante  par  la  diffeéHon , & avec  laide  du 
Vficrofcope. 

La  Plante  efi  un  corps  vivant , fans  lênti- 
nent , ataché  à un  certain  endroit , où  il  vé- 
gété ; c’eft- à-dire  , où  il  le  noürit , pôuflè  , 
lugmente  de  volume,  & produit  des  feüil- 
es , des  fleurs , & des  graines , ou  des  fruits 
jarnis  de  graines. 


OBSERVATiON . 

1 . Quand  nous  difons  que  la  Plante  eft 
(«  corps  vivant  ; on  fupofe  qu’elle  renferme 
:n  elle  un  principe  de  vie  qu’on  peutapeller 
me  ; d’où  nailfent  les  opérations  de  chaque 
5lantes  telles  que  font  la  nutrition, l’augmen- 
ation , & la  propagation.  Quelquefois  nous 
comprendrons  toutes  ces  trois  chofes  fous  le 
cul  mot 

II 
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naître  une  ame , 8c  une  vie  dans  les  Plantes; 
car  enfin  nous  voyons  par  les  chofes,  quife 
paflènt  dans  le  cours  de  leur  durée , qu  elles 
contribuent  beaucoup  d’elles-mêmes , à le 
nourir , 8c  à fe  conferver  ; ce  que  ne  font 
point  les  minéraux  , qu’on  apelle  corps  ina- 
nimez.,  parce  qu’ils  ne  contribuent  rien  par 
eux-mêmes  à leur  nouriture  ,8c  à leur  acroif- 
fement. 

Cependant  en  acordant  une  ame  , 8c  une 
vie  aux  plantes , nous  déclarons , que  cette 
ame  , ou  cette  vie  ne  confifte  que  dans  l’ar- 
rangement , 8c  la  conftruétion  de  leurs  par- 
ties eflentielles , ou  organiques , 8c  dans  une 
difpofition  particulière  de  leurs  pores  ; d’où 
il  arrive , -que  les  fucs  de  la  terre  y entrent, 
& s’y  diftribuent  d’une  manière , propre  à 
nourir  les  Plantes  de  chaque  efpèce. 

Si  Campanelle  n’avoit  donné  aux  Plantes 
que  cette  ame  mécanique, le  Sieur  du-Val, 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris , aurait  un 
peu  outré  la  difpute , en  s’élevant  avec  tant 
de  véhémence  contre  ce  Dominicain.  Je 
pourois  même  ajouter,  qu  il  lui  impole  cruel- 
lement , pour  avoir  le  plaifir  de  le  dénigrer. 
11  eft  vrai  que  Campanelle , lib,  3.  de  Senfu 
rertim  , cap.  xiv.  acorde  aux  Plantes  lefenti- 
ment , comme  aux  animaux  : Il  femble  même, 
qu’il  apelle  les  Plantes , des  animaux  immobi - 
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es  : animalia  immobilia.  Mais  je  n’ai  vu  dans 
,ucun  endroit  de  fes  ouvrages,  .qu’il  ait  dit 
pe  les  Plantes  foient  capables  de  raifon  , 
l’elprit , & d’intelligence  ; comme  croyoient 
ss  Manichéens.  C’eft  cependant  ce  que  lui 
iipute  le  Sieur  du-Val.  Voici  comme  il 
iarle  : Ce  font  tes  mêmes  dogmes  des  Mani- 
beens , qu’a  voulu  follement , témérairement , 
e plus  audacieufement , que  fivamment , re— 
ouveller , je  ne  fai  quel  nouveau  Philofopha- 
re  , impudent  calomniateur  du  grand  Ariftote  , 
T l’ennemi  jure  du  Péripatétifme  , Frère  Tho- 
tas  Clochette  , dit  Çampanelle  , Dominicain . 
ar  c’eft  ce  vil , méprifable  Marjyas  , ce  Pjg- 
\ée  , ce  Dave  , ce  Phaeton  , ce  hibou , cette 
rauve-fouris , ce  Zoile  , ce  jafeur  impertinent, 
ui  s eleve  contre  le  tres-fage  Ariftote , c’efl-a- 
re , contre  l Apollon  , le  Hercule  , l’Oedipe  , le 
deil , le  Prince  fouverain  de  la  Philofopbie.  * 
outes  ces  injures , & ces  louanges  en  latin 

* Atque  k&c  ferl  dogmata  inftelsè , temere,  & arro_ 
nter  mugis , quam  eruditè  renovare  vifus  efl  novt _ 
•a  quidam  Philofophafier , & impudens  magni  An- 
telis  calumniator , & Peripatetijmi  ofor , iuratuf- 
te  hofl,s  > Frater  Thomas  Clochette  , Campanella  dû 

m ......  gui  fi  cum  Ariftotele iUo  PhilofophU 

Mme,  Hercule,  Oedipo , Sole,  Principe  fummo. 
'nparetur  ; vilis  Marfyas,  Pygmetts , Davtts,  Pbaë- 
1,  noclua,  videatur  ipfe  Campanella  , atque-vef 
'Uho  , imo  Zoilus , & nugator  vaniffimus.  Guiell , 
-Val Phytologiagener,  qusft  $.pag.  75, 


4-0  C IU  1 O S I T È Z 

ne  laîflent  pas  d'avbir  quelque  choie  de  di-i 
vertiffant.  Cela  eft  violent  : Galien  auroit 
feit  faigner , Sc  purger  ce  Médecin-là  : car 
apparamment  fon  fang  n’étoit  pas  alors  plus 
louable , que  fon  ftile. 

2.  Ce  que  Campanelle  avance  , fur  la 
fympathie  y Sc  l’antipathie  des  Plantes , dont 
les  unes  s’affeétionneiit , Sc  les  autres  le  haï£« 
lent,  ne  prouve  pas  qu5il  ne  faille  compofer 
qu’une  famille  des  Végétaux,  Sc  des  Animaux^ 
Sc  que  les  Plantes  aient  du  fentiment  : outre 
que  cette  lympathie,&:  cette  antipathie  d hu- 
meur , Sc  d’inclination  font  de  pures  chimè- 
res. C’eft  un  relie  du  Péripatétilme  , qu’il 
ri’avoit  pas  encore  abjuré , en  déclarant  la 
guerre  à Ariftote. 

Après  avoir  expliqué  la  définition  , que 
nous  avons  donnée  des  Plantes  en  général  il 
faut  avertir , que  fous  le  nom  de  Plante,  nous 
Comprenons  les  Arbres  y les  Arbrijfeaux  , le$ 
fous^Arbr/Jfeaux , Sc  les  Herbes . 

11  y a des  Végétations,  qui  ne  font  point 
renfermées  dans  nôtre  définition  ; comme 
font  toutes  les  elpéces  de  Champignons , de 
Moulfesj  les  végétations  marines  , comme 
font  toutes  les  elpéces  de  Corail , de  Corol- 
loidés , de  Madrépores , de  Palmes-marines , 
ou  Panaches  de  mer , Sc  c.  Ce  ne  font  pas  en 
: Sc  M.  Rai  n’en 


çfet  proprement  des  Plantes 
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parle  que  comme  de  Plantes  imparfaites  • 
quoiqu’on  ne  puifle  nier  quelles  apartienl 
tient  à la  famille  des  végétaux  : lùpofé  qu’elles 
prennent  leur  nourriture  par  Intus-fufceptioH } 
qu  elles  ne  craifTent  pas  comme  les  pierres 
jar  fuxta-pofition. 

Comme  la  divifion  deS  Plarites  par  &eilres , 
>ar  efpèces,  par  clalTes,  & par  chapitres 
l’eft  d’aucun  ufage , pour  entendre  le  Méca- 
nfme  de  la  nature  dans  la  végétation  ; & 
[u  elle  ne  regarde  que  les  Bôtanlftes , n’oùs 
sur  abandonnons  un  foin  > où  nous  n’a- 
t ons  nul  interet  d entrer • 

^ Afin  de  procéder  par  ordre  dans  PAnatd-* 
aie  des  Plantes , il  en  faut  confidérer  chaque 
•artie  1 une  apres  1 autre.  Ces  parties  ne  le 
rouvent  pas  toutes  en  même  teins  dans  une 
‘lante.  Ce  n eft  que  par  fucceftion  de  tems 
u elles  fe  forment.  Et  les  Plantes  en  éfet 
ont  pas  des  fleurs  , 8c  des  fruits  deè  les 
remiers  jours  de  leur  naiflince,  Les  fleurs 
)nt  de  la  jurilcliétion  de  Flore , qui  règne 
ans  le  Printems  : 8c  les  fruits  apartiennent 
Pommone  y a qui  1 Autonne  eft  cdnfacrce. 
Nous  alons  donc  prendre  ufi  Plante  dez 
1 graine,  8c  nous  ne  la  quiteroris point, 
u elle  ne  (oit  elle-même  en  graine  : nôtre 
ours  va  être  de  Grano  ad  Granum.  Dans  ce  S 
eux  intervalles,  ou  d’ûîle extrémité  à 
E 
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tre  on  compte  ces  huit  chofes  diférentes  : i« 
la  Graine  ; 2.  la  Racine  ; 3 . la  Tige  ; 4.  les 
Bourgeons;  5.  les  Branches;  6".  les  Feuil- 
les ; 7.  lesFleurs;  8.  les  Fruits  : nous  en  alons 
parler  dans  les  articles  fuivans. 

Article  Premier, 

La  Graine . 

LA  Graine  eft  la  fémence , que  les  plantes 
produîfent  pour  la  propagation  , & 
pour  la  confervation  de  leur  efpèce.  Il  y en  a 
autant  de  fortes , que  d ’eipèces  de  Plantes. 
La  figure , 8c  la  groffeur  des  Graines  varient 
félon  les  elpèces  : 8c  ce  qu’on  ne  comprend 
pas;  c’eft  que  les  grands  arbres  portent  fou- 
vent  les  plus  petites  Graines.  Ainfiil  n’y  a 
nulle  proportion  entre  la  Graine , 8c  la  Plan- 
te qui  en  provient.  La  Graine  du  T abac  eft 
très-menuë,  une  Fève  commune  eft  300, 
fois  plus  greffe  ; 8c  cependant  la  Plante 
qu’elle  produit  , eft  bien  moins  grande  , 
qu’une  Plante  de  Tabac. 

Iln’eft  pas  poifible  de  paffer  en  revue  tou- 
tes les  fortes  de  Graines  ; il  faut  s’arrêter  à 
faire  l’anatomie  d’une  ; parce  qu’encore  que 
toutes  les  Graines  ne  fe  reffemblent  pas  en 
plulieurs  chofes , il  y a néanmoins  toujours 
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Quelque  analogie  entre  elles.  Nous  nous  fixe- 
rons à 1a  difleftion  d’une  grofle  Fève  parce 
que  toutes  Tes  parties  font  plus  fenfibles , & 
alus  aifées  à fuivrer,  & à reconnaître.  * 

La  Fève  eft  revètuë  de  deux  peaux , qui  fe  ’ 
jeparent  aifement , quand  elle  eft  encore  ver- 
!e.  Ces  deux  peaux  forment  ce  qu’on  apelle 
ecorce.  La  première  peau,  qui  eftl’exté- 
îeure  fe  nomme  Cuticule  : 8c  la  fécondé, 
|ui  eft  la  peau  intérieure,  c’eft  le  Parenchyme . 

A 1 extrémité  la  plus  épaiflè  de  la  Fève  , 
n vo'"t  dans  la  peau  extérieure , un  petit 
ou  a Paflèr  la  pointe  d’une  aiguille;  & tou- 
'S  traînes , qui  ont  des  peaux  dures  * 8c 
bailles  , font  toutes  percées  de  la  forte  •> 
uoiqu’on  ne  le  puifiTe  apercevoir  dans  quel! 
jjes-unes  fans  Microfcope. 

Les  deux  peaux  étant  levées , on  trouve 
corps  de  la  Fève , qui  eft  tou  jours  partagé 
î deux  lobes.  Il  n’y  a point  de  lobes  dans  le 
e.  La  Graine  de  Creflon  en  a trois. 

: Vers  la  baze  delaFèveondécrouvreun 
tit  corps  organiqùe , dont  la  partie  d’en- 
|s  s apelle  Radicule  ; parce  que  c’eft  l’origi- 
f de  la  Racine-  La  partie  d’enhaut  fe  nom- 
e Plume  -,  c’eft  d’elle  dont  fort  la  Tige.  La 
adicule , fe  nomme  auftî  la  Racine  femirnk. 

Le  petit  trou , qui  eft  vers  l’extrémité  la 
IS  de  la  Fève , eft  deftiné  pour  Pen** 
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trée  de  quelques  petites  parties  âqueufes  qui 
puiflènt  exciter  la  fermentation  absolument 
néceffaire  à la  germination  de  la  graine; 
c’eft-à-dire , afin  que  la  Radicule  , & la  Plume 
fe  dévelopent , Sc  s’étendent,  La  Radicule  eft 
la  première  à fe  déclarer  ; Sc  elle  eft  déjà  de- 
venue Racine  , quand  la  Plume  ne  fait  que 
commencer  à s’alonger , pour  le  former  en 
Tige. 

M.  Grew , que  nous  avons  fuivi  jufqu’ici, 
trouvera  bon  que  nous  le  quitîons  , pour 
quelque  têms.  Nous  ne  pouvons  pas  conve- 
nir de  ce  qu’il  ajoute  lur  la  germination  de  la 
Fève  5 quand  il  dit  que  les  deux  lobes  fe  chan- 
gent en  deux  feuilles.  La  prémiere  figure , 
qui  eft  à la  fin  de  fon  Livre  , fait  voir  tout  le 
contraire.  Les  feiiilles  naiffent  de  la  Plume  à 
mefure  > qu’elle  s’alonge  Sc  fe  dévelope. 

Il  faut  maintenant  confulter  ceux , qui  ont 
fait  de  nouvelles  découvertes  fur  l’Anatomie 
des  Plantes , avec  laide  du Microfcope.  Je 
ne  crai  pas  qu’on  aille  jamais  plus  loin , qu’eft 
aléM.  de  Leeuwenhoek,  de  la  Société  Roya- 
le d’Angleterre , dans  fes  lavantes  Lettres , 
intitulées  ; Arcana  Natura. 

Ce  Curieux  infatigable  a reconnu  y que 
dans  pluf  leurs  elpèces  de  Graines , la  Plante  y 
eft  toute  entière , Sc  qu’on  la  diftingue  néte- 
ment  avec  le  Microfcope.  Elle  y eft  à lavé- 


de  ia  Nature  et  de  l'Art.  4^ 
rite  pliée,  envelopée  ;tnais  pourtant  Ipéciii- 
quement  remarquable.  Les  feuilles , & la 
racine  y font  dans  une  fituation  non  confufo  , 
mais  diftinéte*  Une  Graine , dit-il  très-fou- 
vent,  n’eft  point  autre  chofe  qu’une  Plante 
en  racourci.  C ’eft  une  Plante  concentrée* 
C eft  une  petite  migniature , mais  qui  con- 
tient tout,  il  faut  qu’il  parle  lui-même.  II 
s explique  là-deflus  , comme  un  homme  , 
plein , Sc  pénétré  de  la  beauté  de  fes  décou- 
vertes. 

lly  a des  Graines , des  femences  , dit  M.  de 
Leeuwenhoek,  oh  l'on  découvre  encore  plus 
iiftinttement , que  dans  le  Gland , & dans  les 
Avelines  , les  plantes  toutes  formées  avec  leurs 
feuilles  , leur  tige  , & leur  racine.  Il  e fl  ai fé  de 
voir  par  la  , que  la  nature  fi  fage  fait  toutes  fis 
operations  par  un  pareil  mccanifme.  Non  feule - 
nent  chaque  Graine  contient  dans  foi  une  plan - 
Le  qui  en  doit  naître  ; mais  elle  renferme  encore 
me  matière  blanche , que  nous  nommons  , F a- 
\ I n e pour  mûrir  la  plante  naiffante , jufqu’a 
’e  qu’elle  ait  une  racine  capable  de  l’alimenter 
les  fucs  de  la  terre,  il  y a outre  cette  matière 
carineufe , une  humeur  huileufe , pour  entretenir 
ong-tems  dans  la  Graine  le  principe  de  vie  , qui 
Mime  la  petite  Plante  concentrée.  Sans  cette 
mile  vivifiante  ; fans  ce  fuc  balfanvquc  , elle 
\e  fécheroit  5 & permit . Q , Grandeur  de  Dieu  ! 

E 3 
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o Sagefie  iné fable  ! Il  ri  y a point  de  sexe  parmi 
les  Plantes  , comme  entre  les  animaux  ,•  dont  la 
propagation  fe  fait  par  le  concours  mutuel  des 
deux  fexes . Il  falloit  donc  pour  la  génération  des 
plantes , que  l’Auteur  de  la  nature  renfermât 
dans  chaque  graine  pour  la  jeune  plante  , tout 
ce  que  les  animaux  dans  leur  formation  reçoi- 
vent du  père  , & de  la  mère.  A l'exception  que 
la  plante  feule  en  pro du ifant  fa  graine  remplit 
le  miniflère  de  deux  fexes  y c'efi  par  tout  la  mê- 
me analogie  , le  même  ordre  , & la  même  fa- 
gejfe*  Les  animaux  formez*  du  père  y trouvent 
dans  le  feinde  la  mère  leur  nountme.  On  crait 
que  cette  nouriture  fe  communique  par  le  boyau 
umbilical.  Dans  la  lève  que  nom  avons  quitte, 
ce  petit  embryon  de  plante  efl  ataché  par  un  pe- 
tit ligament  aux  deux  lobes , dont  il  tire  fa  nou- 
riture. Voila  l’ufage  des  lobes,  qui  ne  fe  chan- 
gent pas  en  feuilles,  comme  l’a  crû  M.  Grew. 
L’animal  efl-ilne  , le  vaijfeau  qui  lui  fournif 
foit  fa  nouriture  efl  rcnrpu  , & fe  fiche  ? La  pe- 
tite plante  efl -elle  finie  d'entre  les  deux  peaux 
qui  l'cnvelopoient  avec  les  deux  lobes  ; fa  raci- 
ne , & fa  tige  font-elles  developées , le  petit  li- 
gament par  ou  elle  prenoit  fa  nouriture  dans  le 
fi  in  de  la  graine  , fie rompt  ,fe  fiche , & les  lo- 
bes épuifez  pontifient. 

Cette  Analogie  entre  la  formation  de  la  plan- 
te , & la  formation  de  l animal  , éclate  encore 
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pht!  difiinclement,  fi  on  compare  une  graine  avec 
un  œuf  d’oifeau.  Ce  qu'il  y a du  coq , & de  la 
poule  dans  l’œuf , eft  de  la  plante  feule  dans  une 
graine  -,  qui  n eft  point  autre  chofe  qu'un  œuf  de 
plante.  Comme  les  plantes  n ont  point  de  mou- 
vement local-,  de  mouvement  progrejfif,  elles  ne 
peuvent  fe  chercher,  comme  font  les poijfons,  les 
oifeaux , les  animaux  de  la  terre,  les  reptiles,  les 
infeües  : il  faut  donc  que  la  plante  renferme 
dans  chaque  graine , la  f écondité , qui  vient  du 
vére  , & la  nouriture  , que  donne  la  mère.  Les 
Poëtes , qui  difoient  que  leurs  Dieux  étoient 
des  deux  féxes  , auroient  parlé  plus  feiifé- 
îient,  s’ils  l’avoient  dit  des  Plantes,  &des 
Arbres. 

En  un  autre  endroit  M.  de  Leeuwenhoek 
:ompare  la  propagation  des  Plantes  avec 
:elle  des  poilïons.  Les  poiflbns  ont  leurs 
Eufsj  les  Plantes  ont  leurs  graines  , qui  font 
eurs  œufs.  Il  y a un  raport  tout-à-fait  fem- 
>lable  de  part , & d autre  : à cela  prés  que  la 
Jlante  doit , dit  nôtre  curieux  Phylicien , 
emplir  le  perfonnage  de  mâle,  & de  femelle. 

De  toutes  ces  obfervations  , il  faut  conclure , 
joute  M.  de  Leeuwenhoe/c , que  Dieu  très - 
'on  > très-grand  , & très-fage  Architeéte  de  la 
machine  de  l’Vnivers  , ne  produit  plus  de  ncu- 
rcUes  plantes  , ni  de  nouvelles  Créatures.  Mais 
\u’ niant  répandu  de  fa  fécondité,  autant  quil 
E 4 
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lui  a plu , fur  celles  quil  créa  d'abord,  il  les  rcn* 
dit  enceintes  de  toutes  les  plantes , & de  tous  les 
■f tnimaux , qui  dévoient  naitre  dans  la  fuite  de 
tous  les  fiécles.  Ainfi  les  plantes  > qui  naijjent  a 
chaque  Vxintems  , font  auffi  anciennes  que  le 
monde , Je  dis  la  meme  chofe , des  animaux, 
leurs  petits  font  contenus  dans  la  matière  , qui 
Remplit  les  vaijfeaux  fiminaires  des  males  : & 
ce  qu'on  apelie  génération  , n'efi  qu'un  dévelo- 
pement , èf  une  manifeflation  d'un  animal , qui 
fut  forme  de  Dieu  peu  de  jours  après  la  création 
du  Soleil , de  la  Lune  , (?  des  Etrilles.  * Voila 
une  abondante  moiflon  dç  curiofitez.  En  eft- 
ç-il  qui  paillent  intéreflèr  davantage  un  bon 
efprit  ? Elles  mènent  un  homme  , dont  la 
raifpn  e(t  un  peu  épurée , de  la  Philofophie  à 
la  Religion,  On  ne  fàuroit  voir  tant  de  mer- 
veilles , renfermées  dans  le  petit  elpace  d'une 
Semence  > fans  reconnaître  que  cette  admi- 

* Ex  hifie  obfcrvationihus  certi  effe  pojfumus  . . . , 
J)eu?n  optimum  maximum  fapicntijfimum  hujus  uni- 
verfi  Opificem  nulïsts  nova*  producere  creatnras , fed: 
eum  ah  inïtïo  omnia  ordinafle  , ac  feciJJ'e , ut  omnia 
rite  fa  ci  a , ac  adulta  plant  arum  ftmina  : licet  oc  ti- 
lts noftris  occultum  fie  manfurum  , fibi  jam  ingeni- 
tam  babeant , vel  in  fe  contineant , eam  materiam , 
qiisi  principium  efi  ejus  corporis  , cjuod  fiuo  tempore  ex 
iis  efi  nafciturum , ac  per  omnia  convertit  cum  corpore , 
unde  originem  fiuam  trahit.  JfhiQd  ut  in  plantis  fit3 
ha  pro  certo  hetbeo  , neceffariô  etiam  in  femimbm 
trafic ulinij  omnium  animalium  locum  habere.  Epifi . 
£4.  ad  Regiam  Societat,  londinenfi  pag,  159.  Ton.  I. 
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■able  œconomie  , pour  la  propagation  des 
Plantes,  8c  des  .Animaux  , ne  lauroit  être 
'ouvrage  de  la  rencontre  fortuite  d'atomes 
>rutes  ; & qu'il  faut  au  contraire  quune  cau- 
ê infiniment  puifîànte  , & intelligente  ait 
)réfidé  à cet  arrangement. 

La  fécondité  de  quelques  Plantes  eft  mer- 
reilleufe.  M.  Grew  trouve  que  le  Pavot  blanc 
lonne  jufquà  32.  mille  grains.  Mais  comme 
1 a fuputé , en  fupofant  que  ce  Pavot  ne  pro- 
luit que  4.  têtes  $ au  lieu  que  dans  un  terroir 
■avorable  il  en  produit  jufqu'à  12.  on  peut 
Lugmenter  à proportion  la  quantité  de  fes 
;rains.  Ainfi  on  trouvera  fur  une  tige  de  Pa^ 
rot  jufqu'à  9 6.  mille  grains.  Quelque  grande 
[ue  foit  cette  fécondité  furprenante , elle  11'a- 
)roche  point  de  celle duTabac.  M.  Rai  dit, 
lans  Ion  Hift.  Plantar . lib.  1.  cap.  n.pag.  14. 
pfil  a trouvé  quun  grain  de  Tabac  produit 
me  Plante , qui  donne  trois  cens  foixante 
nille  grains.  M.  Rai  ajoute, d’après  M.  Grew, 
jue  la  Fhjrllitis,  ou  Langue  de  Cerf,  qui  eft  une 
:fpéce  de  Capillaire , produit  jufqu’à  un  mil- 
ion  de  grains. 

L'humeur  oléagineuie  , qui  eft  dans  les 
Sraines,  contribué  à leur  nouriture,  8c  à leur 
:onfervation.  Les  Anciens  ont  crû  que  les 
3r aines  pouvoient  refter  fécondes  durant 
nés  de  4c,  ans.  M.  Morifon  ne  donne  que 
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io.  années  de  durée  à leur  fécondité  : après 
quoi  elles  font  defféchées , 8c  inutiles  pour  la 
végétation.  M.  Rai  avoué , qu’il  n’a  pas  fait 
d expériences  fur  des  graines  de  plus  de 
années  ; 8c  qu’ainfi  il  n’eft  affiné  de  leur  fé- 
condité, que  jufqu’à.  ce  terme-là.  Il  déclare 
enfuite  , que  cela  dépend  beaucoup  de  la 
manière  dont  on  les  conferve.  Selon  lui  on 
les  doit  défendre  de  trop  d’humidité,  de  peur 
qu  elles  ne  le  corompent  ; de  trop  de  feche- 
reffe,  de  crainte  que  l’humeur,  qui  les  en- 
tretient, ne  fè  diffipe  y de  trop  de  froid,  parce 
qu’il  éteindroit  Telprit  de  vie  concentré  dans 
le  grain.  Cela  eft  d’ufiige. 

Une  autre  obfervation , qui  a pareillement 
les  utilitez  ; c’eft  qu’à  l’égard  des  greffes 
graines , des  Avelines , des  Amandes  , des 
Noyaux , &c.  il  faut  prendre  garde , pour 
faciliter  la  germination  , 8c  la  végétation, 
que  la  pointe  de  la  Radicule  foit  en  bas , 8c  la 
Tlume  en  haut.  Car  enfin  en  faifant  autre- 
ment y la  racine  eft  forcée  de  fe  détourner,  de 
faire  un  demi  cercle  pour  décendre;  la  tige 
tout  de  même  eft  obligée  de  faire  un  grand 
détour , 8c  de  décrire  auffi  un  demi  cercle , 
pour  monter  perpendiculairement , vers  la 
ïurface  de  la  terre.  Il  faut  ici  que  l’Art  aide 
à la  nature. 
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Article  IL 

La  'Racine. 

LA  Racine  eft  la  partie  inferieure  de  la 
Plante  , & qui  eft  cachée  dans  le  lieu  où 
la  Graine  a germé.  Cette  Racine  eft  la  Radi~ 
\'Ule  augmentée  : elle  fedivilè  louvent  en  plu- 
sieurs menus  filaments , par  où  elle  reçoit  le 
uc  de  la  terre , pour  fe  nourir. 

On  confidére  dans  la  Racine  5.  choies; 
avoir  la  peau  le  parenchyme  , le  corps  ligneux y 
es  infertions  8c  la  moüelle. 

1 . La  Peau  eft  pareillement  la  continua- 
ion  de  la  cuticule  de  la  Graine.  Son  ufage  eft 
le  filtrer  les  fucs  de  la  terre , avant  que  de 
ps  communiquer  aux  autres  parties  de  la  Ra- 
ine. La  Peau  eft  en  efet  percée  d’une  infini- 
jé  de  petits  pores , qui  en  font  un  crible  très- 
lin , 8c  trés-délié. 

2.  Le  Parenchyme  forme  avec  la  peau  l’é- 
jorce  de  la  Racine.  Il  eft  comme  une  elpéce 
épongé , qui  retient  le  fuc  nouricier,  afin 
Je  le  préparer , & de  le  tranfmêtre  au  Corps 
Jgneux. 

| 3.  Le  Corps  ligneux  eft  une  fubftance  , 
|ont  la  tiflure  eft  plus  ferrée,  que  celle  de  l’é- 
jorce.  Il  forme  un  cercle  parfait,  comme 
jne  bague  5 & communique  pourtant , par  le 
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moyen  de  plufieurs  petites  fibres  , avec  le 
Parenchyme.  Ce  Corps  ligneux  reçoit  le  fuc, 
que  lui  communique  le  Parenchyme.  Il  per- 
fectionne encore  ce  lue,  8c  il  s’en  nourit  pour 
végéter  en  hauteur , 8c  en  groffeur.  Le  refte 
pafle  au  Parenchyme , 8c  à la  Peau , qui  en 
tirent  leur  nouriture. 

4*  Les  Infertions  (ont  des  entrelaflemens  3 
8c  des  communications  du  Parenchyme , qui 
palïè  au  travers  du  Corps  ligneux,  pour  se. 
tendre  jufqu  a la  moiielle.  Leur  ufage  eft  de 
fèrvir  de  filtres  , pour  élabourer  , 8c  per- 
fectionner le  lue  dont  le  Corps  ligneux  fe 
nourit  ; 8c  pour  le  diftribuer  à toutes  les  par- 
ties,  qui  en  ontbefoin. 

5.  La  Meüelle  tire  Ion  origine  immédiate- 
ment du  Parenchyme  de  l’écorce.  Le  fuc 
palfe  au  travers  les  Infertions , pour  aler  de 
lecorce  vers  la moüelle.  Elle  eft  dans  le  cen- 
tre de  la  Plante , où  le  Corps  ligneux  lenve- 
lope , 8c  la  conlerve.  La  moüelle  eft  là  com- 
me une  efpéce  de  tonneau  , dans  lequel  le 
fuc  entre,  pour  s’y  fermenter,  8c  pour  s’y 
purifier  : Et  quand  le  fuc  y a reçu  fa  derniere 
perfection , les  Infertions  fervent  à le  diftri- 
buer exactement  par  tout. 

M.  Grew  dit , que  les  Racines  de  toutes 
les  Plantes  ont  de  la  moüelle , 8c  M.  Rai  dit 
que  les  Racines  de  la  Nicotiane,  8c  du  Stra- 
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honiiim  n’en  ont  point.  Entr’eux  le  débat. 

Il  y a des  Racines,  qui  coupées  d’an  cer- 
ain  fens , font  voir  des  figures  a fiez  plai- 
gnes. La  Racine  de  la  Fougère  , coupée 
bliquement*  répréfente  un  Aigle  les  ailes 
tendues. 

La  Racine  de  Pareira-Brava  a dans  Ion 
pntre  un  Soleil  exaétement  delTiné , & qui 
fi  entouré  d’autant  de  cercles  divifez  par 
tyons , quelle  a d’années. 

Article  III. 

La  Tige. 

LA  partie  fupérieure  de  la  Plante  eft  la 
Tige , qui  tient  à la  Racine.  L'endroit , 
jù  la  Tige , 8c  la  Racine  fe  joignent , s’apelle 
iaifon.  Cette  Tige  s'élève  en-haut  iür  la  Ra- 
ine, qui  en  eft  la  baze.  Dans  les  Arbres* 
[ette  Tige  s'apelle  un  Tronc  $ dans  certaines 
lantes  un  Chalumeau  j dans  les  diférentes 
brtes  de  Blés , un  Tuyau. 

La  Tige  a comme  la  Racine,  une  peau , 
|n  parenchyme , un  corps  ligneux  , des  in  fer-* 
ions  > 8c  une  moiielle  : Et  Tuiage  de  ces  par- 
les eft  prefque  le  même , que  dans  la  Racine. 

Comme  M.  de  Leeuwenhoek  a plus  étudié 
[ue  perfonne  , la  ftrufture  de  la  Tige  des 
Mantes , St  les  fibres  du  bois , qui  compofe 
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le  Tronc  des  Arbres , îl  Faut  aprendre  de  lui 
ce  que  M.Grew,  8c  M.  Hook  ne  nous  ont 
point  communiqué. 

M.  de  Leeuwenhoek  dit  qu’il  a obfervé  de 
trois  fortes  de  pores , ou  de  petits  canaux 
dans  la  ftrucfure  du  bois  de  diférents  Arbres , 
qui!  a examinez  avec  lelvlicrofcope.  De  ces 
petits  Tuyaux  de  communication  , les  uns 
vont  de  bas  en  haut  ; d’autres  de  travers,  ou 
horifontalement , c’eft-à-dire , de  la  circon- 
férence du  Tronc  au  centre , 8c  enfin  il  y en 
a de  troifiémes , qui  tournent  en  cercle  vers 
l’écorce  de  l’Arbre. 

L’ufage  de  ces  trois  clafles  de  pores , eft 
de  porter  , 8c  de  diftribuer  exaélement  les 
lues  nouriciers , qui  montent  de  la  racine , 
pour  être  l’aliment  de  toutes  les  parties  de 
l’arbre.  Ce  favant  Phyficien  ajoute  que  le 
commun  du  monde > qui  crait  que  l’écorce 
du  Tronc  tire  fa  nouriture  de  la  Racine  efi 
dans  Terreur.  Car  enfin  , dit-il , l’écorce  a 
pour  nouricier  le  Tronc  même , avec  lequel 
elle  a communication  par  de  petits  rameaux, 
quelquefois  circulaires  ; tels  qu’on  les  remar- 
que aifément  dans  le  Bouleau , dans  le  Ceri- 
fier,  dans  le  Pêcher , * &c. 

Le  bois  des  Arbres  n’eft  donc  point 
autre  chofe,  qu’une  infinité  de  Tuyaux  forts 

* Cortices  arborum , non  ex  radice , 'verum  ex  ligno t 
poduci,  & rmtriri  flatuo,  J Epift.fag,  20.  Tom.  IL 
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etits,  ou  de  fibres  creufes , par  où  les  fucs 
ouriciers  montent  dans  toute  letenduë  de 
Arbre.  Ou , fi  l’on  veut , le  Tronc  eft  une 
fpece  de  tonneau,  qui  empêche  que  ces  lues 
e le  perdent,  & ne  foient altérez , ditM. 
lalpighi , par  l’intempérie  de  l’air.  * 

M.  de  Leeuwenhoek  nous  répréfente  un 
■onc  de  Chêne , coupé  horizontalement , 
u 1 on  compte  fort  ailement  1 8 . cercles  trés- 
ien  figurez.  Le  nombre  des  cercles  montre 

nombre  des  années  de  l’arbre  : ainfi  ce 
hene  avoit  1 8.  ans.  Il  fe  forme  chaque  an- 
-e  un  nouveau  cercle  entre  l’écorce  & le 
onc.  Ces  cercles  ne  font  pas  également 
>ais  , & nouris:  cela  dépend  de  la  fertilité 
: l'année:  car  lorfque  le  temps  a été  favo- 
ble  pour  la  végétation , le  cercle  a plus  de 
Diurne,  f 

On  peut  donc  s’afsùrer  de  l’âge  d’un  ar- 
|e,  en  comptant  le  nombre  de  fes  cercles  : 
pofé  que  l’arbre  foit  encore  en  âge  de  craî- 
e.  On  dit  que  les  Chênes  craififent  jufqu  a 
nt  ans.  Au  delà  de  ce  terme , il  ne  le  for-. 
e plus  de  cercles  nouveaux.  On  peut  dire 
prs  d’un  Chêne , ce  qu’on  dit  en  terme  de 

* Fibrœ  ligne#  tubulojii  coYpoYtt. 

t J^uerc us  habens  oclodecim  circulos , figna  cla- 
ma , & tndubitata  oclodecim  annorum  ; ita  ut 
fiibet  anno , uno  augeatur  circulo.  Epi/l.  Part  2. 
f-  15.  tom.  II,  r ' 
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manège > d'un  cheval  de  8.  ou  9. ans  > & qui 
n’a  plus  certaines  dents  dans  la  bouche  ; 
qu’il  ne  marque  plus. 

Outre  ces  cercles  il  y a dans  de  certains 
bois  d’arbres  des  figures , qui  font  plaifir  à 
voir,-  8c  qu’on  admire  comme  autant  de  pe- 
tits jeux  de  la  nature.  Dans  le  Guide-chêne 
on  y voit  un  foleil  fort  bien  marqué.  Dans  lé 
Saule  011  reconnaît  la  figure  d’un  ferpent:  8c 
fi  on  s’âvifoit  de  pouffer  plus  loin  ces  obfer- 
vations , on  rencontreroit  toujours  quelque 
choie  digne  de  Intention  des  Curieux. 

OBSERVATION * 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’obferver  ici , 1 . que 
ces  cercles  , quon  voit  dâns  un  tronc  d’ar- 
bre , coupé  horizontalement,  re  font  pas 
tout-à-fait  ronds , 8c  qu’ils  dégénèrent  tou* 
jours  un  peu  en  ovale  ; enforte  que  la  moüelle 
n’eft  jamais  exactement  au  milieu:  2.  Que 
l'arbre  eft  mieux  nouri , 8c  que  les  cercles 
font  plus  épais  du  côté  du  midi.  Au  contraire 
du  côté  du  leptentrion  le  tronc  a moins  vé- 
gété ; 8c  le  ray 011  du  centre  à la  circonféren- 
ce eft  le  plus  court  de  tous.  Il  ny  en  a point 
d’autre  ralfon , que  l’afpeét , 8c  la  chaleur  du 
Soleil , qui  dilate  les  pores  , 8c  les  fibres  de 
l’arbre , 8c  les  tient  en  état  de  recevoir  aifé- 
ment  les  fucs  nouriciers.  La  partie  du  tronc 
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qui  éft  tournée  au  feptentrion  , cft  defrcehéù 
par  J 'Aquilon  , vent  ennemi  de  Ja  Vc«étà- 
tiom  L’expérience  confirme  cette  raifbn  ï 
car  fi  on  examine  l’Ebéne,  qui  craît  dans  là 
Zone  Torride  , où  le  tronc  de  cet  aibre  eft 
egalement  échaufé  de  toutes  parts  par  les  ra- 
yons du  Soleil,  on  trouve  que  les  cercles  dé- 
crits dans  les  fibres  du  bois , font  tous  par- 
alternent  ronds , & exactement  concentra. 
|ues|  parce  qu’il  fie  fait  par  tout  une  égaie 
illrnbution  des  fucs  de  là  terre. 

Cette  obfervation  fert  à deux  tifoges. 
i.  Le  prémier  : c eft  qu’il  eft  important , 
[uand  on  tranfplante  un  arbre  de  le  retnètre 
lans  la  même  fituation , où  il  étoit  par  raport 
ux  4;  points  cardinaux  du  monde  : c’eft-à- 
,ire , qu’il  faut  mètre  au  midi  le  côté  de  faf- 
re  qui  y étoit , fi  on  veut  qu’il  réufoffe.  Car 
nfin  li  on  expofoit  au  féptentrion  le  côté  qui 
toit  s en  prémier  lieu  au  midi,  l'arbre  amai- 
nroit  certainement  ; parce  qu  alors  les  po- 
:s  auparavant  dilatez  par  la  chaleur  du  midi; 
etreciroient  par  le  vent  froid  du  fopten- 
[lon  j & ils  refu (croient  le  paffage  aux  fucs  ; 

F ,es  pores  qui  auraient  été  refîèrrez  lon»â 
pms  par  le  froid  du  feptentrion  , ne  feraient 
jas  en  état  de  ie  r ouvrir  dorénavant  à la  chas 
ur  du  midi, 

z'  Le  fécond  uiàge  : c’eft  que , fi  on  s’és 

F ^ 

i 
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gare,  & fi  on  fe  perd  dans  un  boïs  , ou  dans 
une  forêt , il  eft  aifé  de  fe  retrouver , en  s’o- 
rientant. Voici  comment  on  s’oriente  : on 
coupe  une  branche  de  quelque  arbre.  On  re- 
garde le  côté  le  moins  nouri  ; c’eft  le  fèpten- 
trion  : en  regardant  de  ce  côté-là , l’on  a le 
dos  au  midi , l’orient  à la  droite,  & la  gau- 
che à l’occident.  Sachant  que  le  lieu , où 
l’on  doit  aler  coucher  , eft  à l’occident , on 
enfile  fur  la  gauche.  Dans  la  Zone  Torride 
on  ne  fauroit  faire  ce  petit  manège , qui  eft 
quelquefois  d’un  grand  fecours.  Maioledit 
que  plufieurs  grands  Princes  fe  font  perdus  à 
la  chafle  dans  des  forets , où  croyant  trouver 
beaucoup  de  plaifir  , ils  y ont  éprouvé  de  pi- 
quantes inquiétudes  ; Sc  que  quelquesfois  ils 
y ont  couru  rifque  de  la  vie.  * 

Article.  IV. 

les  Bourgeons , les  Branches , & les  Feuilles . 

LEs  Bourgeons  ne  font  autre  chofe , que 
le  Tronc  continué.  Ainfi  qui  connaît 
le  Tronc , connaît  ce  que  les  Bourgeons 
font  effentiellement. 

Les  Branches  font  encore  la  même  cho- 
fe ; puifque  ce  font  des  Bourgeons , qui  avec 
le  teins  font  devenus  des  Branches. 

* Maiol.  de  Fiant is , Colloq,  xxi.  fag,  462, 
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Les  Feuilles  ne  diférent  pas  beaucoup  des 
Bourgeons  ; puifque  les  Feuilles  ne  font 
d abord  que  des  Bourgeons , qui  le  font  dé- 
ployez , 8c  étendus. 

Lorfque  les  Feuilles  font  ployées  , elles 
environnent  les  Fleurs,  & ne  les  expolent 
au  grand  air  que  peu-à-peu  , & à mefure 
quelles  peuvent  le  foufrir.  Quand  elles  font 
déployées , elles  défendent  les  fleurs , Sc  les 
Fruits , des  accidents  , qui  leur  pouroient 
nuire  j 8c  fur  tout  les  Fruits  délicats  ; comme 
les  Fraizes,  les  Raifins , les  Meures,  quifé- 
cheroient , 8c  périroient , fans  la  fraîcheur 
que  leur  conlèrve  l’ombre  des  feuilles. 

M.  Rai  n’eft  pas  de  ceux , qui  croient  po- 
pulairement , que  les  Feuilles  n’ont  été  don- 
nées aux  arbrés , qu  afin  de  nous  fournir  une 
agréable  fraîcheur , Sc  pour  empêcher  que  la 
grande  chaleur  du  Soleil  ne  deflèche  les 
Fleurs , 8c  les  Fruits.  Si  M.  Rai  a raifort , il 
faut  fe  de  fabuler  de  cette  opinion  vulgaire  ; 
car  enfin  ce  favant  Phyficien  prétend  oue  les 
Feuilles  fervent  à cuire , 8c  à digérer  l’ali- 
ment , 8c  à le  renvoyer  bien  préparé  aux  au- 
tres parties  de  la  Plante.  M.  Rai  fuit  en  cela 
le  fentiment  de  M.  Malpighi.  Cependant  il 
eft  certain  , que  dez  que  les  Fruits  font 
meurs , les  Feuilles  tombent , comme  n’étant 
plus  utiles  dans  la  famille  des  végétaux'.  On 
F x 
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fait  même  que  fous  la  Ligne  , où  il  fait  éter- 
nellement chaud , les  Feuilles  ne  tombent 
jamais  des  arbres  ; parce  quelles  font  nécef- 
faires  à former  de  l'ombre.  Ainfi  il  fembleroit 
quafi  que  ce  feroit  là  leur  principale  deftina- 
tion.  Du  moins  cela  nous  eft-il  plus  notoire  , 
que  cette  coétion , & digeftion  , qu’on  veut 
bien  fupofer , quelles  font  du  fuc  nouricier 
des  Plantes. 

A R t i c £ e.  V» 

Les  Fleurs. 

LEs  Fleurs , félon  M.  Rai , font  dans  les 
i Plantes  ce  qu'il  y a de  plus  délicat , & 
de  plus  beau  ; mais  leur  beauté , dit-il , eft 
fragile , & fugitive.  Il  ajoute  , qu’elles  fe  di- 
ftinguent  par  l’émail  de  leurs  couleurs , & par 
la  régularité  de  leurs  figures  diférentes;  qu’el- 
les  ne  paraiflent  que  pour  amener  le  Fruit* 
ou  la  Graine  ; 8c  qu’après  cela  , elles  fe  flé- 
triflènt , meurent , Se  fe  détruifent. 

Elles  font  la  joie  de  la  nature  dans  le  prin- 
tems.  Elles  font  fur  la  terre  , ce  que  les  étoi- 
les font  dans  le  Ciel.  Comme  les  Etoiles  font 
les  fleurs  du  Ciel  : les  Fleurs  font  les  étoiles 
de  la  terre.  Elles  font  fi  fuperbement  parées* 
que  le  S auveur  du  monde  a dit , que  les  or- 
nements des  Rois  dans  leurs  pompes,  ont 
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moins  d'éclat.  Voyez,  les  lis , comme  ils  craifi 
fent.  Ils  ne  travaillent  ni  ne  filent  : (y  cepen- 
dant je  vous  le  dis , Salomon  meme  , dans  toute 
fi  gloire  , n’e'toitpas  fi  bien  pare  , que  Teflun 
de  ces  lis . Luc  , chap . xii.  f.  27. 

La  Fleur  eft  compofée  de  trois  parties  , 
qui  font  le  Calice , ou  1 ’envçlope,  le  Feuillage , 
& le  cœur  , qu'on  apelle  aufti  le  fond  , ou  le 
milieu. 

1 . Le  Calice  eft  ce  qui  envelope  les  feuil- 
les , 8c  le  cœur  de  la  Fleur , pendant  qu'elle 
eft  encore  en  bouton  5 8c  quand  la  Fleur  eft 
ouverte  , il  en  foutient  les  feuilles , 8c  les  re- 
tient dans  un  certain  arangement,  quicom* 
tribuë  à la  beauté  de  là  figure. 

2.  Les  Feuilles  font  de  tant  de  diférentes 
.figures , Sc  couleurs , qu’on  n’en  peut  voir  la 
diverfité  dans  les  prés,  dans  les  campagnes, 
& dans  les  jardins , fans  admirer  les  richefles 
de  la  nature. 

Elles  fervent  à couvrir  le  Cœur  de  la  Fleur* 

3 . Le  Cœur  des  Fleurs  eft  de  deux  fortes  : 

Il  y en  a de  Grenez, , qui  font  compofez  de 
plufieurs  filets,  à chacun  defquels  eft  ataché 
un  petit  grain , comme  on  en  voit  dans  les 
Tulipes  , 8c  dans  les  Lis . Ces  petits  grains 
contiennent  des  poudres , qu’il  eft  charmant 
d’examiner  avec  un  Microfcope.  Outre  les 
cœurs  grenez , il  y a des  Cœurs  Fleuris , conw 
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me  font  les  fonds  des  Soucis  , Sc  des  Soleils* 
On  apelle  ces  fonds  fleuris  Examines  ; parce 
quon  s’imagine  qu’ils  font  compofez  de  pe- 
tits filets  Amples.  M.  Grew  les  nomme 
rons. 

A bien  examiner  la  chofe  , il  paraîtra  que 
le  cœur  de  la  Fleur  doit  être  fa  partie  la  plus 
confidérable  ; puifque  les  deux  autres  parties 
font  faites  pour  celle-là.  Il  y a dans  les  Cœurs 
fleuris  des  troupeaux  de  petits  animaux , qui 
y vivent , comme  les  moutons  dans  les  val- 
lons Sc  dans  les  campagnes.  Par  le  fecours 
du  Microfcope , on  y voit  ces  petits  trou- 
peaux d’inftéies , Sc  mille  chofes  admirables , 
Sc  fans  doute  fortamufantes. 

Les  Fleurs  font  deftinées  à la  confervation 
du  Fruit  naiffant,  qu’elles  couvrent  > 8c  dé- 
fendent jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  des  forces.  A 
mefure  que  le  Fruit  fe  forme  , la  Fleur  dépé- 
rit ; Sc  tombe  enfin  , quand  elle  ne  lui  eft 
plus  utile. 

C’eft  fur  les  Fleurs  que  les  Abeilles  vont 
ramaffer  le  Miel , Sc  la  Cire , dont  elles  for- 
ment leurs  rayons,  qui  font  toujours  fi  par- 
faitement éxagones.  Le  Miel  eft  pour  le 
foulagement  des  malades , Sc  la  Cire  pour  le 
fervice  des  Autels.  Il  n’y  a point  dans  le 
monde  d’infefte,  qui  travaille  plus  utile- 
ment, Sc  pour  une  fi  glorieufe  deftination* 
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Leur  œconomie  eft  admirable.  Ceux  qui 
font  conftruire  des  ruches  vitrées , afin  de 
voir  travailler  les  Abeilles,  ne  placent  pas 
mal  leur  curiofité  ; 8c  je  ne  fàurois  blâmer  le 
Philolophe  Ariftomaque  , qui  employa  6 o. 
ans  à contempler  la  police , Sc  le  gouverne- 
ment de  leur  République , dont  tout  le  fond 
confifte  pourtant  dans  un  amour  mutuel, 
lâns  qu’elles  aient  la  moindre  fupériorité  les 
unes  fur  les  autres.  C’eft  ici , où  je  voudrois 
comparer  l’inftinél  des  bêtes , avec  la  raifon 
•des  hommes. 

Article.  VI. 


E mot  d e fruit  vient  du  verbe  latin  ,frui; 


parce  que  c’eft  la  partie  de  la  Plante, 
dont  nous  nous  fervons  pour  nôtre  aliment. 

La  Pomme  eft  un  fruit  compofé  de  4.  par- 
ties; la  Peau,  la  Pulpe  , ou  le  Parenchyme 
enflé , 8c  gonflé  ; les  Fibres  ; 8c  la  Cap  fuie , qui 
enferme  les  graines , que  nous  nommons  pr- 
pins.  La  Poire  a par  defïus  la  Pomme , la  Car- 
rière, qui  eft  un  petit  amas  de  nœuds  pierreux. 

Les  Prunes , les  Cerifes , les  Pèches , les 
Abricots , ont  un  Noyau  , au  lieu  de  Cap  fuie. 
Dans  le  noyau  , il  y a une  amande , qui  eft  la 
graine  des  Fruits  à noyau. 


Les  Fruits , 
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Les  Avelines , ou  Noifottes  ont  la  Robe! 
k Coquille  x 8c  la Moue  lie , l’Amande,  ou  la 
Çd*aine. 

Le  Raifin  eft  compofé  de  Peau  , de  Pulpe , 
de  Fibres  , 8c  de  Grains . 

Les  Fruits  font  deffinez  à nourir  les  hom- 
mes, 8c  les  animaux.  Ils  fervent  encore  à 
nourir , & à conferver  la  Graine  qu’ils  con- 
tiennent. Dans  les  premiers  tems , ils  étoient 
l’unique  nouriture  des  hommes  : 8c  Dieu  ne 
donn^  à Noé  la  permiiîion  de  fe  nourir  de  la 
chair  des  animaux,  qu’après  le  Déluge.  Genef 
cap.  9.  Ÿ»  3-  Cependant  les  fruits  font  tou- 
jours les  délices  des  Tables.  Il  n’y  a point 
d’aliment  plus  agréable , 8c  plus  propre  pour 
h fonte. 

Il  y a des  fruits  d’un  grand  atrait.  Telle 
étoit  la  Grape  de  raifin , que  raportérent  les 
Efpions  envoyez  par  Moïle , pour  examiner 
la  fertilité  de  la  Terre  promifo.  Il  falloir  que 
deux  hommes  la  portafTei.it  fur  un  levier,  ils 
coupèrent , * dit  l’Ecriture,  une  branche  de 
vigne  avec  fa  grape  , que  deux  hemme s portè- 
rent. fur  un  levier . Philon  le  Juif  dit  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  grape.  Il  n’y  a rien  là  d’in- 
croyable. Pline  raconte  qu’il  a vu  dans  Po~ 
pulonia  une  ftatuë  de  Jupiter  , faite  d’un 
tronc  de  vigne  ; d’où  il  conclut  qu’il  falloir 

* Abfciderunt  palmitem  cum  ttva  fua , quem pot ^ 
tpvertmt  in  veCie.  duo  viri.  Nu  mer,  cap,  1 3,  Ÿ.  24. 
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jue  ce  tronc  fut  d’une  groffeur  finguliere. 
'}  ajoute  que  dans  la  partie  intérieure  de  l’A- 
'rique,  * il  y a des  vignes , dont  les  grapes  de 
aifin  font  plus  grandes  qu’un  enfant,  Stra- 
>on  raporte  que , dans  la  Margiane , où  An- 
ioclius  Soter  bâtit  Antioche , on  y voit  lou- 
ent des  vignes , fi  greffes , que  deux  hommes 
int  peine  à les  embraffer , & qu’il  y a des  gra- 
»es  de  raifin  longues  de  deux  coudées  : § Et 
. nous  en  croyons  Aloyfm  Cadam , il  y a 
ans  1 Hle  de  Madere , qui  eft  une  des  Cana- 
ies , des  grapes , qui  ont  plus  de  quatre  pâl- 
ies de  longueur,  & les  grains  de  raifin  font 
ros  comme  des  œufs  de  poule.  Il  eft  cer- 
tin  que  la  Paleftine  étoit  alors  un  des  plus 
utiles  pays  du  monde.  Les  hommes  y 
oient  grands  à proportion  des  arbres.  La 
upart  des  Eipions , que  Mode  y envoya  , 
raient  été  fi  épouventez  de  leur  enorme 
-andeur , qu’ils  renon çolent  volontiers  à en 
ire  la  conquête.  Nom  avons  vu  là  , difoient- 
\ y des  hommes  , qui  étoient  comme  des  mon-. 
'es  , des.  fils  d'Enac  de  la  lace  des  Géans  ; au - 
es  defquels  nous  ne  paraijfions  que  comme  des 
uterelles.  f 

* Ht  fi.  Nat.  lib.  14.  cap.  r . 

f Tradunt  fape  vitû  tmncum  inveniri , quantum 
10  vtri  complccti  queœnt , racemum  dttorum  cubito- 
tn.  Geograph.  lib  xi.  pag.  360. 

!"  •§fiiibus  comparai  i^uafe  locufia  videbamur  Ÿ.  3 4, 
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Chapitre  III. 

La  Végétation  , expliquée  félon  les  nouvellt 
découvertes . 

NOus  entendons  par  \e  mot  àeVégét a 
tion  , l’aéiion  par  laquelle  les  Plantes 
8c  les  Arbres  le  nouriflènt , craiflent , fleuri! 
fentj  8c  multiplient  par  le  moyen  de  leur 
graines. 

Les  Plantes  ne  craiflent  pas  comme  k 
Pierres.  L’acroiflement  des  Plantes  fe  faitpa 
intm-fufception  ; lorfque  les  lues  de  la  terre 
agitez  par  la  fermentation , s’inlinuent  dan 
les  pores  de  la  racine  y 8c  s'élèvent  par  la  cha 
leur  du  Soleil  dans  la  tige , où  ils  s unifient  e] 
fê  coagulant  aux  parties  intérieures  de  1 
Plante.  Les  Pierres  au  contraire  craiflèn 
par  juxta-pojîtion  : parce  que  leuracroifle 
ment  ne  le  fait  qu'à  l’extérieur  ; quand  d' 
nouvelles  parties  s’uniflent  extérieuremen 
aux  prémieres. 

Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  lans  aparence  d< 
rai  Ton  y que  quelques  Philofophes  ont  vouli 
atribuer  une  vie  animale  aux  Plantes  ; car  en- 
fin il  y a beaucoup  d’analogie  entre  la  manie, 
re  dont  les  Plantes , 8c  les  Animaux  fenou. 
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(Fent.  Sans  rien  outrer  ,*  c’eft-à-dire  , pour 
" point  alFeurer  avec  M.  Grew  , que  les 
lan  tes  ont  des  entrailles , un  cœur , un  foie, 
c.  nous  nous  contentons  d’y  reconnaître 
-S  parties  organiques  , analogues  ; c’eft-à- 
ire , à peu  près  lemblables  à quelques-unes  , 
11e  nous  voyons  dans  les  animaux.  Les  fi- 
res,  & les  petits  tuyaux,  que  nous  avons 
blervez , dans  le  Corps  des  Plantes , en  font 
Dmme  les  veines  ; 8c  le  fuc  nouricier  , que 
dus  apellerons  fouvent  la  Sève  , tient  lieu 
1 fang.  C eft  donc  le  mouvement  de  cette 
ve  , qui  fait  végéter  la  Plante.  C’eft  cette 
Limeur  précieufe , qui  fait  que  la  graine  ger- 
ie , que  les  feuilles  fe  déploient , que  la  ra- 
me, 8c  latiges’alongent , que  les  boutons 
irailFent , que  les  branches  s’étendent,  que 
s fleurs  s’épanoüiflfent  , 8c  qu’enfin  le  fruit, 
: la  graine  le  forment  : mais  diverfement  , 
ms  les  Plantes  difér entes  •>  8c  félon  la  figure  , 
la  difpofition  des  pores , par  où  pafle  le  lue 
Duricier  : foit  que  ces  pores  figurent  le  fuc 
1 palïant  3 ou  foit  que  ces  mêmes  pores  ne 
onnent  entrée  qu’aux  parties  des  fucs , qui 
Dnviennent  pour  la  formation  de  chaque 
rpèce  de  Plante.  L’une , & l’autre  opinion 
:■  peuvent  foutenir  à merveilles.  La  pré- 
féré a d’illuftres  patrons  ; mais  la  fécondé 
ie  paraît  plus  fimple , 8c  par  confequent  plus 
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naturelle.  Et  peut-être  fi  on  examinoit  fan 
prévention  les  deux  hypothèfes , on  trouve 
roit  que  c’eft  au  fond  la  même  chofe , 8c  qu 
tout  revient  à un.  Car  enfin  dans  la  prémier 
opinion,  on  dit  que  les  pores  figurent  le 
fucs , comme  les  ajutages  , qu'on  met  aux  jet 
d’eau,  figurent  l’eau  en  pluie , en  nape,  en  fc 
ïeil , en  verre  , fuivant  la  diférente  façon  d 
lajutage  ; n’eft-ce  pas  comme  fi  on  difioit  qu 
les  pores  ne  kiffent  paflfer , que  des  fucs  figu 
rez  comme  ils  ie  font  eux-mêmes  : Sc  c’eft  ju 
ftement  ce  que  pôle  la  fécondé  opinion 
Quoiqu’il  en  foit , 

C’eft  une  grande  queftion  $ de  favoir 
comment  le  fuc  nouricier,  ou  la  fève  peu 
monter  jufqu’au  coupeau  de  ces  arbres , qu 
lont  fi  hauts.  M.  Rai , après  s’être  débaraflî 
des  opinions  de  quelques  Phyficiens  lui*  cett< 
matière , dit  que  le  plus  court , 8c  le  plus  fen. 
fé  eft  de  craire",  que  les  fucs  montent  à h 
cime  des  arbres , comme  l’eau  monte  dans  di 
pain  , dans  une  éponge , ou  dans  un  Ions 
morceau  de  drap.  On  (ait  par  expérience  que; 
fi  un  morceau  de  drap  trempe  par  un  bout 
dans  l’eau , cette  eau  monte  infenfiblemenl 
jufqu  à l’autre  bout.  Ainfi  il  compare  les  fi- 
bres, Sc  les  petits  tuyaux,  qui  font  dans  le 
bois  des  arbres , aux  pores  du  pain , d une 
éponge , d un  morceau  de  toile , ou  dç  drap 
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t laine  ; dont  on  le  fert , pour  filtrer  une  li- 
seur. Voila,  où  il  faut  que  tout  l'orgueil 
hilofophique  fe  réduife  : car  d avoir  recours 
îx  tuyaux  capillaires  de  la  terre  ; au  poids  de 
tir;  à 1 équilibré  des  liqueurs;  aumouve- 
ent  circulaire  de  la  terre , on  s embarafle 
rriblement  ; 3c  j ai  affez  bonne  opinion  des 
hilofophes , pour  craire  qu’ils  ne  font  pas 
ix-mêmes  contents , de  ce  qu'ils  nous  di~ 
ntlà-deffus. 

Il  n y a pas  tant  de  dificulté  à expliquer  $ 
)mment  les  focs  de  la  terre  entrent  dans  la 
cine  des  Plantes.  La  pluie , ou  l'eau  des  ar~ 
foments  détrempe  les  fols  de  la  terre  : voila 
> focs  en  mouvement.  Il  ne  faut  plus  que  la 
laleur  foùterraine,  pour  les  pouffer  en  haut  : 
rés  cela  furvient  la  chaleur  du  Soleil  qui 
late  les  pores  de  la  Plante , 3c  qui  ouvre  un 
ffage  auk  focs , pour  s'élever  dans  la  tige  » 
dans  les  branches. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  clialeur  du  Soleil , 
rfonne  ne  la  contefte  : Tout  le  monde  eft 
rfoadé,  que  fon  retour  auprintems  prépare 
; Plantes,  à recevoir  ce  qui  s eft  cuit,  & 
géré  dans  les  racines , 3c  dans  la  terre  du- 
at  fhiver.  Tous  ceux  qui  reconnaiflcntf 
tte  coéiion , Bc  cette  digeftion  , n'en  at  tri- 
ent pas  la  caufe  éficiente  au  feu  central , 
nt  plufieurs  doutent  même  de  l'exiftence. 
àut  donc  montrer  que  ce  feu  central  exifte* 
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Observation  I. 

il  y a un  feu  au  centre  de  U Terre « 

LE  feu  central  fe  déclare , & fe  fait  con 
naître  par  trop  d’endroits , pour  doute 
de  fon  exiftence. 

i .  Il  fe  fait  fentir  dans  les  Bains  chauds 
8c  dans  les  Fontaines  qui  brûlent. 

2.  Il  s’explique  par  quatre  , ou  cinq  cen 
Volcans,  qui  dans  toutes  les  parties  du  mon 
de,  vomiffent  du  feu , des  fiâmes*  8c  des  cen 
dres  , comme  font  le  Véfuve  en  Italie , 1 
mont  Gibel  en  Sicile,  8c  le  montHéclae] 
Iflande.  On  a reconnu  prés  de  $oo.  de  ce 
Volcans  , ou  montagnes  brûlantes  dans  le 
Relations  des  Voyageurs. 

3.  Ce  feu  fou- terrain  eftateftépar  les  té 
moignages  de  ceux , qui  travaillent  aux  Mi 
nieres  métalliques.  Ils  aflîirent  que  plus  01 
creufe  avant  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
plus  on  éprouve  une  chaleur  très-incommo 
de , 8c  qui  s’augmente  toûjours , à mefur< 
qu’on  décend,  fur  tout  au-defifous  de  480 
pieds  de  profondeur.  * 

Etienne  de  Clave  emploie  les  prémiere: 
chapitres  du  IL  livre  de  (es  Traitez  Philofo- 
phiques , à établir  l’exîftence  de  ce  feu  cen. 

* Morinui  Relat,  de  locis  fnbterrem . 1 3 1. 
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al  , & à prouver  qu'il  eft  la  caufe  éficiente 
:s  Minéraux,  des  Végétaux,  & des  Animaux. 
René  Bary  f dans  fa  Phyfique  , admet 
nq  fortes  de  feux , dont  l’un  eft  le  feu  cen- 
il.  Il  dit  que  c’eft  ce  feu  foiV  terrain,  qui 
rme  les  métaux  dans  les  entrailles  de  la 
rre,  où  la  chaleur  du  Soleil' ne  pénétrant 
nais  plus  de  1 o.  pieds  avant,  cet  Aftre  ne 
ut  pas  y rien  opérer.  Puis  il  ajoute;  foit  que 
feu  central  foit  volatile , ou  qu’il  11e  le  foit 
s , il  eft  confiant  que  plus  ceux , qui  tra- 
illent  aux  Minières,  vont  avant  en  terre  > 
plus  ils  fentent  de  chaleur.  Et  c’eft  fuivant 
fyftème  que  Bary  explique  la  maniéré 
fte , dont  l’hiver  dépouille  les  arbres  de 
îr  verdure.  Tout  ce  qu’il  dit  à cet  égard 
: trop  de  nôtre  fujet,  pour  le  négliger.  Aux 
roches  de  l’hiver , dit-il , les  feuilles  qui- 
it  les  arbres  ; parce  que  les  fucs  ne  font  pas 
èz  échaufez  pour  paffer  des  racines  aux 
niches  ; 8c  que  la  Sève  qui  refte  n’eft  pas 
èz  abondante  pour  entretenir  les  feuilles. 

: chaleur  Ibu-terraine  en  hiver  eft  recognée 
r la  froidure.  Cette  chaleur , quoique  é- 
gnée  du  centre , ne  laifle  pas  d’avoir  quel- 
le force.  Elle  s’introduit  avec  les  vapeurs, 
les  exhalaifons  dans  les  racines  ; elle  fait 
elque  fermentation  ; elle  prépare  quelque 
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nourîture  : mais  étant  incapable  de  pouffeî 
au  branchage  ce  quelle  a commencé  au  piéj 
la  plante  ne  prend  une  nouvelle  nouriture  ; 
qu’au  tems  que  le  Soleil  fortifiant  la  chaleui 
centrale  , dégourdit  la  nature  , échaufe  h 
terre , raréfie  les  fibres , & donne  lieu  aux  lues 
fermentez  de  monter  au  tronc , 8c  aux  bran- 
ches ......  * Alors  ces  Plantes  arides  n’oni 

pas  plutôt  fenti  la  douceur  du  printêms , qui 
fait  difloudre  les  Tels  balfamiques  * qu’elle: 
paraiffent  ornées  de  feuilles  > 8c  couronnée; 
de  Fleurs. 

Ce  Phyficien  joint  la  chaleur  du  Solei 
avec  la  chaleur  du  feu  central  pour  la  végé. 
ration  des  Plantes.  Ce  concours  du  Soleil  d< 
la  terre , 8c  du  Soleil  du  ciel  eft  ians  doute 
rharmonie  de  la  nature , qui  unit  ces  dem 
caufes  dans  la  formation  des  Végétaux.  Er 
efet  une  partie  , qui  eft  la  racine  > eft  dans  h 
terre  ; 8c  l’autre  qui  eft  la  tige  femble  être  ab- 
folument  de  la  jurifdiéHon  du  Ciel.  Il  faut 
donc  le  concours  du  ciel , 8c  de  la  terre. 

Si  le  Soleil,  comme  la  pluie,  ne  pénètre 
jamais  plus  bas , que  dix  pieds  dans  la  terre  ; 
c’eft  une  pure  vifion  d’attribuer  à cet  Aftre  h 
génération  des  métaux  qui  fe  trouvent  dan; 
ces  Minières  li  profondes.  Baguin  t parlant 

d’une 


* Tcm , 11-pœg-  104.  & 105. 
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d’une  Minière  d’argent  qui  eft  en  Hongrie , 
dit  quelle  eft  profonde  de  500.  coudées  : 
c’eft-à-dire,  félon  nous  de  2250.  pieds  dé 
profondeur.  Il  ajoute  que  les  Mineurs, 
qui  y travaillent , font  ineeflamirtent  incom-> 
tnodez  par  des  chaleurs  exceflives.  Je  craî 
que  le  Soleil  ne  fait  ni  bien  ni  mal  dans  rer 
empire  de  Fluton. 

Saint  - Romain  * Docteur  en  Médecine  , 
compte  fur  les  feux  foûterrains , comme  fur 
une  chofe  ihconteftable.  Il  eft  vrai  qu’il  né 
lès  place  pas  au  Centre  de  la  terre.  On  ne 
peut  douter,  dit-il,  qu’il  n’y  ait  des  feux 
com  terre.  L’expérience  d’Hécla  en  Mande  , 
l’Etna  en  Sicile , 8c  du  Véfîive  dans  leRoy- 
lume  de  Naple , lont  des  preuves  lans  répli- 
qué. Et  comme  il  y a des  feux  au-delïus  de 
tous , qui  font  les  Aftres  ; il  y en  a au-deflous 
le  nous  , qui  ont  ete  alumez  lous  terre  dez  lé 
Commencement. ....  Ces  feux  foûterrains 
bnt  caule  de  la  chaleur , que  nous  expéri  - 
mentons  dans  les  eaux  minérales. 

M.  Voffius  prouve  par  fix  arguments  qu’il 

f a des  feux  fou-terrains.  1.  Par  les  Volcans  ‘ 
1.  par  les  exhalàifons , & fumées  de  la  terre  ; 
3.  par  les  fontaines,  qui  font  au  haut  des 
montagnes;  4.  par  les  bains  chauds  ; par 
ci  tremblements  de  terre  ; <r.  par  la  "énéra- 

G * 

* Scient.  Nat:  Part.  3.  tha$.  272.  & 273, 
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tion  des  métaux , & des  autres  fofliles.  Selorï 
lui , les  feux  foüterrains  font  de  rinftitution 
de  la  nature  , 8c  font  la  caufe  éficiente  de  ces 
divers  phénomènes , que  nous  venons  de  ra- 
porter.  Il  dit  à merveilles  ; que  le  Soleil  du 
ciel  ne  portant  pas  fon  activité  plus  avant 
que  i o.  pieds  dans  la  terre , il  eft  neceflaire  * 
quelle  ait  dans  fon  fein  un  anti-foleil , un  fo- 
ie il- te  rreftre  , un  Soleil  opofé  pour  y répandre 
de  tous  cotez  fa  chaleur  par  des  voies , 8c  des 
foupiraux  que  la  nature  entretient. 

Le  P.  Kirker  J éfui  te,  remporte  inconte- 
ftablement  la  palme  touchant  cette  Phyfique 
foûterraine.  Les  Phyficiens  ne  faifoient  que 
balbutier , quand  ils  parloient  de  ce  que  la 
nature  fait  fous  la  terre.  Mais  cet  homme  de 
la  plus  belle  imagination  qui  fut  jamais , a 
pénétré  dans  les  abymes  les  plus  profonds  ; il 
eft  allé  jufquau  centre  , 8c  il  a découvert 
mieux  que  tous  les  Philofophes  enfemble , 
tout  le  fecret  de  la  génération  des  Minéraux. 
Enfin  , la  Phyfique  lui  doit  la  connoiflance 
de  ce  Pyrophylaciüm  y de  ce  Trefor  de  feu  , qui 
eft  au  Centre  de  la  terre.  Il  y a , dit-il  , un 
trefor  de  feu  central  y qui  fe  manifefte  par  les 
loupiraux  des  volcans,  8c  par  ces  exhalaifons, 

* Prêter  ilium  folem  cdeftem , quemdam  agnofcere 
oportet  quaji  Antilion  five  Jolem  , vel  ignem  ad - 
'verfum  : unde  c&cos  per  méat  us  Je  undique  disfundat. 
De  tdoloUt . Lib.z.  cap . 6 3 . pag,  644. 
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& fumées  chaudes , qu’on  aperçoit  fortir  de 
de  la  terré.  C’eft  ce  Pyrophilacium  , qui  fait 
les  Bains  chauds,  par  les  exhalaifbns , 8c les 
vapeurs  chaudes  qu’il  poulfe  en  haut.  Quand 
ces  exhalaifons  le  conduifeiit  dans  quelque 
caverne  froide  de  la  terre , elles  fe  refolvent 
en  eau,  & forment  des  fontaines,  & des 
ruillèaux.  Elles  dilfolvent  aulli  les  lues  me- 
taliques , & contribuent  à la  produftion  des 
Métaux  , &c.  * Aucun  des  Anciens  n’a  parlé 
fi  fenfément  fur  cette  Fhyfique. 

Herbinius  dit , que  de  ce  ttefor  de  feii  cen- 
tral , fe  forment  les  Cataracles  de  feu  -,  e’eft-à- 
dire , ces  fourneaux  foûterrains , qui  fervent 
i . à former , fondre , & purifier  les  métaux 
dans  le  lèin  des  Minières , comme  dans  au- 
tant de  crcufets  fabriquez  par  la  nature.  2.  A 
diftiler  dans  les  creux  de  la  terre , comme 
dans  autant  d’ Alambics,  les  matières  miné- 
rales , afin  d’élever  vers  la  lurfàce  de  la  terre  $ 
des  vapeurs  chaudes , & des  efprits  lulfureuxj. 

G 2 

* Vyrophylacitim  fub  terra  centraleefl , qitod 
nndiquaqueper pyragogos  c anale  s , exhalatïonesffpm- 
tufque  igneos  dijfmdit.  Hos  hydnphylaciis  impatios 
partira  m thermos  di$onit partim  in  vaporefammah 
concavomm  dntrormformcibm  illifi  frigore  loch 
condensant  in-  aquos  3 denique  refoluti  fontes  rivofque 
générant  ; partim  in  alias  diverjofum  minerahum 
fuccisfetas  matrices  derivati  in  met  allie  a corpora  coœ~ 
lefcunt , Mmd . fubterran,  Tom,  vlibi^  f ié 

cap.  2.  & Sl 
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alumineux,  falins  , vitrioliques  , nitreux  > 
&c.  pour  communiquer  des  vertus  Médeci- 
nales  aux  Plantes  , 8c  aux  eaux  minérales.  A 
la  vûë  de  cette  difpofition  toute  admirable  » 
toute  divine , 8c  toute  pour  l’homme , pou- 
vons-nous moins  faire  que  de  nous  récrier 
avec  le  Roy  Profère  : Que  vos  oeuvres  font 
grandes  , & excellentes  , Seigneur  ! Vous  aven 
fait  toutes  chofes  avec  une  fouveraine  Sagejfe  : 
La  terre  efi  toute  remplie  de  vos  biens.  P faim. 
103.  ÿ.  25.  On  ne  fauroit  mieux  finir  cette 
obfervation,  fur  le  feu  central  de  la  terre, 
que  par  cette  judicieufe  reflexion  d’Herbi- 
nius.  * 

Voila  donc  nôtre  Aéteur  trouvé  , pour 
faire  entrer  les  fucs  nouriciers  dans  les  raci- 
nes des  Plantes  : Le  feu  foûterrain  pouffe 
ces  fucs  jufqu’à  la  tige  : alors  la  chaleur  du 
Soleil  lurvient,  qui  fait  le  refte,  en  les  éle- 
vant jufqu’aux  extrémitez  des  branches  : 
peut-être  parce  qu’il  dilate  leurs  pores , Sc 
leurs  fibres  j ou  bien  parce  qu’il  lubtilife  la 
matière  des  fucs , en  les  réduifant  en  vapeurs, 
& en  fumées  ; ou  plutôt  parce  qu’il  fait  tous 
les  deux  à la  fois. 

Une  chofe,  qui  me  paraît  aujourd’hui  in- 
contcftable  dans  la  végétation  des  Plantes , 

* de  CataraB.  admirant.  Mundi>Ub  1 .Diflert.  I. 

tap.  \\-pag.  15. 
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e’eft  qu'il  n’y  en  a point , qui  ne  vienne  de 
graine.  Les  Anciens  ont  crû  qu'il  le  faifoit 
dans  la  famille  des  Végétaux , plulîeurs  géné- 
rations fans  fethences.  M.  Rai  eft  encore  de 
cette  opinion  , à l’égard  des  Plantes  impar- 
faites 5 comme  font  les  Algues,  les  Coraux 
dans  la  mer  ; les  Champignons,  les  Truffes, 
& les  Moulfes  fur  la  terre.  Et  même  pour 
les  Plantes  parfaites , il  penche  encore  beau- 
coup du  côté  des  Anciens.  Le  Gui  de  Chê- 
ne, qui  vient  d’avanture , lui  lèmble  une  cho- 
fe  décifive  fur  ce  point  ; & il  s’en  raporte  vo- 
lontiers à Virgile  qui  a chanté,  Æneidlib  6. 

Jÿhialefolst  [ylvii  brurmü  frigorc  Vifeum 
Fronde  virere  nova,  quant non  fua  fe minât  arbos. 

# flut  laiffer  là  M.  Rai  ; 8c  le  tourner  du 
cote  de  M.  Malpighi  , qui  voulant  lavoir  à 
quoi  s en  tenir  la-deflùs , fit  l’expérience  fui- 
vante , lur  laquelle  il  a réglé  les  lentiments.  If 
mit  de  bonne  terre  dans  un  vaiffeau  de  terre, 
qu’il  couvrit  d’un  voile  (i  délié , que  l’air , le 
Soleil , & la  pluie  étoient  les  feules  chofes , 
qui  y pufîent  entrer.  Afîeuré  que  le  vent  n’y 
pouvoir  porter  aucune  graine,  ^ laiïTa  ce 
vaillèau  fort  long-tems  expofé  à l’air,  à la 
pluie,  & au  Soleil j & il  n’y  furvint  jamais  la 
noindre  aparence  de  Plante . Il  a conclu  de-, 

G 3 
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là , que  fans  femences  il  ne  fe  fait  point  de 
propagation  dans  les  Plantes. 

Mais  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  fort , 8c 
de  plus  convaincant  à cet  égard,  que  ce  qui 
eft  raporté  des  expériences  de  M.  Tourne- 
fort , dans  les  Mémoires  de  l’Academie 
Royale  des  Sciences.  On  y dit  : L’on  fait 
que  prefque  toutes  les  Plantes  viennent  de  grai- 
ne : il  eft  a préfumer , que  celles  dent  la  graine 
nous  efl  inconnue  , ne  laiftent  pas  d’en  venir  au f- 
fi  ^ mais  que  leur  graine  eft  imperceptible  a eau - 
fe  de  fa  petitejfe  .... Les  Anciens  ont  affüré que 
les  fougères  ne  portent  point  de  femence  : Ce- 
pendant les  Modernes  après  avoir  bien  confidere 
cette  pou fiére  , qui  fe  trouve  fur  le  dos  des  feuil- 
les , ont  trouvé  que  c eft  de  la  Semence  efecli- 

vement On  difoit  que  cette  efpèce  de 

Lunaria  , dont  certains  Chimiftes  font  tant  de 
cas  , navoit  point  de  femence  : on  y en  a pour- 
tant. découvert  i mais  elle  eft  fi  déliée  , qu  on  ne 
la  fauroit  apercevoir  fans  micro feope  - . . • Les 
Modernes  ont  aujfi  découvert  que  le  Polipode  a 
de  la  graine  ...,.  M.  Grève  en  a trouve  auffi  fur 
le  dos  des  fe  uilles  de  l’Herbe  apellee  Langue-de- 

Cerf On  a encore  reconnu  que  l Ophio- 

glofium , & le  Capillaire  de  Montpellier  vien- 
nent dé  une  graine  tiès  menue  , & prefque  im- 
perceptible. On  ajoute  le  Corail  rouge  parce 
qu'il  y a aparence  que  ces  petits  embiyons , 
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quon  voit  fur  plufieurs  chofes  tirées  du  fond  de 
la  mer,  viennent  de  quelque  femence  tombée 
du  Lit , qui  eft  contenu  dans  de  petites  boules  a 

V extrémité  des  branches Il  y a auffi  de  la 

graine  dans  les  efpèces  d'Ordm , d'Ellebovine  , 
d’Orobanche  , d'Opbris , & de  Pyrole  : mais  elle 

eft  (i  menue  , qu’elle  eft  imperceptible Telle 

eft  félon  toutes  les  aparences , la  graine  des 
Champignons . * 

Pour  expliquer  tout  le  cours  de  la  Végé- 
tation d’une  Plante , nous  nous  fervirons 
dune  grofle  fcve  pareille  à celle , dont  nous 
avons  fait  l'anatomie  dans  le  Chapitre  précé- 
dent. Nous  Talons  mètre  en  terre  ; 8c  nous 
ne  la  quiterons  point,  qu'elle  n ait  produit 
une  Plante  , 8c  que  cette  Plante  ne  fe  foit  or- 
née de  fleurs  , 8c  chargée  de  fèves. 

Quoi  quil  n’y  ait  pas  un  raport  entier 
entre  la  Plante , qui  vient  d’une  fève  , 8c 
un  Chêne  qui  le  forme  d'un  gland  ; on  ne 
laiflèra  pas  d’entrevoir  la  route  que  la  Natu- 
re fuit  dans  la  produélion  d’un  Chêne , quand 
on  découvrira  le  chemin  , qu’elle  tient  dans 
la  Végétation  dune  fève.  La  Nature  garde 
tellement  l'uniformité  dans  fes  ouvrages  , 
qu'on  la  reconnaît  par  tout.  Elle  eft  par  tout 
la  même.  Elle  n'a  qu’une  forte  d’organes , 8c 
G 4 
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3.9  Curiosité# 
un  même  mécanifme  pour  la  génération  de 
toutes  les  Plantes , comme  pour  celle  de  tous 
les  animaux. 

La  Végétation  d’une  Fève. 

1 . E petit  corps , que  nous  apellons  Fé* 
V*-/  ve  y étant  dépofé  dans  une  terre  hu- 
mide , après  l’Equinoxe  du  Printems,  com- 
mence par  Te  gonfler , en  fe  rempliflant  de 
ce  fuç  vivifiant  y dont  la  terre  eft  imprégnée. 
Ce  gonflement  fe  fait  par  la  fermentation  , 
que  caufe  dans  fon  fein  Thumidité,  qui  s y 
infinuë  par  le  petit  trou , dont  nous  avons 
parlé.  Alors  l'écorce  fe  crève  néceflairement, 
arjn  de  donner  lieu  à la  dilatation  du  corps 
qui  groflit.  La  prifon  étant  ouverte , 8c  les 
liens  rompus  , la  Radicule  pénètre  dans  la 
terre  y 8c  la  Plume  s’alonge  pour  s’élever. 
Cette  première  démarche  fe  nomme  la  Ger~ 
ruinât  ion  y qui  n’eft  autre  choie  qu’un  gonfle- 
ment , que  caufe  la  fermentation  dans  les 
parties  de  la  lève.  Cette  germination  eft  le 
prémier  dévelopement , qui  arive  à la  petite 
plante  , concentrée  dans  le  corps  dç  la  grai- 
ne , dont  les  parties  fe  gonflent  à peuprés  de 
la  maniéré,  que  fait  une  éponge  dans  l’eau, 
2.  La  Plume  trouvant  moins  de  chemin 
à faire  en  s’élevant  du  côté  de  la  furface  de  la 
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terre * luit  volontiers  cette  route * 8c  d’au- 
tant plus  que  la  pointe  eft  en  haut.  D’ailleurs* 
la  terre  nouvellement  labourée  * 8c  remuée  y 
eft  legere,  8c  aifée  à percer.  Enfin,  le  So- 
leil* laRofée,  l’Air*  & la  Pluie  qui  agitent 
incefïàmment  la  forface  de  la  terre * ouvrent 
a cette  PJume  une  facile  fortie , 8c  la  folici- 
"ent  a s elever.  Peut-être  aufïï  qu'elle  le  porte 
haut  j parce  que  les  parties  qui  la  cornpo^* 
fent , font  plus  volatiles  * plus  fublimées*  plus 
"xaltees  ; 8c * pour  ainfi  dire * plus  (pirituelles, 
3uf  n celles  dont  eft  compolee  la  Radicule  » 
jui  à peine  eft  devenue  Racine  , que  la  Plume 
ievient  auftî-tôt  Tige, 

3*  On  voit  craître  dans  le  cœur  de  nôtre 
sune  Plante*  line  elpèce  de  filament  en.  droi- 
e %ne  y qui  s éleve  à mefure  que  la  chaleur 
jblime  Je  lue  nouricier  * 8c  le  pouffe  en  haut* 
filament  c'eft  la  Tige  •>  à l’extrémité  de  laq- 
uelle la  leve  exaltée  fe  porte  abondamment; 
e la  le  forment  des  nœuds  * des  boutons  * 
où  vont  bien-tôt  naître  des  feuilles  * 8c  des 
nneaux. 

j 4*  Oe  ces  petits  bourgeons  compofez 
une  matière  pouffée  précipitamment  par  la 
ermentation  * 8c  condenfée  par  la  fraîcheur 
e 1 air  au  bout  des  branches  * fortent  des 
eurs , qui  font  d autant  plus  variées  dans 
uip  charmantes  couleurs  * que  les  matières. 
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fulfureufes  font  plus  abondantes  dans  la  fève. 
Ces  parties  fulfureufes  étant  ce  quil  y a de 
plus  fubtil  dans  les  fucs  nouriciers,  elles  mon- 
tent fans  difficulté  à l’extrémité  des  branches, 
ou  elles  fe  coagulent  : afin  d’y  donner  ce  vif, 
& beau  coloris , <jui  fait  toujours  le  principal 
mérite  des  fleurs , 8c  quelquefois  le  defefpoir 
des  Peintres  les  plus  habiles. 

5.  Ces  matières  fulfureufes , quicompo- 
fent  les  fleurs , aïant  peu  de  confiftence  , le 
grand  air  a bien-tôt  dévoré , 8c  détruit  ce< 
beautez  frêles , 8c  délicates.  La  fleur  fe  fanne- 
8c  périt , parce  qu’un  petit  bouton  tendre 
quelle  a mis  à couvert  pour  quelques  jours  : 
contre  les  ataques  d un  air  trop  dur , lui  cou- 
pe les  vivres , fe  retient  tout  1 aliment , fi 
nourit , fe  groffit.  Scs  endurcit.  Ce  boutor 
eft  le  fruit  natflant , qui  luit  la  fleur  . c eft  ur 
enfant  qui  donne  la  mort  a celle  dont  il  tien 

la  vie.  ^ \ i 

Ce  que  j’apelle  ici  fruit , dans  la  F eve , el 
une  goufle , qui  au  tems  de  la  maturité,  f 
trouvera  remplie  de  4.  ou  girofles  fèves 
femb labiés  à celle  , dont  eft  nee  la  Plante 
que  nous  venons  de  fuivre  fi  exactement. 

6.  La  mort  de  la  Plante , félon  le  cour 
ordinaire  de  la  Nature,  provient  dudefau 
de  ce  précieux  fuc  balfamique  , qui  lait  qu 
toutes  les  Plantes  germent  , s’enflent  , * 
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raillent,  Ce  défaut  de  lève  peut  venir  du 
:hamp , qui  étant  épuifé  par  les  Végétations 
laiïëes,  n’eft  plus  capable  de  rien  produire. 
Zt  défaut  peut  encore  naître  de  la  Plante 
nême , dont  les  pores , 8c  dans  la  Tige , 8c 
[ans  la  Racine,  étant  trop  delféchezpar  ia 
;rande  chaleur  de  l’Eté , 11e  peuvent  le  rou- 
gir pour  donner  entrée  aux  fucs  nouriciers. 
_,a Plante  devenue  dure,  8c  opilée,  n’eft  plus 
>ropre  aux  fondions  de  la  Végétation.  Il  n’y 
plus  de  reffource  : il  faut  qu  elle  périlfe.  * 

Ces  Principes  pofez , il  eft  aifé  d'expliquer 
:out  ce  qui  arive  aux  Plantes  de  notre  Climat 
[ans  les  diférentes  faifons  de  l’année. 

1 . Au  Printems , toute  la  famille  des  Vé- 
;étaux  engourdie  durant  le  froid  de  l’hiver , 
[ui  figeoit  les  lues  dans  les  pores  de  la  terre  , 
>11  qui  les  retenoit  dans  les  racines,  le  ré- 
veille alors  y 8c  le  couronne  de  feuilles,  8c  de 
leurs.  Pourquoi  ? Les  fucs  de  la  terre , 8c  le 
litre  de  l’air  mêlé  avec  les  pluies , la  grêle,  8c 
a nège,  le  fondent , fermentent  par  la  cha- 
eur  du  Soleil  qui  s’aproche  de  nous  ,*  8c  dans 
:e  mouvement  ils  font  dilpofez  à monter  des 
acines  au  haut  des  Plantes  , où  ils  forment 
les  feuilles , 8c  des  fleurs  nouvelles. 

2.  Dans  l’Eté  on  voit  lecher,  8c  mourir 

* Et  dnu  rapit  incUmentia  mortis.  Vïrg.  Georg. 
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plufieurs  Plantes  : Pourquoi  ? La  chaleur  < 
l'Eté  eft  quelquefois  fi  violente , qu'elle  do’ 
ne  trop  de  mouvement  aux  lues  de  la  tern 
ce  qui  eft  caufe  qu'ils  montent  avec  tant* 
précipitation , des  racines  dans  la  tige , 8c  < 
la  tige  dans  les  branches , qu’ils  ne  s’y  arête 
pas  aftez  long-tems,  pour  s y coaguler.  ! 
d’ailleurs  les  pores  des  branches  s’élargifia: 
par  la  vitefle , avec  laquelle  ces  fucs  paflfen 
ils  n'y  peuvent  plus  être  retenus  : ainfi 
Plante  meurt  faute  d'aliment. 

C eft  ainfi  que  le  P.  du  Tertre  , * Jacobi 
a remarqué , que  dans  les  Antilles , pendai 
l’Hiver , tout  poufïè , 8c  que  les  campagn< 
font  couvertes  de  verdure  ; 8c  qu'au  contra 
re  la  plu- part  des  Plantes  meurent  dans  l’Eté 
Sc  les  feuilles  tombent  des  arbres  : l’excès  d 
la  chaleur  fai  fane  en  ces  Mes  les  mêmes  éfeti 
que  l'excès  du  froid  dans  l'Europe. 

3 . Dans  l'Autonne  les  feuilles,  8c  les  fruit 
tombent.  Cela  vient  de  ce  que  la  chaleur  d 
Soleil  diminuant  chaque  jour  par  Ion  éloi 
gnement,  les  lues  ne  montent  plus  à l'ordi 
naire.  Les  feuilles , 8c  les  fruits , ceflants  d’ê 
tre  huivcélcz , fe  féchent , 8c  tombent. 

4.  Durant  l'Hiver,  les  Arbres  font  dan 
1 inaftion , Sc  ne  donnent  aucun  ligne  de  vie 
C eft  que  les  Arbres  tirent  leur  nouriture  de 
fuçs  de  la  terre.  Or  le  froid  de  l’hiver  fige  ce 

* général,  des  Antilles . Tom,  IL  pag,  6 8« 
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es,  & reflerre  les  pores  des  arbres  j il  ne 
ut  donc  pas  s’étonner , fi  ces  Arbres  privez 
: ce  qui  les  anime  , & les  fait  vivre , ne  font 
(iblement  aucune  des  fondions  de  la  Vegés. 
tion  : & s’ils  paraiflènt  dans  cette  nudité 
mteulè,  dont  parle  Virgile,  Géorgie,  lib,  2. 

Irigidut,  & fylvis  Aquilo  deeuftt  honorent. 

U y a des  Arbres,  qui  ne  perdent  point 
ir  verdure  dans  l’Hiver.  Ce  font  les  Arbres 
e I on  nomme  verds ; comme  les  Ifs,  les 
viciais  , les  Houx.  Leur  vie  eft  plus  dure  : 
rs  feuilles  font  dune  confiftence  plus  fer- 
'•  Ils  réfiftent  mieux  aux  rigueurs  du  froid, 
s Orangers  font  encore  d une  vigueur  plus 
te  : Ils  donnent  en  tout  tems  des  fleurs  , 
des  fruits . Us  ne  font  jamais  fans  cette  ad- 
rable  verdure , qui  Elit  rornement  , 8c  le 
irme  des  Orangeries , durant  les  plus  âpres 
ees  de  l'hiver.  Hûreux  les  Climats,  où  les 
res  ne  fe  dépouillent  jamais  de  leurs  feuil- 
> & où  la  nature  entretient  un  Printems 
tiel  ! S.Auguftin  * dit  fort  bien;  que  Lille 
Tilos  dans  les  Indes  eft  préférée  à tous  les 
res^  terroirs  ; parce  que  les  arbres  y conlèr- 
it  toûjours  leur  verdure.  Ceux  qui  ha- 
-ut  la  Zone  torride , ont  le  plaifir  d ig no- 
ce que  c’eft  que  nos  froids , & nos  glaces 

Civitat,  Del  f ca^  y 
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du  Septentrion.  Le  grand  defordre,  que  le 
froids  violents  de  l’hiver  caufent  dansda  na 
ture , dont  ils  changent  fi  triftement  toute! 
face,  fait  que  j’hefiterois  à préférer  nôtre  Cl: 
mat,  à celui  dont  l’Eté  a de  grandes  incon 
moditez  par  fes  chaleurs  étoufantes.  Il  u 
femble  qu’il  eft  bien  agréable  de  voir  les  à 
bres  toûjours  verds.  Peut-être  en  eft-c 
moins  touché , à caufe  de  l’habitude , & <■ 
l’uniformité , qui  rendant  bientôt  les  mei 
leures  chofes  fades , 8c  infipides.  On  veut  vo 
du  changement  fur  la  Scène.  Et  après  tout 
goût  eft  fi  bizare,  & changeant,  qu’on  n’a  p 
encore  pu  s’aflèurer  de  ce  que  les  hommes  £ 
ment.  Peut  - être  que  les  plus  raifonnabl 
n’en  font  pas  encore  convenus  avec  eu 

mêmes.  . 

Egéfipe  raporte  une  chofe  curieufe  : U d 
que  de  fon  tems , il  y avoit , dans  la  Provi 
ce  de  Memphis,  unTérébinthe  auftî  ancii 
que  l’Univers  ; que  c’étoit  un  des  arbre: 
que  Dieu  forma  le  troifiéme  jour  de  la  Crc 
tion  du  monde  ; & que  depuis  cinq  mille  ai 
qu’il  étoit  là , il  n’avoit  jamais  celle  un  m 
ment  d’être  verd.  Ægefip.  Lib.  iv.  cap.  2 
Voila  un  arbre  de  longue  vie.  Nous  en’alc 
voir  un  d une  vie  tres-courte. 

Ariftote , apres  lui  Cicéron , Bocace,  C 
dan,  Scaliger,  de  Mey, depuis  peu  Swamm 
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lam  traduit  par  M.  Thèvenot , ont  parlé  de 
I ’Èphemere  , qui  eft  un  petit  înfeéte  , ainfï 
lommé^  pârce-qu'il  rie  vit  quuri  jour.  Cet 
rifeéte  naît  au  Soleil  levant  : il  eft  dans  toute 
a perfeétrpn  à midi  ; & il  meurt  au  Soleil  cou- 
:hant.  On  le  voit  voler  le  long  des  Rivières, 
fers  la  fin  du  mois  de  Juin.  Ainfi  le  cours  de 
a vie  eft  de  1 6.  heures.  Il  eft  enfant  le  ma^ 
in,  dune  ftature  parfaite  à midi,  & vieil- 
ard  le  foir  , dit  * Cardan  : Il  n’y  a pas  feu- 
ement  des  Ephémères  parmi  les  Animaux  , 

1 y en  a àufïi  parmi  les  Plantes.  Il  n y a point 
le  Plante  plus  Ephémère,  que  leLiere,  dont 
>arle  l’Ecriture  Sainte. Il  ne  vécut  qu’un  jour. 

L’Hiftoire  de  cet  Arbre  eft  dans  le  der- 
lier  Chapitre  de  laProfétie  dejonas,  où  il 
ft  dit , ÿ,  6.  & 7.  Le  Seigneur  notre  Dieu  fit 
laitre  alors  un  Lierre  , qui  monta  fur  la  tête  de- 
lona$  , four  lui  faire  ombre , & four  le  mettre 
[ couvert  ; farce  qu’il  étoit  fort  incommodé  de 
* chaleur.  Ce  qiiil  reçut  avec  une  joie  extre- 
ne.  Le  lendemain  dez.  le  f oint  du  jour , le  Sel - 
neur  envoya  un  ver , qui  aiant  fiqué  la  racine 
lierre  , le  rendit  tout  fec. 

* Ephemerus  ; marié  puer,  mendie  j avenu  >fenex 
>ejpen. 
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Chapitre  IV. 

Ce  que  ccft  que  U Sève  ; ou  ce  que  les  ThyfL 
clens  nomment  Suc  nouricîer  des  Plantes. 

IL  y a des  Phyficiens,  qui  n’héfitent  point 
à dire , que  l’eau  feule  eft  la  nouriture  des 
Plantes.  C’eft  mon  opinion  , dit  M.  Rai  ; je 
iài  par  mes  expériences  que  cela  eft  confiant. 
Et  M.  Sharroc  nous  a donné  lin  Catalogue 
des  Plantes,  dont  il  a fait  végéter  des  reje- 
tons dans  des  fioles  de  verre  remplies  d’eau. 
Elles  y ont  pouffé  à merveilles  : les  voici  : là 
Balfamite  fémelle,  toutes  les  efpèces  de  Men- 
the , le  Pouliot , le  Sedum  multifidum , la  Bru- 
nelle , le  Creffon  d’eau , le  Trèfle  des  Prez  à 
fleur  rouge  , la  Pervenche , ÏHérba  Doria  , lé 
Bacinet,  laBerle,  la  Guimauve  , le  Laurd - 
Cerafm  , la  Germandrée  d’eau , le  Trifolium  , 
la  Renoüée , la  Nummulaire , le  Panax  Colo- 
ni , la  Matricaria. 

M.  Rai  ne  doute  point  que , fi  M.  Sharroc 
avoit  fait  la  même  épreuve  fur  beaucoup 
d’autres  plantes  ; il  n’eût  reconnu  en  elles  là 
même  facilité  de  fe  nourir , 8c  de  pouffer  des 
racines  dans  l’eau.  C’eft , dit-il , que  * 1 eâü 

n’eft 

* Aqua  enim  non  eft  ftmplex  , purum  elemen - 

tum  y fed  multos  heterogeneas  particules  pr&fertim 
Unes  in  fe  continet.  Hift.  Plant.  libJ.  cap.  17.  peg.  3 1 
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ta’eftpas  un  élément  pur,  & fimple  j elle  con* 
tient  beaucoup  de  petits  corps  hétérogènes  * 
8c  fur  tout  des  parties  falines* 

, C’e{i  en  dire  »op  peu , que  d’afluref  que 
’eau  feule  eft  l’aliment  des  Plantes.  M.  Rai  a 
)ien  reconnu  qu  il  falloir  abfoluihent  quel- 
jue  chofe  de  plus  ; puilqii  il  ajoute  qiie  l’eau 
enferme  des  parties  falines.  Je  voudrois 
jouter  quelque  modification  à ce  qu’il  a aC. 
iré  fi  abfolument  ; & me  retrancher  à dire  j 
u’il  y a quelques  Plantes  > à qui  l’eau  feule 
ouroit  fufîre  poür  les  nourir. 

. En  éfet  la  Sève , qui  nourit  les  Plantes  > 
’eft  pas  de  l’eau  feule.  On  a reconnu  que 
£tte  fubftance  liquide  eft  afîaifonnée  d’un 
1 nitreux , qui  eft  répandu  dans  l'air  , & fur 
>ute  la  furface  de  la  terre.  Sans  doute  elle 
Mitient  encore  fouvent  des  parties  fulfureu» 
s > mercuriales , bitumineufes , vitrioliques> 
rtareufês  , métalliques  , dont  la  terre  eft 
ordinaire  imprégnée.  Ces  matières  miné- 
les  fc  détrempent  par  l’eau , fè  fermentent 
lèvent  en  vapeurs , & en  fumées , & font 
çûës  dans  les  pores  des  racines  pour  la  nou- 
:ure  de  la  tige , & des  branches  : Il  eft  me-* 
e certain  qu’il  s’y  mêle  quelques  parties  trèsa 
btiles  de  la  terre,  qui  communiquent  leur 
>ut  aux  Plantes  : comme  l’expérience  le  fait 
connaître  dans  certains  vins , Sc  dans  beau» 
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coup  de  légumes  > & de  fruits , qui  Tentent 
le  terroir. 

M.  Régis  dit  : Il  y a une  expérience  gêné * 
raie  , qui  fait  voir  que  les  plantes  ne  fe  nou* 
rijfent  pas  d'eau  feulement  5 mais  encore  des 
fucs  de  la  terre . On  fait  que  les  terres  qu’on  en - 
femence  toutes  les  années , s' amaigrijfent  peu - 
À-peu  * Et  quoi  quelles  [oient  humectées  des 
pluyes  comme  a l’ordinaire  , elles  manquent  de 
ces  fucs  , qui  font  necef  aires  a la  nouriture  des 
Plantes . De  telle  forte  qu  après  cinq  , ou  fix 
ans  de  récolté  , en  efl  obligé  de  les  taijfer  repofei 
une  année  ; ou  de  les  couvrir  de  fumier , ou  dy 
répandre  de  la  marne  , ou  de  la,  glaife  par-dejfusy 
pour  les  rétablir  dans  leur  fécondité.  Ainfi  j’ai- 
merois  mieux  dire  y qu’outre  l'eau  , il  y a un 
certain  fel  nitreux , qui  efl  répandu  dans  toute 
la  furface  extérieure  de  la  terre , & qui  étant 
difïous  par  l'eau  des  pluies , fait  fermenter  les 
fucs  de  la  terre]  en  forte  que  les  plus  fubt ils  font 
élevez  * pour  porter  la  nouriture  aux  Plantes . * 
Et  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  précis^ 
Rajoute  que  cette  précieufe  Sève  efl:  le  fruit 
de  diverfes  fermentations , qui  fe  font  dans 
la  terre , en  plufieurs  maniérés , que  les  ex- 
périences des  Chymiftes  aident  beaucoup  à 
nous  faire  comprendre. 

* Phyflqw  liv . w,  chap,  1 9, n,  494-  ’Eorn'JÏ. 
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ç.  Tantôt  l'efprit  de  nitrc 
tin  excite  une  chaleur  véhétm 
(y.  Tantôt  il  ne  faut  qu 
’eaü-  pour  faire  bouillonner 
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EXPERIENCES. 

i . Tantôt  un  fel  acide  fe  mêle  avec  un  al- 
kali  : De  ce  mélange  il  en  refulte  une  fer-, 
mentation  , & une  chaleur  très  - fenfible. 
C’eftainfi  que  l’efprit  de  Vitriol , & l’huile  de 
Tartre , qui  féparément  n’ont  rien  de  chaud  , 
-tant  mêlez  font  une  chaleur  furprenante, 

2.  Tantôt  un  fel  volatile  , ou  nitreux  le 
mêle  dans  la  terre  avec  une  fubftance  fulfu- 
•eufe  . Il  fe  forme  de  ce  mélange  une  éfer- 
.çfcence  , qui  met  le  tout  en  mouvement  | 
l’où  s’élèvent  une  infinité  de  parties  très-fub- 
îles. 

3*  Tantôt  les  eaux  , qui  coulent  dans  les 
inuofitez  de  la  terre , tombent  fur  du  foufre  $ 
>u  fur  de  la  chaux  , qu’elles  enfîàment  : Il 
en  élève  des  exhalaifons  très-propres  à la 
louriture  des  Plantes , & pour  produire  là 
anete  de  ces  fleurs  charmantes , Sc  de  ces 
•uits  favoureux , qui  flatent  fi  agréablement 
zs  ièns. 

4.  Tantôt  le  nitre  mêlé  avec  l’efprit  de  Vi- 
riol , fait  de  la  fumée  : &on  y voit  des  va- 
’élèvent. 

l'efprit  de  nitre  mêlé  avec  le- 
urie  chaleur  véhémente. 

deux  goûtes 
8c  métré  dans 
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un  violent  mouvement  des  matières , qui 
étaient  fans  aftion.  Si  on  verfe  peu-à-peu  la 
plus  violente  eau  forte  fur  l’acier , elle  ne 
produira  aucun  mouvement.  Mais  fi  on  y 
ajoute  feulement  deux  goûtes  d’eau , ce  mé* 
lange  bouillonnera  tout  d’un  coup  avec  une 
grande  véhémence.  C’eft  ainfi  que  l’eau  for- 
te avec  l’étain  ne  fait  aucun  mouvement  ; 
mais  en  y jetant  quelques  goûtes  d’eau , on  y 
excitera  un  bouillonnement  très-violent. 

Ces  expériences  nous  forment  une  belle 
image  des  combats , & des  fermentations , 
qui  Te  font  dans  la  terre  , lors  que  la  pluie 
vient  à la  pénétrer. 

Enfin  qui  pourroit  concevoir  toutes  les 
diférentes  combinaifons , qui  réfultent  des 
divers  mélanges  de  tant  de  fels  difperfez  dans 
le  fein  de  la  terre,  lorfque  l’eau  vient  a les 
diiToudre  , & à les  faire  fermenter  ? Combien 
de  Sèves  diférentes  ? Combien  de  divers 
fucs  nouriciers  doivent  naître  de  ces  mélan. 
ges  pour  la  végétation  des  Plantes  ? 

Cette  Sève  eftun  Prothée  qui  prend  tou. 
tes  fortes  de  figures.  Elle  fe  change  en  feuil- 
les , en  fruit , en  bois , en  écorce , en  moiiel- 
le , en  gomme , en  refine  : Et  toutes  ces  cho- 
fes  varient  félon  la  diférence  des  Plantes, 
dont  les  efpèces  fout  inombrables.  Ce  n’ef 
pas  encore  tout.  Il  ne  faut  pas  abandonner  f 
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vite  une  énumération  de  merveilles , que 
l'Auteur  de  la  nature  ne  cefïè  point  d opérer 
dans  le  règne  des  Végétaux. 

Si  nous  fuivons  eette  Sève , dans  l’incom- 
préhenfible  filtration , qui  s en  fait  par  les  po~ 
tes  des  Plantes,  nous  alons  la voirfe tnéta- 
morphofer  en  bien  des  façons.  Elle  devient 
puante  dans  l'Ail , 8e  dans  l’Oignon  ; odori- 
ferente  dans  l’Oeillet , 8c  dans  le  Jaftnin  - 
poifon  mortel  dans  l’Aconit , 8c  dans  la  Ci~ 
;uë  ; contre-poifon  dans  l'Anthora , 8c  dans 
a Rubarbe  ; amère  dans  P Abfîntlie , 8c  dans 
a Coloquinte  $ douce  dans  la  Canne  à lucre , 
k dans  la  RéglüTe  $ aigre  ou  ftyptîque  dans 
es  Grofeilles , Se  dans  les  Citrons  ; froide 
lans  les  4.  fémçnces  de  Courge , de  Citroüii-* 
e , de  Melon , 8e  de  Concombre  ; chaude 
[ans  les  4.  femences  d'Anis , de  Fénoiiil, 
le  Cumin , 8c  de  Carvi  ; cathartique  dans 
"Séné,  8e  dans  l'Agaric  ; ptarmique  , car- 
linative  , fudorifique , diurétique , 8e  que 
li-je  , dans  une  infinité  d'autres  Plantes , 
ont  je  ne  connais  pas  les  noms , 8c  encore 
aoifis  les  vertus. 

Il  faut  avoiier  qu'il  n'y  a point  d'endroit 
ans  la  végétation  , où  la  fubtilité,  8e  la 
xiplefle  de  la  Sève  paraiffe  plus  admirable  , 
ue  dans  les  Arbres  gréfez. 

Difons  aufiî , que  dans  le  Jardinage , Sc 
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peut-être  dans  la  nature , il  n’y  a rien  de 
comparable  à lart  de  gréfer,  Cicéron  sert 
hazardé  à le  dire  le  premier.  * 

Sans  les  Gréfes,  Sc  les  Ecuffons  nos  Jar- 
dins fruitiers  feroient  peu  de  chofe.  Nous 
aurions  été  réduits , à nous  contenter  des 
fruits  , que  le  climat , ou  que  le  hazard  nous 
auroient  donnez.  Nous  ferions  privez  d’une; 
infinité  de  douceurs,  que  l’invention  de 
gréfer  nous  a procurées.  Les  Solitaires , Sc- 
ies Sages , qui  vont  refpirer  l’air  pur , & in- 
nocent de  la  campagne , trouvent , dans  le 
foin  de  gréfer , Sc  de  cultiver  leurs  arbres , 1^ 
plus  agréable  , la  plus  vive , Sc  la  plus  chré- 
tienne récréation , qu'il  y ait  peut-être  fur  la 
terre. 

Il  eft  furprenant  que  nous  ne  fâchions  pas,; 
à qui  nous  fommes  redevables  d’un  fecret , 
qui  fait  l’ornement , Sc  la  richeffe  de  nos  Jar- 
dins, Sc  les  plus  innocents  plaifirs  des  hon- 
nêtes gens. 

Théophrafte  nous  fait  là-defïus  un  vrai 
conte.  C’eft  ce  Théophrafte,  qui  a écrit  le 
prémier  fur  les  Plantes  ; & qui  en  mourant 
le  plaignoit  fi  douloureufèment  de  la  nature , 
de  ce  qu’elle  a donné  une  fi  longue  vie  aux 

* Nec  confitiones  modo  deîeciant  , fed  etiam  infi- 
îiones , quibus  nihil  invertit  agrïcultHva  folertias,  D& 
%enecl,  n.  54. 
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Cerfs,  8c  aux  Corbeaux,  pendant  que  les 
hommes  vivent  fi  peu.  Ce  Philofophe  dit , 
quun  oifeau  aiant  avalé  un  fruit,  jeta  par 
hazard  le  noyau  dans  une  fente , qui  étoit  à 
une  branche  d'arbre , 8c  que  le  fuc  de  l’arbre 
fêtant  joint  à f amande  du  noyau , elle  s’y 
atacha , germa  , 8c  pouffa  comme  les  autres 
branches. 

Pline  fait  un  autre  conte , qui  ne  vaut 
guère  mieux.  Selon  lui  , un  payfan  fort 
alerte  palliffadoitfon  jardin  avec  des  perches 
certes  ; 8c  pour  empêcher  que  les  bouts 
d’en-bas  ne  pourifïent  fi-tôt , il  s’avila  de  les 
Scher  dans  des  troncs  de  lierre , qu’il  a voit 
couchez  autour  de  fon  jardin.  Ces  perches  , 
lit-il , furent  fiiifies  par  les  fucs  vivaces  de  ces 
Toncs  de  lierre,  dont  elles  tirèrent  un  très- 
son  aliment , 8c  pouffèrent , comme  fi  elles 
çuflent  été  plantées  en  pleine  terre.  * 

V oila  tout  ce  que  nous  en  finirons  ; ou  plu- 
tôt nous  n’en  finirons  rien  : car  enfin  ce  que 
content  Théophrafte , 8c  Pline , a tout-à-fait 
.air  fabuleux. 

Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  la  Grèfe  eft 
le  triomfe  de  l’art  fur  la  nature.  Un  arbre 
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* Agricola  fedulus  cafitm  fipls  munimento  cingens  5 
\uominm  putrefcerent  fudes  , limen  fübdidtt  exedem . 
Atill&  vivetci  mvrfn  apprehmfi , fuam  ex  alienofecere 
vitam  : appamitque  tmmum  ejji  pro  term.  WJt,  Naf, 
lib*  xvji,  çapx  14» 
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par  ce  leçret  change  d efpèce  > de  fexe  , de 
tête  au  gré  du  Jardinier.  D’un  Amandier  on 
en  fait  un  Pécher.  On  métamorphole  un. 
Coignaffier  en  Poirier.  On  force  une  Epine 
blanche  de  produire  des  Averolles.  On  dé- 
termine un  Amandier  à porter- des  Prunes. 
Virgile  dit  plus  que  tout  cela.  Par  cette  in- 
vention , dit-il , ona  confondu  ^ 8c  mêlé  les 
efpèces  des  arbres , pour  leur  faire  porter  des 
mqnftres  de  fruits.  On  a gréfé  des  Vignes 
fur  des  Noyers , 8c  fur  des  Oliviers , pour 
avoir  des  grapes  d’huile.  On  a gréfé  des 
Pommiers  fur  des  Platanes,  8c  fijr  des  Frê- 
nes y des  Cérifiers  fur  des  Lauriers  ; des  Ma- 
ronniers  iur  des  Hêtres  y des  Chênes  iur  des 
Ormes  ; des  Noyers  fur  des  Arboifiers.  Les 
Philofophes , fi  atentifs  à admirer  les  jeux  de 
]a  nature , ont  été  étonnez  de  voir  dans  la  fa- 
mille des  Végétaux , de  nouveaux  phénomè- 
nes à expliquer  : Tels  font  ces  jeux  de  lare 
qui  fe  jouë  de  la  nature  même , & qui  la  force 
a nous  donner  de  nouvelles  elpèces  de  fruits  : 
fufque  là  qu'on  a vu  , ajoute  Virgile , des  co- 
chons manger  du  gland  fous  des  Ornes . * 

Inferitur/vero  ex  fætu  nucü  arbutus  h or  ri  dos 
'Etftenles  Platani  malos  geflére  valent  es  $ 

C a flânes,  fagus , Omufqiie  inc  an  ait  albo 
flore  Pyri  • glandsmque  fues  fregere  fab  € VlmU . 
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Mais  n’oublions  pas  que  c’eft  la  feve  , qui 
fait  toutes  ces  métamorpholes  bizares , & in* 
compréhenfibles  : Ou  plutôt  c’eft  elle  feule, 
qui  fe  mafque,  & fe  transfigure  fous  tant  de 
formes  diférentes.  Quel  charmant  Ipeétac  le  ! 
Cette  fève  dans  le  tronc  d’un  Amandier  doit 
produire  un  fruit  dur , fée  , Sc  caffant  : Dez 
lors  qu  elle  entre  dans  leculfon  d’un  Prunier, 
qui  eft  enté  fur  ce  tronc , elle  change  fiibite- 
^nent  4e  détermination  , Sc  forme  un  fruit 
i’une  chair  fine,  tendre , bien  fondante,  du* 
eau  douce , Sc  fucrée , dun  goût  relevé  , 
^ quelquefois  parfumé.  Cette  feve  dans  le 
:ronc  étoitle  lue  nouricier  d’une  amande  5 8c 
lans  l’écuffon  , un  moment  apres,  c’eft  l’ali* 
nent  dune  prune.  Cette  fève  coagulée, 
lans  le  tronc  d’un  Amandier,  fèroit  une 
mande  : cette  même  fève , un  peu  plus  haut, 
Igee  dans  une  grèfede  Pécher,  eft  une  pèche* 
2uel  changement  dans  un  fi  petit  elpace  de 
ems,  Sc  de  lieu  ! C’eft  par  ce  même  art. 
Lie  la  fève  acerbe  d’un  làuvageon  s’adoucit , 
c devient  délicieule , en  paflant  par  une  grè* 

* de  Poirier  de  Beuré  , ou  de  Bergamote. 

P line  parle  d’un  arbre , qu’il  a vu  à Tibur  ; 
ir  lequel  on  avoir  enté  tant  de  grèfes  difé- 
mtes , qu’on  y voyoit  en  même  tems , tou- 
:s  fortes  de  pommes,  Sc  de  poires  $ des  noix, 

*s  figues , du  raifin , des  pèches , &c.  Il  ajoû~ 
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te  que  cet*  arbre  ne  vécut  pas  long-tems  % 
Bâtîfte-à-Porta  § dit  ; J’ai  vu  un  arbre , que 
j’appellois  par  plaifir , l?  honneur , & les  de  lices 
du  fardin  où  il  étoit.  Il  portoit  des  grapes  de 
raifin  fans  pépins  ; des  pèches , des  oranges  , 
des  noix.  Il  avoir  toujours  des  fleurs , ou  de  s 
fruits.  M.  Boyle  a vu  fur  un  vieux  Pomier 
23 . fortes  de  grèfes  de  pommes  diférentes , 8c 
qui  portoient  la  plupart  du  fruit. 

Tout  cela  eft  merveilleux;  &»inexplicable.' 
Il  ne  faut  point  fe  flâter.  Je  ne  bifferai  pas  de 
faire  ici  comme  les  Philofophes , 8c  de  parler 
comme  plufîeurs , qui  ne  veulent  jamais  de- 
meurer court.  Car  enfin  fe  taire , ce  feroit 
mal  remplir  un  perfonnage  , qui  oblige  à ex- 
pliquer aux  autres  , ce  qu’on  ne  comprend 
pas  fouvent  foi-même.  Je  dirai  donc  : Quand 
nous  voyons  que  la  fève , qui  a coulé  par  les 
vaiffeaux  d’une  plante  fauvage , pénétre  en- 
core ceux  de  la  branche  gréfée , il  faut  penfer 
que  cette  fève , qui  s’étoit  ajuftée  d’une  cer- 
taine façon  , entrant  dans  la  racine  du  fèuva- 
geon , s’ajufte  d’une  autre  maniéré,  lorlqu’el- 
le  entre  dans  les  pores  de  la  branche  gréfée  : 
ce  qui  fait  que  les  fruits  font  de  bon  goût , 8c 
ne  tiennent  en  rien  de  l’acreté  du  Tronc  fau- 
vage , par  où  la  fève  a paffé  d’abord.  Cela  eft 

* Sed  huic  brevùfuit  vit  a.  Bift.  Nat.  lib.  1 7.  cap.  1 6 . 

§ Magia  Nat.  lib,  in.  cap.  lÿ.pag.  164. 
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lîfé  à deviner.  C’eft  là  pourtant  de  la  Philo- 
sophie. * 

Ne  dirons-nous  rien  de  la  fève  de  la  Vigne; 
ion  pas  celle  qu'elle  diftille  , quand  elle  pieu- 
*e  au  mois  de  Mars  5 mais  celle  qui  fait  en 
Septembre  le  plus  douxplaifir  des  vendanges? 
P.  J.  Sachs  a fait  un  volume  de  plus  de  70c* 
pages  y intitulé  AMPELOGRAPHIA  , pour  dé- 
prire  Texcellence  , 8c  les  merveilles  de  la  Vi- 
e;ne  : P.  A.  Canonberius  a compofé  un  pareil 
rraité  fur  les  admirables  vertus  du  Vin  : Il  ra- 
porte  tout  ce  que  les  Poètes  anciens , 8c  mo- 
lernes  ont  chanté , pour  célébrer  les  divines 
vertus  de  cette  charmante  liqueur  : mais  il 
Faut  avoiier , que  le  peu,  que  l’Auteur  du 
Livre  de  l’Ecclefiaftique  en  a dit  , eft  plus 
énergique , que  tout  ce  que  l’entoufiaftne  , 
ou  la  fureur  poétique  a pu  infpirer  aux  favo- 
ris des  Mufes.  Le  vin  réjouît  le  cœur  -,  Vinum 
Utificat  cor.  Eccleftaft.  cap.  xi.  f.  20.  C’eft- 
là  tout  dire.  Mais  Cancnhcrhts  11e  manque 
pas  de  condanner  févérement  l’ufage  excefïif 
du  vin  ; 8c  fur  tout  ceux  qui  provoquent  les 
autres  à boire.  Il  s’élève  avec  la  derniere  for- 
ce contre  ces  profes  rirnées,  que  des  gens 
oififs  ont  compolées  exprès , pour  exciter  les 
hommes  aux  excès  de  la  table.  En  voici  une  , 
qu'il  raporte,p.  $01* 

* Poyl,  Tentamln.  Phyjiologic . Tentam.  ii.pàg.  4 1 
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Jghticunque  vult  efiefrater, 

Bibat  bis  , ter , & quater  : 

Bibat  femel  , & ficundo  » 

Donec  nihil  fit  in  fundo  : 

Bibat  hera , bibat  hertts , 

Ad  bibendum  nemo  finis  : 

Bibat  ifie  , bibat  ifta , 

Bibat  firv us  cum  ancilla  * 

Ht  pro  Rege , & pro  Papa , 

Bibe  vinum  fine  aqiia  : 

Et  pro  Papa , & pro  Rege , 

Bibe  uinam  fine  lege  : 

Mac  una  efi  lex  Bacchica  , 

Bibentium  fies  tmica  : &ca 

C’eft  de  ces  fortes  de  cbanfons  Bacchi-, 
ques qui  animent  les  buveurs , dont  le  Pro-* 
fête  Haïe  parle , quand  il  dit  : Le  Luth  y & U 
Harpe , les  Flûtes  , & les  Tambours  , & les  vins 
les  plus  délicieux  fie  trouvent  dans  vos  fefiins  : 
vous  n avez,  aucun  égard  a l’œuvre  de  Dieu  ; & 
vous  ne  confidérez,  point  les  ouvrages  de  fies 
mains . Cbap . v.  ÿ.  12. 

Il  ne  fufit  pas  de  lavoir  ce  que  c’eft  que  la 
fève,  il  refte  encore  une  grande  dificultéj 
lur  laquelle  il  eft  important  de  s’expliquer. 
On  convient  que  l’ouvrage  de  la  végétation 
fe  fait  par  le  moyen  de  la  fève.  Mais  on  n’eft 
pas  d’acord  fur  fon  mouvement  dans  les  Plan- 
tes. Les  Anciens  ont  crû  qu’elle  montoit 
perpendiculairement  par  les  tubes  fibreux  de 
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la  racine , 8c  de  Ja  tige  ; & quelle  fe  portoît 
ainli  julqu’aux  extremitez  des  feuilles , & des 
branches.  Mais  les  nouveaux  Phyficiens  ont 
reconnu  que  cette  leve  monte,  8c  décend 
plulîeurs  fois , avant  que  de  fe  coaguler , & 
de  le  changer  en  matière  végétale  : Iis  apel- 
lent  ce  flux , Sc  reflux' de  la  leve  Circulation  ; 
& foutiennent,  que  cette  fève  circule  dans 
les  Plantes,  comme  le  fing  dans  les  Animaux. 
M.  de  la  Quintinie,  fameux  par  fon  grand 
ouvrage  fur  l’Agriculture,  contefte  cette 
circulation  ,&  dit  z fi  ne  puis  m’imaginer , 
quand  commence  cette  circulation , ni  en  quel 
endroit  elle  commence:  Et  je  ne  vois  pas  ni  fit 
nécejjité  , ni  fon  utilité'.  En  Phylîque  on  ne 
craît  pas  louvent  les  honnêtes  gens , lur  leur 
parole  ; il  faut  donc  des  preuves  pour  rendre 
cette  circulation  inconteftable. 

Observation  I. 

La  émulation  de  la  sève  dans  les  Plantes , 
expliquée , & démontrée « 

ON  s’eft  alluré,  par  diverfes  expériences, 
que  le  fuc , dont  les  Plantes  le  nourif. 
lent , après  avoir  monté  dans  la  tige , & dans 
les  branches , pour  leur  nouriture  , & pour 
eur  acroilfement  , décend  dans  Ja  racine  , 
ifin  de  remonter  derechef , avec  de  nou- 
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veaux  fucs  , dans  le  haut  des  Plantes.  Ceft 
par  ce  mouvement  que  fe  fait  la  végétation  ; 
parce  que  les  fucs  dans  cette  circulation  fe 
fubtilifent  , fe  coagulent  , prennent  de  la 
confiftence,  8c  deviennent  corps  folide,en 
fe  corporifiant  avec  la  Plante. 

Les  Phyficiens  nomment  ce  mouvement 
Circulation  ; parce  qu’il  fe  fait  dans  les  Plan- 
tes , à peu-prés  comme  la  circulation  du  fuc 
nouricier , 8c  du  fang  dans  les  Animaux.Her- 
vée  eft  le  prémier , qui  a découvert  la  circula- 
tion du  fang  dans  les  Animaux  ÿ 8c  M.  Malpi- 
ghi  eft  le  prémier , qui  a reconnu  la  circula- 
tion de  la  fève  dans  les  Plantes.  Voici  les  Ex- 
périences lurquoi  on  fe  fonde  prefentement. 

EXPERIENCE  Sé 

ï.  Quand  on  arache  une  Plante  avec  fes 
racines,  & qu’on  n’en  met,  que  quelques-- 
unes tremper  dans  de  leau  ; on  obferve  que 
les  racines , qui  n’y  font  point , ne  laiffent 
pas  de  fe  conferver , 8c  de  craître  : Ce  qui  ne 
pouroit pas ariver , fi  l’eau,  qui  eft  montée 
dans  la  tige , n’en  décendoit  pour  fe  commu- 
niquer aux  racines , qui  font  hors  de  beau.  Il 
y a donc  dans  les  Plantes  des  vaiffeaux,  pour 
ramener  vers  la  racine , les  fucs  qui  ont  été 
élevez  dans  la  tige  « Or  ce  mouvement  de 
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monter  , & de  décendre  pour  remonter , 
:’eft  la  Circulation  même. 

2.  Quand  on  coupe  1 ecorce  de  certains 
irbres  , on  voit  que  le  bord  fupérieur  de  l’é- 
:orce  fe  gonfle , & fe  nourit  plus  que  la  par-. 
:ie  inférieure.  Ce  qui  arive  y parce  que  les 
ûcs  en  retournant  vers  la  racine,  fe  trouvent 
à arêtez,  ne  pouvant  paflfer  outre;  à caulè  de 
a folution  de  continuité , qui  fe  rencontre  là. 
)onc  les  lues  décendent  : & ont  par  conle- 
[uent  des  tuyaux  ouverts  pour  retourner  de 
a tige  à la  racine. 

3 . On  a obfervé  que  dans  les  herbes  à lait, 
omme  les  T ithymales  ; fi  on  les  ferre  forte- 
ment avec  une  ficelle  dans  le  milieu  de  la  ti- 
;e  , il  fe  fait  une  tumeur , 8c  une  enflure  au- 
elïiis  de  la  ligature.  Cela  11e  fe  feroit  point , 

les  fucs , qui  montent  des  racines , n’y  re~ 

□urnoient  pas , 8c  s'ils  n’ étaient  arêtez  en 
mr  retour  par  la  ligature* 

4.  Quand  on  peut  rencontrer  par  hazard 
n arbre,  dont  le  tronc  eft  porté  par  deux 
rofles  racines , 8c  que  l’une  eft  découverte 
’environ  un  pié  & demi , on  en  fait  une  ex-? 
érience , qui  met  la  circulation  de  la  fève  , 
u delfus  de  toute  conteftation.  On  coupe  la 
icine  découverte  à 4.  doigts  de  terre  ; en 
)rte  que  la  folution  de  continuité  empêche 
î fuc  de  monter,  & de  communiquer  au  haut 
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de'cette  racine  , & au  tronc.  Cependant  l’aà 
fuivant la  partie  de  la  racine  , qui  étoit  de- 
meurée jointe  au  tronc  pouffera  des  feuilles  , 
£c  des  branches.  Cette  production  ne  vient 
pas  d’en  bas , puifqu’il  n’y  a plus  de  commu- 
nication avec  la  terre  ; elle  vient  donc  de 
fucs,  qui  refluent  d’en  haut  vers  cette  racine. 
Ce  flux  , 8c  reflux  des  lues  nouriciers  j c’eft 
la  circulation , dont  il  s’agit. 

5.  Ôn  fait  que  le  Saule , la  Vigne , le  Bou- 
leau , l’Ofier , les  Grofeliers , le  Sureau , le 
Sycomore , &:  plufieurs  autres  fortes  de  Plan- 
tes , pouffent  des  racines  par  le  bout  de  leurs 
branches , quand  on  les  met  en  terre.  Il  y a 
donc  des  pores , & des  petits  canaux , pour 
conduire  vers  la  racine  la  fève , qui  entre  par 
l’extrémité  des  branches. 

Cette  expérience  en  fùggére  d’autres , qui 
font  plaifir  à voir , & qui  font  toutes  de  puif- 
fantes  preuves  de  la  circulation  de  la  fève 
dans  les  Plantes. 

Si  on  met  en  terre  l’extrémité  d’une  bran- 
che de  ces  arbres,  ou  arbriffeaux , dont  nous 
avons  parlé , cette  extrémité  prend  racine.  Si 
après  cela  on  retranche  cette  branche  entiè- 
rement de  l’arbre  , & qu’on  en  fiche  en  terre 
l’autre  bout,  il  arrivera  que  cette  branche 
prendra  racine  par  les  deux  bouts.  Etant  ainfi 
en  terre  par  les  deux  extrémitez , elle  a la  fi- 
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*ure  d’un  arc:  coupez  l’arc  par  le  milieu  j 
pous  avez  deux  arbres , dont  chacun  a Tes  ra- 
ines : Ce  qui  prouve  invinciblement  qu’il 
f a des  vaifleaux  de  haut  en  bas  pour  la  dé- 
rente de  la  fève  , comme  il  y en  a de  bas  en 
haut  pour  la  faire  monter» 

C’eft  fur  ce  même  principe  qu’on  a fait 
me  expenence  , allez  curieule  , 3c  qui  a fort 
>ien  reulTi.  La  voici  : Si  dans  un  arbre  on 
J°upe  l'extrémité  d’une  racine  , lorlque  la 
eve  eft  en  mouvement  pour  monter,  il  diftil- 
era  plu?  de  lues  par  cette  racine,  que  par 
'extrémité  d’une  branche , qu’on  aura  cou- 
levers  la  cime  de  l’arbre.  La  raifon  de  cela 
■ft  évidente  : C’eft  que  comme  il  monte  plus 
te  fucs  au  deflus  de  la  racine  coupée,  il  en 
lécend  à proportion  davantage  ; & par  cou- 
équent  il  s’en  évacnë  beaucoup  plus  par  cet- 
e amputation.  C’eft  une  expérience  tirée  des 
Icles  Pbilofopbiques  de  Meilleurs  de  la  Société 
loyale  d’Angleterre  : * 

On  s’imaginera  peut-être  que  ces  fortes 
l’experiences  ne  le  font , que  parmi  les  Phi- 
pfophes  j & qu’excepté  ces  gens  contempla- 
ifs , perlbnue  n’y  prend  intérêt.  Nous  avons 
meutes  en  main , du  contraire.  Nous  lavons 
jue  le  Sérénilîime  Eleéteur  de  Brandebourg , 

Jünuar.  1669.  fàg.  2.  & 15.  ifknU  isèej; 

V.fag.  141 145. 
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Sc  la  Séréniflîme  Ele&rice  fon  époufe  , ont 
pris  un  plaifir  fingulier  à voir  faire  de  pareil* 
les  expériences  dans  leurs  Terres;  où  Ton 
enchérifloit  encore  fur  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  maniéré  de  planter  des  branches  d’ar- 
bres par  le  bout  d’en  haut.  Car  enfin  Con - 
fiantinus  Hugenius , nous  aprend  qu’on  pouf- 
foit  ces  expériences , jufqu’à  planter  les  ar- 
bres entiers , les  branches  en  bas , & la  raci- 
ne en  haut  ; & que  ces  Auguftes  Perfonnes 
fe  font  fait  fouvent  un  divertilfement  de 
voir , par  une  métamorphofe  inconnuë  aux 
Anciens , les  branches  fe  changer  en  racines, 
Sc  les  racines  devenir  des  branches.  Voici 
comme  s’en  explique  Hugenius  dans  fa  Lettre 
du  17.  Décembre  1 68 6".  à M.  de  Leeuwen- 
hoek. 

fe  ne  ceffe  point , Monfieur,  de  louer  votre 
induflne  infatigable  à découvrit  dans  la  nature 
des  fecrets  peu  connus  des  Anciens  . . * . fe  ne 
fai , fi  vous  avez,  jamais  oui  parler  de  planter 
des  Arbres  renverfiz,  ; en  forte  que  les  racines 
font  vers  le  Ciel , & fe  changent  en  branches . 
Ce  petit  manège  fe  fait  avec  des  Tilleaux,  M 0% 
fardinier  jufqu9ici  n y a pû  réujfir.  Mais  je  fai 
pourtant  que  cela  fe  fait  avec  fuccés  ; & jfay 
la-dejfus  des  Auteurs  trop  graves  , pour  en  dou- 
ter. C'efl  le  Serémjfime  Electeur  de  Brandebourg , 
& fin  époufe , qui  étant  ici , il  y a quelque 
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tons , m’ajjurérent  ; qu’ils  avoient  dans  leurs 
Terres  beaucoup  de  ces  arbres  renverfez;  & qu’ils 
pouffoient  beaucoup  mieux  que  les  autres  : a * 
M.  de  Leeuwenhoek , en  communiquant 
cette  Lettre  à Meilleurs  de  la  Société  Royale 
d’Angleterre , il  leur  rend  compte  des  expé- 
riences , qu’il  a faites  lui-même , depuis  20i 
ans  fur  la  végétation  de  Ces  Arbres  rcnverfezi 
Au  mois  d’ Avril  , je  fis,  dît-il  * plan- 

ter par  mon  Jardinier  un  Tilleuil  en  cette 
maniéré  : La  racine  étoit  eh  terre  j mais  peii 
avant.  Les  branches,  & la  tête  de  l’arbre  y 
étoient  auflî  ; & pour  les  y tenir  ârêtées  ^ oii 
fe  fervit  de  crochets  de  bois.  Dans  cette  fi- 
tuation  mônTilleau  étoit  tout-à-la  fois  plan- 
té par  les  deux  bouts  ; & le  tronc  étoit  cou- 
ché à 4.  doigts  de  terre.  En  Avril  1 <fS8.  je 
trouvai  que  les  branches  avoient  fait  beau- 
coup de  racines.  Je  coupai  toutes  les  bran- 
ches deux  doigts  en  terre  $ & ai'ant  tiré  de 

I 2 

* Nefiià  un  unqtiam  noveris  plantare  arbores  ifc 
ver  fus  • adeo  ut  radices  fub  c&lo  in  ramos  excref 
cant.  Tilias  dico.  H attenta  Hortulani  mei  id  effice ~ 
re  non  potuerunt.  Sed  ejta  rei  auttor  nimis  gravis 
efi  , quàm  ut  de  eu  dubitem.  Is  nempe  fuit  mît 
aliquos  annos  Serenijfimta  Elettor  Brandeburgiczis  „ 
qui  hue  vemrat  cum  poftefiori  fna  uxore  3 quiqüe 
ambo  ferib  mihi  affirmabant  , milita  fe  earum  ar - 
borum  expérimenta  in  Provinciis  fut*  habere  ; 'qm 
latitudim  multb  pù  ut  cris  emimbmt  > 
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terre  le  pie  de  l’arbre , où  étoient  les  ancien- 
nés  racines , je  1 elevai  en  lair , & lapuyai 
avec  une  bonne  fourche  $ de  peur  que  le  vent 
ne  l’agitât.  Le  z6.  May  fuivant  je  reconnus 
avec  plaifir,que  ces  anciennes  racines  avoient 
pouffé  plus  de  cent  boutons , dont  quelques- 
uns  déjà  ouverts  formoient  de  verds  , 3c 
agréabies  petits  rejetons.  Depuis  ce  tems-là 
ceTilleuil  s’eft  àcoùtumé  à cette  fituation, 
8c  fait  tout  devoir  de  bon  arbre  ; aïantcon- 
fenti  fans  façon  que  fes  premières  racines  de- 
vinffent  des  branchés  nouvelles;  &que  les 
anciennes  branches  fe  changeaient  en  de 
nouvelles  racines.  Voila  la  métamorphofe* 
Et  fi  cette  expérience  toute  plaifante  ne  dé- 
montre pas  j qu’il  y a dans  les  Arbres  , des 
tubes  fibreux , pour  que  la  fève  monte  8c  dé- 
cende  également  > je  he  fai  ce  que  c’eft  que 
démonftration  en  matière  de  Phyfique. 

Nous  favons  donc  préfentement  que  le 
fuc  circule  dans  les  Plantes;  en  forte  que  le 
même  fuc  paffe  plufieurs  fois  par  toute  la 
Plante  : alant  de  la  racine  aux  branches , 8c 
des  branches  retournant  à la  racine , par  des 
Vaiffeaux,  que  les  nouveaux  Phyficiens  nom- 
ment Circulatoires  , dont  les  uns  fervent  à 
porter  le  fuc  qui  monte , & les  autres  repor- 
tent celui  qui  décend. 

L'expérience  nous  a convaincus  que  a# 


de  IA  Nature  et  de  l’Art*  ïo^ 
tuyaux  Circulatoires  font  en  éfet  de  deux 
fortes.  Voici  Inexpérience  qui  eft  belle. 

EXPERIENCE. 

Si  l'on  prend  une  petite  branche  d’Orme, 
& qu’on  la  coupe  de  maniéré  qu’on  puifTe 
ajufter  deux  entonnoirs  à fes  deux  extremi» 
tez  : on  verra  que  leau  que  l’on  verfera  dans 
1 entonnoir  du  bout  d’en  haut  de  la  branche , 
paflèra  8c  décendera  à merveilles.  Si  l’on  y 
verle  enfoitç  de  l’efprit  de  vin  il  ne  paffe  pas. 
Au  contraire  , fi  dans  l’entonnoir  du  bout 
d’en  bas  de  la  branche,  vous  verfez  de  l’efprit 
de  vin , il  s’infinuera  parfaitement  bien , & 
coulera  dans  les  petits  vailleaux , par  où  le 
lue  monte  de  la  racine  aux  branches  : 8c  fi 
vous  y métez  enfuite  de  l’eau , elle  ne  pajGTera 
pas.  Ce  qui  fait  voir  évidemment  que  les  fucs* 
qui  montent  des  racines  aux  branches , font 
trés-fobtils , 8c  trés-remplis  defprits ; & que 
ceux  qui  décendent,pour  être  derechef  cuits, 
digérez,  8c  fublimez , font  plus  grofiîers , 8c 
plus  aqueux. 

Quand  on  connaît  ainfi  le  mouvement  des 
focs  nouriciers , on  eft  en  état  d’expliquer 
certains  phénomènes  furprenants , qu’on  ob- 
ferve  dans  les  Plantes  ÿ 8c  qui  ont  donné  de 
l’exercice  aux  Philofophes.  Je  mets  parmi  ces* 
phénomènes  , ce  qu’on  dit  vulgairement*: 

I 1 
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qu’il  y a des  Plantes , qui  s’aiment  Sc  qui  vi- 
vent volontiers  enfemble  ; pendant  qu’on  en 
voit  d’autres  qui  font  mal  endurantes , Sc  qui 
ne  fe  peuvent  foufrir.  C ’eft  ce  que  les  Phyfi- 
çiens  du  tems  que  les  hommes  ne  raifon- 
noient  guère , rangeoient  parmi  les  qualitez 
ocultes  y Sc  et  qu’ils  apelloient  Symphatie , Sc 
Antipathie , C’eft  fur  quoi  il  eft  maintenant 
aife  de  philofopher  avec  fuccès;  depuis  qu’on 
a reconnu  la  nature  de  la  fève,  Sc  les  vaifteaux 
Circulatoires , par  où  elle  monte , Sc  décend. 
Nous  devons  ces  découvertes  au  favant , Sc 
patient  ufage,  que  Meilleurs  Malphigi,  Rèdi, 
Rai  , Grew  , Sc  Leeuwenhoek , ont  fait  de; 
leurs  Micfofçopes. 

Observation  II. 

$ur  la  Sympathie, , & ï Antipathie  des  Plantes . 

LEs  anciens  Philofophes  ont  dit  bien  des 
pauvretez  fin*  le  mutuel  amour , Sc  l’aver^ 
(ion  réciproque  des  Plantes.  Il  eft  vrai , qu’ils 
ont  eu  recours  aux  mots  pompeux  de  Sympa- 
thie y Sc  d'Antiphatie  , comme  à un  azile 
Ipécieux  pour  cacher  leur  ignorance.  Selon 
les  Naturaliftes , il  y a des  Plantes , qui  fe 
cherchent , Sc  qui  vivent  enfemble  avec  tout 
l’agrément  poffible  : Il  y en  a d’autres , qui 
nç  fe  peuvent  foufrir , Sc  dont  le  voifinage  eft 
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également  mortel  aux  unes  & aux  autres.  M. 
Bacon  Chancelier  d’Angleterre , s’eft  moqué 
de  ces  haines  prétendues , & de  ces  amitié? 
imaginaires.  Voici , félon  ce  grand  homme , 
tout  le  miftere.  Deux  Plantes , qui  fe  nou- 
rifîènt  d’un  même  genre  de  fuc , fe  nuifent 
extrêmement , quand  elles  font  trop  proches. 
Le  partage  de  la  nouriture , qui  convient  à 
toutes  deux , amaigrit  l’une , & l’autre  : obeft 
vicinia,  altéra  alteram  fraudante.  Voila  l’An- 
ipathie.  Au  contraire  deux  Plantes  , auf- 
ïuelles  il  faut , pour  aliment , des  fucs  tout 
diférens,  végètent,  & flcuriffent  enfemble 
parfaitement  bien.  * Voila  la  Sympathie.  § 
Mais  le  miftére  étant  ainfi  dévoilé  , par 
me  explication  fi  fimple , la  Philofophie  de- 
vient à la  portée  de  tout  le  monde  ; fon  cré- 
dit diminue  5 & auprès  du  peuple , elle  perd 
la  révérence  qui  lui  eft  dùë.  Quoi  qu’il  en 
foit.Ainfi  il  y a de  la  fympathie,  félon  le  prin- 
cipe de  Bacon,  entre  le  Figuier  ,8c  la  Rue, 
tl  n’y  a point  de  querelle  pour  l’aliment.  Le 
fuc,  qui  convient  à la  Rue,  n’acommode 
pas  le  Figuier.  Leur  bonne  intelligence  du- 
rera éternellement. 

Il  y a de  la  fympathie  entre  l’Ail , 8c  la  Ro- 
1 4 

* Planta  midis  non  mi  us,  & fucco  diverfo  alen* 
ia , amicâ  conjunBïone  geftiunt. 

$ Sylva  Sylv.  Cent.  V.  n.  4?o.  é*  48  t. 
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fe.  Il  faut  un  lue  odorant  à la  Rofe  ,8c  ufl 
fuç  puant  à l’Ail.  Cela  étant , rien  n’empê- 
che , que  la  Rofe  ne  vive  avec  l’Ail  dans  ùn 
même  terrain;  puifque  l’Ail  ne  court  point 
fur  la  Rofe , pour  lui  voiler  la  nouriture. 
Quand  même  la  Rofe  a l’Ail  pour  voifin , elle 
en  eft  plus  belle , & plus  odoriferente. 

Au  contraire  il  y a de  l’antipathie  entre  le 
Romarin  , la  Lavande , le  Laurier , le  Tin , 
la  Marjolaine , qui  ne  fiuroient  que  beau- 
coup foufrir  enfemble;  parce  qu’il  leur,  faut 
des  fues  nouriciers  tout  femblables.  Ainfi 
ces  Plantes  s’afament  les  unes  & les  autres , 
8c  dépendent  vifiblement , quand  elles  font 
voifinés. 

Il  y aune  furiéufe  antipathie  entre  le  Chou, 
& le  Cyclamen-,  entre  la  Ciguë,  & la  Rue; 
entre  le  Rofeau  & laFougere.  Ces  Plantes 
s’en  veulent  fi  terriblement,  dit  le  * P.  Kirker 
Jéfuite  , qu’elles  ne  peuvent  demeurer  en- 
lèmble , dans  la  fphere  l’une  de  l’autre.  Leurs 
Combats,  font  tellement  cruels  , qu’il  faut 
qu’une  des  deux  périflè , 8c  fouvent  l’une  , 8c 
l’autre  fechent  fur  pié,  8c  meurent  de  dou- 
leur : Voila  ce  qu’on  nomme  une  haine  irré- 
conciliable. On  n’auroit  pas  crû  qu’il-y  eût 
tant  de  mutinerie , & une  difeorde  fi  meur- 

* Adco  f&vtu  l tu  hu  ineunt  ut  utrutnque  -virib  ui, 
àçflitutum  marcefcens  contabefcM.  Art.  Magnet.  Ltb, 
!«,  caj>.  a.  pag.  494. 
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trrere  dans  la  famille  des  Végétaux.  Peut- 
être  que  les  Philofophes  chauffent  quelque- 
fois le  Cothurne  des  Poëtes  afin  de  réhauffer  , 
8c  d’enfler  leur  ftile.  Ce  lavant  Jéfiiite  donne 
la  raîfbn  du  dépériffement  de  ces  Plantes, 
qui  fe  haïffent  : * Il  dit  que  c’eft  qu'il  s’exhale 
du  corps  de  certaines  plantes , une  vapeur  , 
une  exhalaifon  > une  mauvaile  haleine  qui  ne 
plaît  point  du  tout  à d’autres  ; 8c  que  quand 
une  Plante  délicate  a le  malheur  de  fe  trouver 
dans  la  fphére  d’odeur  forte  d’une  plante  pu- 
naife,  l’autre  foufre  > dépérit  fans  ceffe  9 8c 
meurt  enfin  de  dégoût.  C’eft  ainfi  qu’il  ex- 
plique l’Antipathie  de  certaines  plantes.  Je 
m’acommoderois  plus  volontiers  de  laPhyfi- 
que  de  Bacon , § qui  atribue  le  dépériffe- 
ment de  cette  plante  au  vol , que  fa  voifine 
fait  fur  elle  d’un  aliment,  dont  elle  a befoin. 
Gela  eft  bien  expliqué  & fatisfait  l’efprit.  Par 
là  tombent  les  grands  mots  de  Sympathie  , 8c 
d’ Antipathie.  11  n y a pas  plus  d’ Antipathie 
entre  deux  plantes,  qu’entre  deux  mâtins, 
qui  fe  mordent , 8c  fe  déchirent , pour  fe  dif. 

* 'Planta  enim  , five  vapore , five  exaltatione  cer? 
Us  quafdam  Jp haras  caùfmtür , infra  quas  alia  con- 
$ituta  altérant . 

§ Gemini  enimfradoms  terrain  infident  in  mutuam 
perniciem.  Shnile  quid  dicitur  de  Amndinc  , atque 
Tilice  , utraque  fiicculenta  , alteraque  alteram  fr ti- 
trante . Idem  de  Ci  eut  a , & Put  a , quos  véhémen- 
tes fucçi  trahaces  vautre  lieeat,  Ceitfiur.  V,  n.  492. 
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puter  un  os , que  l’un  , & l’autre  voudroïi 
avoir.  Les  qualités  occultes  du  Peripatetif 
me  ruineux , ou  pour  parler  comme  le  P, 
Kirker , de  U Populace  Philofophique  , ut  pe- 
llei  Philpfophi  opinantur , n’ont  que  faire  là. 
Chacun  entend  la  Phyfique  de  Bacon  : C’e£ 
que  la  bonne  Philofophie  eft  facilement  en- 
tenduë  de  tout  le  monde.  Et  pourquoi  ne  le 
feroit-elle  pas?  puifque  le  grand  Livre  de  la 
Nature , qui  ne  contient  que  trois  Feuillets , 
le- Ciel , la  Terre , 8c  la  Mer  , eft  également 
ouvert , difoit  fi  bien  $.  Antoine  , pour  tous 
les  hommes. 

V S A G E. 

Afin  de  terminer  nos  réflexions  par  quel- 
que chofe  d’utile  , 8c  de  pratique  ; nous  di- 
fons  d’après  Bacon  , qu’un  Curieux , qui 
veut  que  les  Plantes  de  fon  Jardin  réiifliflfent 
bien  , doit  éviter  de  mètre  çnfemble  celles , 
qui  le  nouriflènt  d’un  même  fuc.  Ainfi  je  ne 
planterois  pas,  dans  le  même  endroit,  les 
Plantes  aromatiques.  Les  Catharéfiques  ne 
feroient  point  enfemble.  Je  fèparerois  les 
ameres  ; à moins  qu’on  ne  voulût  éprouver, 
fi  par  là  on  en  pouroit  augmenter  , ou  dimi- 
nuer les  vertus  bonnes , ou  mauvaises.  Cette 
imagination  de  Bacon  ouvre  le  chemin  à un 
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rrand  nombre  d’experiences  très-curieufes 
jour  le  Jardinage,  & quon pouroit rendre 
itiles  pour  la  Médecine,  * 

O b s E r v a T i o n III* 

Le  mouvement  de  U Senfithe  , explique', 

CAmpanelle , vraifemblablement  n’a  pas 
eu  connaiflance  de  la  Senfitive  , qu’on 
îomme  autrement  la  Plante  pudique  , ou  ver- 
ogneufe  $ parce  que,  dez  qu’on  la  touche  , 
lie  ferme  les  feuilles , fe  meut  précipitam- 
nent , 8c  femble  fuir.  S’il  avoit  connu  cette 
'lante , il  n’auroit  pas  manqué  d’en  faire  , 
ion  pas  feulement  un  Zoophite  ; c'eft-a-dirê  , 
me  Flante-anitnal  ; mais  un  animal  meme 
[ans  toutes  les  formes.  11  auroit  triomfe. 
Iriftote , 8c  les  Péripatéticiens  étoient  gens 
)erdus.  Après  tout , fon  triomfe  n auroit 
té  qu’un  vain  fantôme.  Voici  pourquoi. 

Avant  que  de  nous  engager  à expliquer 
machinalement  le  mouvement  de  la  Senfitive, 
l faut  avouer  que  la  chofe  n’eft  pas  aifée  ; 8c 
[ue  -,  quand  on  a fait  tout  ce  qu’on  a pu  , on 
elfent  bien  que  tout  ce  qu’on  a dit  , eft 
beaucoup  au-deflbus  d’une  bonne  démon- 

* Evites,  oportet  herbarum  viciniam  eodem  gau~ 
\entïum  fucco  . . . Sin  efficaciam  hcrb&  externuars  li~ 
’eat  > confultum  alicw  ejufmodi  in  proximo  jungere  » 
tt  exilefcat  vivtm > Cent.  F.  N.  489* 
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ftration*  On  eft  convaincu  intérieuremêi 
que  la  Senfitive  n a pas  plus  de  fentimeni 
qu  un  chou  $ mais  la  nature  nous  a cach< 
comment  ce  mouvement  fi  fubit  le  lait  dai 
cette  Plante , quand  on  la  touche  ; 8c  pou 
quoi  la  même  chofe  n ai  ive  pas , lorfqu’c 
touche  un  chou , ou  une  autre  plante.  Ce 

fupofé  y 

Il  faut  remarquer,  que  toutes  les  efpèc< 
de  Senfitive  , & même  plufieurs  Plantes  h 
gumineujes  , qui  ont  les  feuilles  opofées 
comme  les  a la  Senfitive  , paraifïènt  fe  fann* 
au  moindre  froid.  Durant  la  fraîcheur  de  1 
nuit , elles  tiennent  leurs  feuilles  jointes , 8 
lèrrees , jufqu’à  ce  que  le  foleil  revenu  fu 
Thorifon  ait  échaufé  l’air.  Cela  eft  exaefte 
ment  vrai  dans  la  Senfitive  , que  j ai  nommé< 
tout  cet  Eté  ? Pareffeufe , parce  qu’elle  n’ou 
vroit  les  feuilles , que  quelque  tenis  après  1< 
lever  du  Soleil.  Ainfi  cette  Plante  eft  plus  ■ 
ou  moins  fannee,  à proportion  quelanuii 
eft  plus  ou  moins  froide#  Elle  eft  dans  le  me; 
me  état  en  plein  jour,  quand  on  la  vient  de 
toucher.  Ses  feuilles  paraiflent  un  peu  flécries3 
& font  fermées  aflez  triftement  en  la  même 
maniéré  qu  on  les  voit  fermées  durant  toutes 
les  nuits,  Ainfi  le  froid,  & le  toucher  cau- 
fent  les  mêmes  fymptômes  dans  la  Senfitive. 
L un  8c  { autre  defiechent , & font  fermer  lès 
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■üilles.  Tous  deux  produifent  dans  fesfèüiL 
s la  même  contraction.  Donc  fi  nous  pou- 
Dns  découvrir , comment  le  froid  eft  la  cm* 
éficiente  de  ce  mouvement,  de  cette  con- 
action  , 8c  de  cette  efpèce  de  defïechement; 
: fera  une  voie  , pour  parvenir  à reconnaî- 
e , comment  le  toucher,  foitde  la  main  , 
it  par  le  miniftere  d’un  bâton , peut  opérer 
s mêmes  Phénomènes , que  nous  admirons 
mtes  les  fois  que  nous  touchons  cettePlante, 
Je  m’imagine  que  la  Senfitivc  , étant  vérï- 
blement  une  plante  très-délicate , & que  la 
oidure  , ün  peu  piquante  ofenfê  mortelle- 
ent  : comme  le  favent  fi  bien  les  Curieux  , 
u*  fe  donnent  la  peine  d’en  élever  de  graine; 
doit  ariver  néceflàirement  que  le  froid  reC. 
rre  fes  pores , 8c  les  fibres  ; de  telle  forte 
fil  fait  retirer  le  fuc  vaporeux , qui  entre- 
nt le  verd  charmant  de  fes  feuilles;  8c 
écipite  ce  même  fuc  vers  la  racine.  Ce  lue 
li  remplifloit , & gonfloit  les  vaiflèaux  cir- 
ilatoires , étant  difïipé , il  doit  ariver  à cette 
ante  , ce  qui  arive , quand  fur  la  fin  de 
hé , elle  leche  fur  pié , faute  de  fucs  conve- 
ibles  à la  nouriture  -,  lès  feuilles  le  flétrillent, 
joignent , 8c  fe  ferment,  C'eft  ainfi , que 
dus  voyons  la  couverture  d’un  livre , qu’on 
: devant  le  feu , fe  retirer , par  la  diiîipatioa 
i l’humidité , que  le  feu  emporte,. 
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Si  la  contraction , & le  rétrecilfement 
qui  Te  font  dans  la  Senfitive  , ruinent  la  ftru 
Cture  de  fes  pores , & l’arangement  de  fes  fi 
bres , en  forte , que  les  fucs  repouffez  vers  1 
racine , ne  puiflent  plus  remonter,  8c  reprer 
dre  leur  cours  ordinaire , la  plante  meurt 
comme  il  arive  dans  les  prémiers  froids  pi 
quants  de  quelques  nuits  de  l’Autonne. 

Je  crai  que  là  même  chofe  fepalfe  , quan 
on  touche  la  Senfitive  i les  fucs , par  le  mot 
vement  qu’on  imprime  dans  les  branches , l 
dans  les  feuilles,  fe  retirent,  & fè  porter 
vers  la  racine.  En  éfet , il  faut  obferver  qu 
le  fimple  toucher  ne  produit  pas  toujours  c< 
éfet  : il  faut  très-fouvent  fraper  vivement  le 
branches  : 8c  qu’il  le  fafie  des  fecoufles , pot 
ébranler  la  plante , afin  d’en  faire  évacuer  le 
fucs.  La  retraite  fubite  de  ces  lues  caufel 
contraction  des  petits  tuyaux , qui  celfen 
d’être  gonflez  ; 8c  produit  le  deffêchemen 
des  feuilles , Se  le  mouvement , par  leque 
elles  le  ferment  ; jufqu’à  ce  que , quelque 
moments  après , les  fucs  remontant , elles  1 
r’ouvrent , 8c  réprennent  leur  prémiere  vi 
gueur. 

C’elt-à-peu  près  Comme  M.  Rai  raifonm 
fur  ce  point.  Le  lèntiment , dit-il , elt  telle 
ment  le  préciput  des  Animaux , que  la  Philo, 
fophie  en  fait  leur  diférence  fpécifiqùe.  Ce 


dë  là  Nature  ét  de  i’Arï.  i 
îertdant  il  y a des  Plantes , dans  lefquelles  on 
emarque  une  aflez  vive  aparence  de  lênti- 
nent.  On  apelle  ces  fortes  de  Plantes , Vives* 
'ergogneufes  , Senfitives  , Tudiques } parce 
[u’elles  s’écartent,  & fe  retirent , dez  qu’on 
es  touche.  Quelques-uns  ont  voulu  con- 
jure de-là , que  toutes  les  Plantes  ne  font 
>as  deftituées  de  lèntiment.  En  le  leur  refu- 
ânt , nous  tombons  dans  un  grand  embaras.' 
"ar  comment  expliquer , d’une  maniéré  mé-’ 
anique  ce  mouvement , qui  nous  furprend, 
outes  les  fois  que  nous  le  voyons.  Cela  ne 
e fait-il  point , comme  le  mouvement  des 
tournons , qui  s’étendent,  quand  ils  font 
emplis  d’air , & qui  tombent , & fe  refler- 
ent,  lorfque  l’ar  eft  expiré  ? L’air  froid  fait 
ermer  les  feuilles  de  la  Senfitive  : peut-être 
'arce  que  le  froid  répercute  les  fücs , & les 
ait  rebroulfer  chemin  vers  la  racine.  N’y-  a- 
-il  pas  toute  l’aparence  poflïble , que  celui  t 
ui  touche  une  Plante  de  Senfitive , Compri- 
me les  petits  tuyaux,  qui  portent  le  lue? 
iprès  quoi  les  feüilles,les  branches,  & la  tige 
aême  épuifées  de  la  fubftance  qui  les  gon- 
[oit,  le  doivent  rétrécir  ,8c  flétrir.  * Voila 
oute  la  prétenduë  pudeur  de  cette  Plante. 

* Fteri  enim  fotefi  , ut  tam  digiti,  quant  am. 
■entùfrigtts , jjnritm  contrabat , & condenfet , eorum 
’iemotumfiftat  ; adeoque folia  contrâhi,&  coUabafcere 
kiat,  Hifi.  Slmtar.lib.  xviii.  cap.  ii.pag.  97g, 
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Nous  voyons  un  pareil  phénomène  dans 
la  Plante , qu’on  apelle  la  Rofe  de  ferîco . 
Quand  elle  eft  pleine  de  fucs , elle  eft  ouverte 
à merveilles.  L'humidité  en  eft-elle  évapo- 
rée y elle  fe  ferme , 8c  fe  recoquille  d une  ma- 
niéré furprenante*-  Eft-elle  toute  recoquil- 
lée  , fi  on  en  met  tremper  le  pié  dans  de  l'eau 
tiède , elle  fe  rouvre  > fe  dévelope , 8c  s,étend> 
à proportion  de  l'humidité , qui  remonte  par 
les  pores  dans  toutes  fes  branches*  . Si  cela  fe 
fait  fi  vite , dans  une  plante  féche  depuis  1 5 . 
ans  y comme  ma  Rofe  de  Jérico , la  même 
choie  doit  ariver  incomparablement  plûtôt , 
dans  une  plante  vive , 8c  dont  la  conforma- 
tion des  parties  n'a  point  été  dérangée  par  un 
long  deflèchement. 

Ceux  qui  ne  font  pas  acoûtuïuez  à ces  con- 
templations phyfiques , ont  peine  à régler 
leur  imagination  fur  ces  mouvements  fi  fubits: 
Ils  n’en  peuvent  pas  convenir.  Il  faut  faire 
quelque  chofe  pour  eux  $ & les  mener  à ces 
connaiffances  férieufes  par  un  petit  jeu , où  il 
11e  faut  que  des  yeux.  Nous  l'emprunterons 
de  M.  Bacon  y Chancelier  d'Angleterre. 

JE  XPERIENCE. 

Il  n’eft  pas  imaginable , combien  un  peu 
d'humidité  peut  caufer  d’alteration,  Sc  de 
tnourement:  dans  une  Plante  même  morte , 

& 
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te  hors  de  terre,  il  en  faut  voir  l’expérience 
)Our  le  craire.  Et  nous .1  aprendrons , dit  M* 
kcon > des  Joueurs  de  Goblets , 8c  des  Fai- 
éurs  de  tours  de  main , & d adreiïe , qui  h 
ont  bien  valoir  quelque-fois  parmi  le  peu* 
►lé , à qui  il  eft  facile  d’impofer.  Voici  ce 
[ue  c’eft.  Quand  on  à perdu  quelque  chofe 
ans  une  maifon , & qu  on  foupçonne  quel- 
|uun  de  lavoir  prife  $ en  fe  fert  du  petit 
lanége  fuivant  > pour  lui  faire  avouer  le  fait  * 
u pour  le  déterminer  à reftituer. 

On  prend  de  la  barbe  d’avoine  fuivagë*' 
uand  elle  eft  encore  un  peu  verte.  On  tord 
e petit  poil  d’herbe.  On  en  fait  une  petite 
roix,  que  Ion  donne  à la  perfonne  fufpeéïe, 

: fur  laquelle  on  doit  avoir  une  préemption 
forte  , qu  elle  tienne  lieu  d’évidence , & de 
émohftratiqn.  On  donne  pareillement  aux 
Jtres  perfonnes  de  la  mailbn  de  petites 
roix  y mais  faites  avec  de  la  paille  de  frô- 
lait, ou  de  fegle,  ou  d’un  brin  de  foin  * 
importe  ; pourvû  que  toutes  les  croix  fe  refà 
mbleiit  à pèù  près.  On  côüpe  une  pomme* 
u une  poire  par  la  moitié;  On  dit  qu’il  faut 
ue  chacun  plante  là  petite  croix  dans  cette 
omme  ; Sc  que  la  croix  du  coupable  ne 
manquera  pas  de  faire  plufieurs  tours.  Afin 
e les  inférer  plus  facilement  dans  la  pomme* 
n perce  , avec  une  épingle  , i endroit  où 
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chacun  veut  placer  la  fienne.  Il  faut  laifïèi 
la  liberté  de  choifir  le  lieu.  Ces  croix  ne  Ton 
pas  fi-tôt  plantées , que  la  petite  barbe  d’a 
voine  fauvage  , infiniment  fenfible  à l’humi. 
dité,  fe  remue  auffi-tôt , fe  détord,  & fai 
fort  vifiblement  plufieurs  tours  , au  granc 
étonnement  des  Ipeéîateurs  Sylva.  Sylv.  Cent 
v.  n.  494. 

Il  faut  ici  avertir  que  je  n’ai  pas  traduii 
exactement  M.  Bacon , & que  j ai  prefquc 
fubftitué  une  expérience  entière  à la  place  d< 
la  fienne  , qui  eft  embaraffée , obfcure , & 
capable  d’autôrifer  la  luperftition. 

Les  Curieux  le  fervent  de  cette  barbe  d’a- 
voine , pour  fervir  d’index  , ou  d’aiguille 
aux  Hygromètres , qui  font  de  petits  inftru- 
ments  compofez  en  maniéré  de  cadran  $ afin 
de  connaître  les  divers  dégrez  de  fécherelfe , 
8c  d’humidité  , qui  font  dans  l’air. 


La  maniéré  de  tirer  le  Suc  des  Liantes  : 
'Utilités  de  ce  Suc . 

LEs  Sucs  des  Plantes  font  un  des  plus  ri* 
ches  fonds  de  la  Médecine.  Les  Miné- 
raux , 8c  les  Animaux , à proportion  ne  lui 
fourniflent  pas  tant  defecours,  & de  remè- 
des y contre  les  diférentes  maladies  > aufqueU 
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les  l’homrne  eft  expofé.  Ces  Sucs  qui  font  le 
fang  des  Plantes  > tiennent  desfucs  de  la  ter- 
re , d où  elles  tirent  leur  aliment.  Ainfi  on  â 
reconnu  * qu’il  y a des  Sucs , i.  Aqueux.  2a 
Vineux.  3.  Oléagineux.  4.  Gommeux,  ç* 
Kélineux.  6".  Bitumineux.  Il  y en  a de  toutes 
fortes  de  couleurs.  Selon  Fernel , il  n’y  au- 
*oit  que  9.  faveurs  diférentes;  puifque,  fui- 
ent les  anciens  Médecins , il  n admet  que 
aeuf  fortes  de  faveurs.  * 

Pline  compte  13.  fortes  de  faveurs  dans 
es  fucs.  Il  n -admet  aucune  faveur  dans  l’eau* 
30ur  qu’elle  foit  bonne  : t 

M.  Grew  vâ  plus  loin  : Il  trouve  dans  les 
Nantes  xvi  fortes  de  faveurs  * que  M.  Rai 
aporte  fort  exactement* 

1.  Amam , comme  l’Abfinthe* 

2.  Dulch , comme  Je  Sucre. 

3.  Acidus  9 comme  le  Vinaigre* 

4.  Salfus , comme  le  Nitre. 

5.  Calidrn , comme  le  Gérofle* 

6.  Irigîdus , comme  le  Sel  de  Prunelle* 

7.  Awmaticm  , comme  la  racine  d’Iris 
[e  Florence. 

8.  Nafeofus  y comme  la  Rubarbe* 

K 2 

* Sapor  Acer,  Acidus  , V ingais , S alfas , Âaflërük 
~)ulcis , Amarus , Acerbus , Infipidas.  Fernel  de  Me- 
\icam.  Vir.  Lib.  iv.  cap.  3 . pag.  34 7.  348. 

f Sentiri  quidem  ac[UA  Saporem  uüum  fuccumve 
' ttium  efl.  Ui fl.  Nat,  Lib \ xv.  cap „ xxvik 
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9.  Vapidus , comme  les  Bols  , le  blanc 
d’œuf. 

10.  Oncluofiis , comme  l’Huile. 

11.  Penetrans \ comme  la  racine,  & les 
feuilles  de  Concombre  fauvage. 

1 2.  Stupefaciens , comme  la  racine  d’Hel- 
lebore. 

13.  Àdfiringens  , comme  les  Noix  de 

Galle.  :/  *' 

14.  $ungens , comme  le  Sel  Armoniac, 

I <$.  ïntermittevs  1 comme  la  racine  de 
Dracontium  , dont  l’aftion  ceflè  , 8c  puis 
recommence. 

16 . Tremulus , comme  la  Pyrèthre. 

M.  Rai  , qui  fe  moque  des  Signatures 
des  Plantes , comme  inutiles , pour  connaî- 
tre leurs  vertus , fait  au  contraire  un  cas  in- 
fini de  leurs  faveurs , qu’il  regarde  comme 
des  moyens  aflurez  pour  découvrir  leurs  fa- 
cultez  Ipécifiques.  Il  avertit  qu’on  ne  s’y  làu- 
roit  trop  ocuper.  * 

II  remarque  fort  utilement , que  le  Jalap 
la  Mercuriale , 8c  la  Beüis , qui  ont  la  même 
laveur  , ont  en  efet  pareillement  la  même 
vertu  cataréiique. 

Delà  il  conclu  que  les  Plantes , dont  les 
faveurs  font  diférentes , iront  pas  certaine- 
ment les  mêmes  qualitez  : 8c  qu’il  y a autant 
de  diférence  entre  leurs  vertus , qu’il  y en  a 
* Hifi.  Plant,  ub.  L cap,  xxiv.pag.  j. 7 . &c. 
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i entre  la  faveur  de  la  Rubarbe , & la  faveur  du 
Lupathum . Voila  un  beau  chemin  ouvert , 
pour  aler  loin  dans  la  connaiflànce  des  pro- 
priété! des  Plantes* 

1.  Ces  fucs  fortent  quelque-fois  deux- 
ièmes , 8c  fe  coagulent  en  gomme  : comme 
fontlaMirthe,  le  Bdellium,  la  gomme  Ta- 
camehaka,  le  Storax  , le  Benjoin  , le  Baume 
j naturel , 8c  toutes  les  Gommes. 

2.  Quelque-fois  les  fucs  fortent  par  Tin- 
cilion  de  leur  écorce , pour  être  enluite  def- 
féchez  au  Soleil  : comme  font  les  fucs  de  la 
Scamonée , de  TAloès , du  Pavot , &c. 

3.  On  tire  des  fucs  par  contufion  ? 8c  par 
expreflîon  : comme  les  fucs  Oléagineux , ou 
les  fucs  aqueux , que  l'on  tire , de  feuilles  > 
de  fleurs , de  fruits , ou  de  graines. 

4.  On  tire  encore  des  fucs  par  le  moyen 
du  feu  , quand  les  parties  des  Plantes  font 
féches.  Ce  qui  fe  fàit  alors  par  l’addition  de 
jquelque  liqueur. 

5 . Il  y a une  cinquième  maniéré  de  tirer 
jles  fucs , particulièrement  les  fucs  des  arbres  : 
Elle  le  fait  par  la  Térébration  ; c’eft-à-dire , en 
perçant  le  tronc  d’un  arbre  avec  un  tariere  , 
llorfque  la  fève  * vers  le  commencement  du 
jPrintêms  y commence  à monter. 

; C’eft  de  cette  derniere  maniéré  d’extraire 
je  fuc  des  arbres  ? dont  on  a deffein  de  parler 
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ici.  Il  me  femble  qu’elle  a étéinconuë  aux 
Anciens  : du  moins  je  n’ai  point  connaiC 
fance  qu’aucun  en  ait  fait  mention.  Si  cela 
étoit  ainfi  ; nous  tiendrions  des  Anglois  cette 
invention  , qui  peut  avoir  de  très-grandes 
urilitez. 

M.  Bacon  , Chancelier  d’Angleterre  , 
parle  de  cette  térébration  ; mais  il  ne  la  pro- 
pofe  que  comme  un  remède  , pour  faire 
mieux  fruftifier  les  arbres  : c'eft  pour  cela 
qu’il  la  compare  à la  (âignée.  Il  y a , dit-il, 
plufieurs  avantages  apercer  le  tronc  des  ar- 
bres $ on  les  délivre  d’un  excès  ou  d’une  ré- 
plétion  de  fucs,  qui  nuit  à leur  fécondité.. 
D’ailleurs  cette  opération  , par  laquelle  on 
évacué  des  fucs  inutiles,  mal  digérez,  doit 
être  regardée  comme  une  fueur  favorable  , 
qui  peut  beaucoup  contribuer  à rendre  les. 
fruits  d’un  meilleur  goût.  Ce  n’eft  pas  l’a- 
bondance du  làng , qui  fait  la  ïànté , 8c  l'em- 
bonpoint des  Animaux.  Trop  d’aliment  fin- 
charge  , 8c  fait  de  mortelles  obftru&ions.  La 
Térébration  dans  les  arbres;  c’eft  une  fàignée 
falutaire.  Il  ne  fort  par  cette  évacuation  que 
des  lues  inutiles,  8c  iûperflus.  La  plénitude 
d’humeurs  eft  un  grand  mal.  C’eft  par  les  lar- 
mes, que  répand  la  Vigne,  quelle  fe  purge 
de  quantité  d’humeurs , qui  la  noyeroient  : 
çjle  s’en  décharge , pour  ne  réfer  ver  que  des 


delaNatureet  de  l’Art,  127 
ücs  bien  cuits , bien  digérez,  fublimez,  exal- 
ez  ; tels  qu’on  les  goûte  dans  les  raifins , ou 
lans  la  délicieufe  liqueur  , qu  un  Vigneron 
liligent  en  tire  dans  la  faifon , félon  les  règles 
le  1 art.  * 

Comme  on  ne  porte  pas  tout  d’un  coup 
es  nouvelles  découvertes  au  point  de  per- 
éétion  , où  elles  peuvent  aler  on  a bien  en- 
:héri  fur  les  prémieres  vues  de  M.  Bacon.  Il 
àut  avouer  que  MefTieurs  de  la  Société  Ro- 
yale d’Angleterre , ont  tellement  perfeétion- 
îé  cette  Térébration , qu’ils  n’ont  rien  lailfé  à 
aire  là-defliis  aux  autres  Phyficiens.  Leur 
>énie  , fi  propre  à découvrir  de  nouvelles 
;hofes , & à les  conduire  jufqu’à  leur  parfaite 
naturité , leur  fait  épuiler , tout  ce  qui  fe 
3eut  imaginer , pour  rendre  leurs  découver- 
tes agréables  , 8c  utiles.  La  Térébration  des 
irbres  en  eft  une  preuve  bien  manifefte.  Us 
'ont  mifè  en  règle  $ 8c  réduite  en  métode.  En- 
fuite  ils  ont  trouvé  que  ces  fucs , tirez  par 
:ette  Térébration  méthodique,  avoient  de 
grandes  utilitez. 

Voici  l’ordre  qu’il  y faut  garder , félon  le 

K 4 

* Ohfervatio  de  arbovibus  perforandis  , & fie  feli- 
:tore  illis  incvefâento  conferendo  $ quâ  fiuclm  quoque 
ruaviores , meliorefque  teftatur .....  rejecto  per  fu- 
lorem  viliore  , inutilique  fucco  ....  JQuod  fruftibus 
ïerebratio  arborum  eft  , illud  fmguinis  mijfîa  , <&c. 
Sylva , fylvarnm.  Cçntnr.  vt  n.  46 464.  pag.  249. 
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Doéteur  Tonge:  Il  y a,  dit-il  , diférente 
maniérés  de  tirer  le  fuc  d’un  arbre.  Pour  er 
avoir  beaucoup , il  ne  lufit  pas  d entamer  l’ar. 
bre  légèrement  avec  un  couteau.  11  faut  per- 
cer  le  tronc  du  côté  du  midi , palier  au  delà 
de  la  moüelle , & ne  s’arêter  qu’à  un  pouce 
près  de  l’écorce , qui  eft  du  côté  du  fepten- 
trion.  On  doit  conduire  le  tariere , de  telle 
forte  que  le  trou  monte  toujours  , afin  de 
donner  lieu  à l’écoulement  de  la  fève. 

# H eft  bon  d’obferver  que  le  trou  doit  être 
fait  proche  de  la  terre , i . Pour  ne  point  gâ- 
ter le  tronc  de  l’arbre.  2.  Afin  qu’il  ne  ioit 
point  beloin  d’un  long  tuyau , pour  conduire 
la  levé  dans  le  vaifteau  , qui  la  doit  rece- 
voir. * 

Une  racine  coupée  par  Pextremrté  rend 
plus  de  fuc , qu’une  branche  : parce  qu’il  en 
monte  au  deflus  de  la  racine  , plus  qu’au  def- 
lus  de  la  branche  , ainfi  l’écoulement  doit 
être  plus  abondant. 

Il  eft  probable , que  les  arbres  aprochent 
de  leur  perfeélion  , plus  il  en  diftiîe  de  lève. 

Le  tems  de  percer  les  arbres,  pour  en  ex- 
traire le  fuc  , c’eft  depuis  la  fin  de  j anvier 
jufqu  au  milieu  du  mois  de  Mai.  Le  Noyer  ne 
fe  doit  percer  qu’à  la  fin  de  MS.  I>.  Miàforà 
ûc  Durham , f homme  d’une  atention  mer- 

* P hilofoph.  Aprilis  1669.  pag.  $1, 

f F hilofoph.  Jfanmm  1 669.  pag.  15. 
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veilleule  à ramaffér  , & à conferver  des  lues  , 
afïïire  que  le  Peuplier  , 8c  le  Frêne  font  inon- 
dez de  leve  dez  le  1 5 . de  Mars  $ 8c  que  le  Sy- 
comore donne  des  fucs , même  en  pleine  gé- 
îéej  en  forte  que  lèse  goûtes  endiftilant,  fe 
glacent. 

Les  arbres  ne  donnent  aucun  fuc  en  Au- 
tomne ; & n*en  donnent  au  Printêms  qu’en- 
viron  durant  un  mois.  Quand  le  Printêms  eft 
trop  fec , on  tire  peu  de  leve.  S’il  eft  beau- 
coup humide , il  n'en  diftile , qu* autant  qu'il 
eu  peut  monter  par  les  pores  du  tronc. 
Fag.  18. 

La  Térébration  , ou  le  percement  des  arbres 
fe  fait  avec  plus  de  luccès  à midi  dans  la  cha- 
leur du  jour  ; parce  que  les  fucs  font  d'ordi- 
naire plus  en  mouvement.  La  chaleur  fait 
monter  la  leve.  C’eft  un  alembic  fait  de  la 
main  de  la  nature  $ 8c  les  Alembics  artificiels 
n'en  font  que  des  copies. 

Les  arbres , qui  fourniflent  abondamment 
des  llics , font  le  Peuplier  , le  Frêne,  le  Plane, 
le  Sycomore , le  Saule,  le  Bouleau,  le  Noyer, 
le  Chêne , l’Ormeau , l’Erable , Sc c. 

M.  Ratrai , lavant  Ecolfois , dit , qu'il  lait 
par  fa  propre  expérience,  que  dans  le  Prin- 
têms , on  pouroit  en  un  mois , tirer  du  Bou*- 
leau  , une  alfez  grande  quantité  de  fève  , 
pour  égaler  le  poids  de  l’arbre  avec  fes 
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branches  , Tes  feuilles  , & fes  racines.  * 
Le  Doéteur  Harvejus  eft  décendu  de  la  Té- 
rébration des  arbres  , à la  Ponction  des  Plan- 
tes. Il  a trouvé  le  lêcret  de  tirer  des  têtes  de 
Pavot , l’Opium  , le  plus  pur , qui  fut  jamais. 
Il  commence  par  cxpofcr  au  Soleil,  durant 
quelques  heures , les  Plantes  entières  j enfui- 
te  il  en  pique  les  têtes  & en  peu  de  tems  il 
en  tire  plein  une  tafle  d’argent  de  lue  de  Pa- 
vot , qui  eft  l’Opium  véritable,  f & qu’on  ne 
fauroit  affez  payer.  Ceux  qui  favent  en  quel 
état  l’Opium  vient  de  la  Grèce , ou  de  l’Egip- 
te , eftimeroient  infiniment  celui  du  Dofteur 
Hervejus.  M.  Lémery  remarque  que  le  bon 
Opium  ne  vient  point  jufqu’à  nous , que  les 
Etrangers , qui  le  tirent  des  têtes  de  Pavot , 
le  gardent  pour  leur  ufage , 8c  qu’ils  ne  nous 
envoient  que  le  Méconium , qui  n’eft  qu’un 
fuc  tiré  par  expreflion , & qu’ils  font  épaillïr, 
pour  en  faciliter  le  tranfport.  Le  Méconium 
eft  beaucoup  inférieur  en  activité  à l’opium  ; 
mais  d'ailleurs  il  eft  mêlé  de  beaucoup  de 
parties  hétérogènes , & impures.  C’eft  pour 
cela  que  les  Chimiftes  en  font  un  extrait , 

* Ratraiue  , dociijfimta  tUe  Scotus  , affirmât  Je 
froprio  experimento  computajfe  fuccum  , qui' ex  Be- 
tula  verno  tempore  ex  trahi  potefl , tanti  ejfe  ponde- 
ris , quanti  tôt  a eft  arbor  femul  cum  ramie  , eft  ra- 
dicibus.  si  ci.  Bhtlofoph.  'Januarii  1669.  pag.  3. 

1"  •dft-  Philofopb.  Januar.  1669.  pag.  4. 
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qu’ils  apellent  Laudanum . C’eft  ce  qu’en 
penfe  * M.  Lémery.  M.  Charas  § dit  la  même 
choie  : La  dificulté  qu’il  y a d’avoir  un  Opium 
découlé  de  lui-même , lans  aucun  mélange  ; 
8c  les  impuretez  qu’on  remarque  en  celui 
qu’  on  nous  aporte  > qui , à proprement  par- 
ler, n’eft  qu’un  Méconium  , ou  un  lue  expri- 
mé des  têtes  de  Pavot , ont  obligé  les  Chy- 
milles  à chercher  des  moyens , pour  en  faire 
la  purification.  On  voit  de  là  combien  il  fe- 
roit  utile  de  perfectionner  , ce  qu’on  apelle 
la  Térébration  des  Arbres , la  Ponflion  des  Plan- 
tes , 8c  la  Taille  de  la  Vigne.  Par  cette  voie 
on  tireroit  des  lues  admirables , 8c  qui  fe- 
roient , lans  doute , d’un  grand  ulage  pour 
la  Médecine,  peut-être  même  pour  lesbe- 
foins  de  la  vie  $ comme  nous  alons  voir. 

IL  On  ne  peut  douter  que  la  Médecine  ne 
tirât  de  merveilleux  fecours  de  ces  fucs , pour 
la  lànté  des  hommes.  Ce  que  nous  avons  vu 
au  fujet  de  Y Opium  , en  eft  déjà  une  preuve 
tout-à-fait  convaincante.  Mais  ce  qu’on  a 
déjà  elïàyé  de  faire  fur  les  Pavots,  fe  peut  auf- 
fi  pratiquer  lin*  les  Péones  mâles  ; 8c  fur  plu- 
sieurs autres  Plantes  Singulières , dont  on  cé- 
lèbre les  vertus.  Où  cela  ne  conduit-il  point? 
On  aura  par  là  tout  ce  qu’il  y a de  plus  elTen- 

* Cours  de  Chymie , Part.  IL  chap.  22.  pag.  5 8 5 ^ 

§ Pharmacop.  Royale  } Chymique  chap.  51,  pag. 
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tiel,  & de  plus  aétifdans  les  Plantes.  On  tire- 
ra les  Gommes , les  Réfines,  les  Teintures,  les 
Sels , les  Odeurs,  * &c.  Rien  n’échapera  aux 
perlonnes  curieufes , 8c  diligentes , qui  vou- 
dont  le  faire  un  tréfor  de  toutes  les  plus  re- 
commandables facultez  des  Végétaux,  contre 
tant  de  maladies  qui  defolent  les  hommes. 

M.  Evelin  eft  déjà  en  état  de  publier , à 
l’ocafion  du  lue  de  l’Orme , un  remède , 
qu’on  a trouvé  en  Italie , 8c  qui  eft  un  Ipécifi- 
que  contre  les  fièvres.  On  dit  pareillement 
que  le  lue  de  Chêne  eft  un  remède  fouverain, 
pour  arêter  les  pertes  de  fang , qui  viennent 
par  la  voie  des  urines,  de  quelque  caufe 
quelles  puiflfent  naître.  Le  lue  de  pureau  eft 
d’une  excellence , qui  eft  au  defllis  de  tous  les 
éloges , pour  prévenir , ou  pour  guérir  l’hy- 
dropifie.  On  fera  par  cette  méthode  tout  ce 
que  les  Alembics , 8c  lart  pénible  de  diftiler 
n’ont  jamais  pu  faire.  Nous  tirerons  l’efprit 
des  Plantes  ; non  quand  elles  feront  flétries , 
macérées , triturées  ; mais  lorfqu’elles  feront 
encore  pleines  de  vie  , 8c  de  vigueur.  Et 
alors  combien  de  force , 8c  de  vertu  n'en 
doit-on  pas  atendre.  f 

* Id  etictm  in  Pœonia  mafcula  , reliquis  ftirpi- 

bus  majoris  fam& , virtutis  tentari  potefi  , tam  ad 
gummeta , odores  „ &c.  obtinenda  , quam  ad  nobiles 
fuceos  inde  extrabendos.  Aft,  philofoph.  Januani 
1669.  pag.  4. 

f Aôï,  Fbilcfopk,  Januar,  1 669.  pag.  4. 
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Voici  une  belle  expérience.  Le  Secrétai- 
re , qui  drefïè  les  Aétes  Philofophiques  de  la 
Société  Royale  d’Angleterre , dit  fans  tour , 
8c  ians  façon  : J’avois  une  demangeaifon  dans 
les  mains , 8c  quelque-fois  dans  les  bras  ; qui 
me  rongeoit , 8c  me  dévoroit , jufque  dans  le 
fond  des  chairs  , à la  honte  de  plufieurs  habi* 
les  Médecins  de  mes  amis  , dont  les  remèdes  , 
les  laignées , 8c  les  purgations  ne  purent  ja- 
mais me  foulager.  Tout  ce  furieux  mal  Rit 
guéri  en  peu  de  jours,  par  le  moyen  delà 
gomme  de  prunier  , qu’on  avoit  fait  diflou* 
dre  dans  du  vinaigre.  Je  ne  veux  pas  omètre, 
que  quelques  jours  avant  Tulàge  de  la  gom- 
me, je  me  fis  apliquer  de  fois-à-autre , des 
feuilles  de  vignes , & même  des  grains  de 
raifin  écrafez , qui  failbient  très-hûreufement 
couler  de  ces  ulcères  l’humeur,  qui  me  de* 
voroit.  * 

Il  ne  faut  pas  paflèr  légèrement  ce  que  les 
Savants  d’Angleterre  ont  dit  lur  le  fuc  de 
Noyer;  cet  arbre,  qui  a nouri  les  prémiers 
hommes  durant  le  fiècle  d’or  ; c’eft-à-dire  , 
pendant  les  beaux  jours  de  lafimplicité,  8c 
de  l’innocence  du  monde.  Les  Anciens  ne 
parlent  du  Noyer  qu’avec  honneur  ; ils  di- 
fent  que  cet  Arbre  étoit  coniacré  à Jupiter  ; 
8c  que  les  Noix  étoient  la  nouriture  par  ex* 
cellence.  fuglaiis , quaji  fovis  glans. 

* AB,  Tbilofifb,  Jamtar.  1 669.  fag.  % 
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Après  cela  il  ne  faut  pas  s’étonner  > (île 
bon  goût  des  Anciens  s’eft  renouvellé  de  nos 
jours , 8c  fi  quelque  grand  perfonnage  a vou- 
lu tater  du  plat  de  Jupiter.  Meilleurs  de  la 
Société  Royale  d’Angleterre  * nous  affai- 
rent que  de  nos  jours , il  s’eft  trouvé  un  Roy 
dans  l’Europe , qui  a bû  long-tems  du  lue  de 
Noyer , 8c  qu’il  en  a tiré  beaucoup  de  foula- 
gement  dans  fes  infirmitez.  C’eft  pourquoi 
ces  Meilleurs  prient  inftamment  les  person- 
nes, afeftipnnées  au  bien  public,  de  travailler 
de  leur  part  à perfeéïionnër  lefecret  de  la  T é- 
rébration  des  Arbres , pour  en  extraire  les 
focs , qu'on  reconnaîtra  bientôt  être  d’un 
grand  ufage  ; tant  pour  la  conlervation , que 
pour  le  rétabliffement  de  la  lànté. 

Puilque  nous  avons  tant  Philofophé  fur 
Ces  focs , je  me  hazarderai  à dire  une  penfée , 
qui  me  vient.  Quand  il  s’agit  du  bien  public , 
ne  doit-on  pas  rifquer  quelque  chofe  ? Il  y à 
des  Savans  qui  font  d’avis , que  la  Manne  de 
Calabre  , 8c  de  Briançon , ne  font  que  la 
TranJfudation  d’une  humeur  qui  tranlpire  du 
Frêne , 8c  du  Mélèze.  Si  cela  eft  : par  la  téré- 
bration , ne  pouroit-on  pas  tirer  en  Mars  des 
focs  de  ces  Arbres , faire  facilement , 8c  en 

* Addito  exemplo  cujufdam  Regis  moderni  in  Eu- 
rope y qui  multiim  fucci  JugUndis  bibit  • indeque 
multum  commodi fentire.  Act.  Fhilofoph.  Qfîobr.  i66S. 
Tom . IV.  pag.  350, 
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grande  quantité  cette  Manne , qui  ne  fe  tire 
^u’en  petits  morceaux , foit  fans  incifion  , ou 
Dar  incifion  aux  mois  de  Juin , Juillet,  Aoûtj 
Sc  Septembre  ? Je  crai  que  cette  Sève  épaiC- 
ie  feroit  la  même  choie  que  la  Manne.  M.  de 
rournefort  n’eft  pâs  fort  éloigné  de  ce  lentî- 
nent  ; & l'experience  qu’il  a faite  autorife 
>eaucoup  ma  conjeéture.  Voici  ce  qu’il  ra- 
3orte.  Il  y a quelques  années,  que  je  pris 
bin  de  laver  une  grande  quantité  de  feuilles 
le  Tilleaux  de  la  grande  alée  du  Jardin 
loyal , dans  un  feau  d’eau , jufqu’à  la  rendre 
ort  douce.  Je  la  fis  évaporer  à moitié,  & 
’en  fis  boire  trois  Verrées  à un  malade  de  Pa- 
cifie , qui  avoit  befoin  d’être  purgé.  Cette 
)oiflbn  fit  aufli  bien  qu’une  tifanne  laxative 
>rdinaire.  Ce  qui  me  confirma  dans  la  pen^ 
h des  Cordeliers  y Angélus  P aléa  , & Bartbo - 
mœus  ab  urbe  veteri , qui  ont  commenté 
délué,  & qui  les  prémiers,  c’eft-à-dire  en 
543 . ont  propofé  que  la  Manne  de  Calabre 
e tomboit  point  du  Ciel  ,*  mais  quelle  tranfe 
idoit  au  travers  des  feuilles  de  Frêne  à feüil- 
is  rondes.  Et  je  crai  que  Ion  peut  avancer 
ue  la  Manne  de  Calabre  n’eft  que  le  Ici  eflen- 
iel  du  Frêne , mêlé  avec  une  partie  confidé- 
ible  de  foufre.  La  Manne  de  Briançon  n’eft 
ue  le  fel  eflentiel  du  Melèze , pareillement 
îêlé  avec  du  foufre.  * 

* Mémoires  de  l'dcadem-  des  Sciences  16 99.  p 101* 
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M.  Reneaume  a reconnu  aufïî  la  matière 
de  cette  tranfliidation , ou  ces  focs  tranfpirez 
au  travers  des  feuilles  d’Erable.  Voici  com- 
me on  en  parle  dans  l’Hiftoire  de  la  même 
Académie.  M.  Reneaume  a trouvé  fur  les 
feuilles  dune  efpèce  d’Erable  : Acer  Monta* 
mm  candidum  C.  JB.  P.  une  humeur  vifqueu- 
fe , qui  ne  pouroit  être  qu  une  tranfpiratîon 
fènfible  de  la  Plante.....  Elle  eft  d une  dou- 
ceur plus  agréable  , que  la  Manne,  Seapro* 
che  du  fucre^  Quelques  Auteurs  ont  parlé 
du  fuc  que  Ion  tire  de  l’Erable  au  Printems 
par  incilion  ; Sc  ils  ont  même  connu  ce  fuc , 
pour  être  bon  à boire  , & d’un  goût  apro- 
chant  du  Sucre.  * 

Pour  confirmer  ce  que  dit  M.  Reneaume, 
j ajouterai , que  j’ai , dans  mon  Cabinet , un 
Sucre  fait  de  lue  d’Erabîe  dans  le  Canada.  Je 
tiens  ce  fucre  de  la  libéralité  de  M.  de  Viller- 
mont>  connu  par  fa  curiofité  for  les  choies 
naturelles , & célèbre  parles  belles  Relations, 
qu’il  a dans  les  Indes  d’Orient,  & dans  les 
Indes  d’Occident.  Ce  Sucre  n’eft  point  au- 
tre chofe , que  le  fuc  d'Erable.  On  a épaiflî 
ce  fuc  par  l’évaporation , en  la  même  manié- 
ré qu’on  épailfit  les  flics , tirez  de  cannes  à 
Sucre , pour  en  faire  la  Caffonnade. 

Ce  fuc  d’Erable  cÙ.  une  délicîeufe  boiflfon , 

& 

* ffift,  de  l’Acadenh  des  Sciences  1 6 99,  fag,  6 5. 
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éc  d’un  ufage  excélent  pour  les  maladies  de 
poitrine , du  foie.  Moins  il  y a de  façon 
dans  les  remèdes , 8c  plus  ils  font  éficaces. 

Van-Helmont  s’eft  déclaré  pour  le  fuC 
de  Bouleau.  Il  n aurôit  pas  tenu  à lui  d’en 
faire  une  Panacée,  ou  un  remède  un iverfei 
contre  tous  les  maux  du  monde.  Cet  Auteur 
eft  admirable  fur  fon  fuc  de  Bouleau.  Il  pré-* 
tend  d’abord  , que  le  Bouleau  eft,  en 
ce  pays-ci , ce  que  le  Bois  Néfrétîque  eft 
depuis  trois  mille  ans  dans  les  Indes  : c’eft-à- 
dire , un  remède  fouveraîn  contre  la  Pierre  y 
8c  contre  les  douleurs  de  la  Néfrétique.  En- 
fuite  il  vient  au  fuc  de  Bouleau  , & dit:  J’a? 
obfervé,  que  c’eft  un  ufàge  Ordinaire  aux 
Princes  d’Allemagne,  de  boire  tous  les  jours 
durant  le  mois  de  Mai , une  verrée  de  lue  de 
Bouleau  , comme  un  fpccifique  contre  là 
Pierre.  Ils  gardent  ce  lue  dans  des  bouteilles , 
ëc  verfent  par  deffus  un  doigt  , ou  deux 
doigts  d’huile  d’Olive , pour  empêcher  que 
l’air  he  gâte  cette  excélente  liqueur  , ce 
pur  baume  qui  eft  ineftimableé  Ce  lue  ra- 
■fraichit  les  entrailles , guérit  les  chaleurs  de 
foie  ; eft  fouverain  contre  la  Gravelle , 
la  douleur  des  reins , la  Colique,  Il  foulage 
fur  le  champ,  8c  guérit  enfuite,  Van-HeU 
mont  va  jufqu  a lui  donner  la  vertu  de  récon- 
cilier les  perfonnes  mariées , que  des.  male- 
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lices  > & des  enchantemens  ont  brouillées.  * 

Les  Sucs , ou  les  Larmes,  qui  coulent  de 
la  Vigne,  après  qu’elle  a été  taillée , ont  pa- 
reillement beaucoup  d’ufages  dans  la  Méde- 
cine. Le  Savant  M.  Sachs  en  célèbre  les  ver- 
tus dans  fon  AMPELOGRAPHIA.  lib.  ll.fett, 
III.  pag  72. 

1 . Ce  lue  pris  intérieurement  eft  un  grand 
remède  contre  la  Pierre  des  reins , & de  la 
Veffie. 

2.  Ce  flic  epaiflî , qu  on  trouve  en  forme 
ds  gomme , autour  de  la  V igné , étant  diffous 
dans  du  vin  , & bii  à jeun  , pouffe  dehors  les 
petites  pierres , 8c  leslàbles. 

3 ; Un  verre  de  ces  larmes  rapelle  les  fens,& 
la  raiion  dun  homme , que  la  liqueur  de  Sep- 
tembre a gâté.  Si  tant  eft  qu’un  homme  raifon- 
nablepuillè  noyer  là  raiion  par  l’excèsdu  vin. 

4.  En  fe  lavant  de  cette  liqueur,  on  le 
guérit  de  la  Galle , de  la  Lèpre , & de  toutes 
les  maladies  de  la  peau . 

L Si  on  en  verlè  quelques  goûtes  dans 
l’oreille , elles  gueriffent  la  furdité. 

G.  Ce  fuc  éclaircit , & fortifie  confidéra- 
blement  la  vue , en  s’en  rnétant  foir , & ma- 

* Ob/ervavi , Principibus  Gcrnmnu  faijfe  vermeu- 
lum,  qiiod  contra  Lithiafim  , qmtannvs  in  Maio  bibe- 
rent  opmttdie  hauftumliquome  cortice  vulnemU  Betu- 
«...  RedaBus fum  ergo  agnofeere  hquorem  ilium,  fpon- 
U e rami s vulneratisfiueniem  tam  abunde , efie  merum 
Litmajis Mfeimm,  &(,  D(  Lit,  ç.  viji. ^,25 ,p.2%. 
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tin,  quelques  goûtes  dans  les  yeux*. 

7.  On  en  compofe  i’excélent  baume 
Ampelosalagma  , en  expofant  cefaeuii 
an  durant  au  Soleil,  lls’épaifliten  confiften- 
ce  de  miel  j Se  alors,  c’cft  un  Baume  pré- 
cieux, pour  nétoyer  , Se  guérir  toutes  fortes 
de  plaies , Sc  d’ulcères. 

, Pline  en  peu  de  lignes  dit  l’ulâge , qu’oii 
en  faifoit  de  Ton  tems.  Les  Larmes  des  Vi- 
gnes font  comme  une  efpèce  de  gomme.  El- 
les guériflent  la  galle  , la  lèpre , les  chaleurs 
de  foie , pourvu  qu’on  fe  lave  auparavant 
avec  de  l’eau, où  l’on  ait  mis  fondre  du  Nitre. 
Ce  même  lue  mêlé  avec  de  l’huile  fait  tom- 
ber les  cheveux  fi  on  s’en  frote  iouvent  * 

Il  eft  certain  , & on  fe  l’imaginera  aifé-, 
ment , que  ces  fucs  qui  viennent  d’eux-mê- 
mes doivent  être  beaucoup  plus  naturels  * 
Sc  plus  éficaces  , que  ces  fucs  Sc  ces 
extraits , qu’on  fait  félon  les  règles  des 
Pharmacopées.  De  l’avéu  même  des  Ar- 
tiftes , iis  tourmentent  les  Plantes , 8c  ils  em- 
ploient des  voies  violentes , comme  la  con- 
■ tufion , la  trituration , la  fermentation , la 
cornbuflion , la  macération , la  putréfaction  , 
la  diftillation , pour  compofer  leurs  extraits, 
* L 2 

* 'Lctchvjma  vitium  , vçlHti gummieft  * leprdŸy 

& lichenas  y & pfotae  nitYO  ante  pYApavatas  janat.. 
T-nAciïi-  cuva  cleo  Jkpius  pilis  illitis  , pJilQthxi  ej^eeewoe. 
habet.  Hift,  Nat.  Ub.  2 3 . Vnmi. 
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Dans  ces  opérations  les  Plantes  doivent  per- 
dre beaucoup  de  leur  propre  fubftance,  & de 
leur  vertu  falutaire.  Car  enfin,  n’eft-ilpas 
tout  vifible , que  dans  ces  préparations  vio- 
lentes, & forcées,  on  perd  la  partie  la  plus 
elTentielle  des  Végétaux  ? Du  moins  ne  peut- 
on  nier  qu  en  travaillant  fur  les  Aromates  , 
les  parties  tenues,  volatiles,  fugitives,  ne 
s’envoilent,  & n’échapent  par  ces  difîipa- 
tions  > qui  font  inféparablement  atachées  à 
l’incinération  ? On  doit  conclure  de  là , aue 
les  fucs  tirez  des  Arbres  par  la  Térébration , ou 
des  Plantes  par  la  Ponction,  fon  t tout  ce  qu’on 
peut  avoir  de  plus  parfait  en  matière  de  fucs. 

Ce  n’eft  pas  encore  là  tout  l’avantage  de 
cette  curieufe  opération  : Du  moment  qu’on 
aurait  des  fucs  plus  parfaits , 8c  plus  naturels , 
conféquemment  on  auroit  des  Sels  d une  ver- 
tu beaucoup  plus  analogue  avec  la  vertu  des 
Plantes.  Ce  qui  ne  fè  trouve  pas  aflùrément 
dans  les  Tels , qu’on  tire  par  la  calcination, 
il  y a long-tems  qu'on  acufe  les  Sels,  tirez 
des  cendres,  d etre  caufHques , Sc  d’avom 
trop  d’acrimonie  ; parce  qu’ils  font  dépouil- 
lez des  autres  parties  effentielles,  qui  corn- 
polënt  la  Plante , & que  l’aftion  violente  du 
feu  a détruites , & confumées.  On  ne  peut 
tuer  que  le  feu  n’ait  ravagé , & cîiffipé  les 
quaiitez  fulfureufes , & les  qualicez  Mercu- 
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riales  de  la  Plante.  Voila  une  terrible  dé- 
compofition , & un  dépériflèment , fur  quoi 
on  ne  peut  avoir  trop  de  reproches  à fe  faire. 
Au  contraire  , les  trois  Principes  j le  Sel , le 
Soufre  , & le  Mercure  fè  trouvent  dans  les 
lues  coagulez.  Donc  le  Suc  coagulé  renfer- 
me  plus  exa&ement  leflènce , & les  vertus 
d’une  Plante,  que  le  fel  qui  en  eft  tiré  par 
1 incinération , luivie  de  l’évaporation  ; dans 
lelquelles.  tout  le  volatile  de  la  Plante  doit 
être  étrangement  dillîpé. 

Les  habiles  de  la  Profeflîon  ont  railônné 
tout  de  même.  Les  lues  concrets , coagulez  ; 
ou  le  fel  fucculent , comme  l’apelle  fi  bien 
Laurembergm , a deux  avantages  fur  Je  fel 
tiré  par  la  voie  de  l’incinération.  1.  Il  eft 
plus  doux , plus  temperé , moins  lie , 8c 
moins  mordicant.  2.  Il  tient  encore  de  la 
Plante  le  foufre , & le  mercure , que  le  lel 
:iré  des  cendres  n’a  plus  du  tout.  * 

Nous  avons  fur  cela  le  témoignage  de 
\i.  Homoerg , fi  lolidement  lavant  dans  la 
>el!e  Chymie.  Il  déclaré  qu’il  a reconnu , que 
lans  les  déférentes  Analyfes , qu’il  a frites  des. 

* Sal  fticculentm , qui  in  fitccis  contre  [rit  pnftan- 
ior  eft  fuie  fer  calcinaûonem  facto.  i . J^uia  fal  cine- 
’-tius  non  retirât  mercuriales , <&  fulphm-eus  qualitu- 
's.  2 fhûn  induit  ttb  igné  mttgnam  cicrimonium  , fp , 
ilorem.  Arnold.  Sçhrodems  cont,  Gmb.  BtUiçb, 
Cmft,  itç,  & x.fug.  41, 


142  Curiosités 
Plantes , çelles  où  l’on  emploie  le  grand  feu,, 
nç  font  pas  fi  propres,  poür  découvrir  les; 
vrais  principes , 8c  les  vertus  d une  Plante  ; 
parce  que  le  feu  change  trop  leur  arange-* 
ment  naturel , 8c  leurs  degrez  de  volatilité , 
8c  de  fixité  y 8c  même  diffipe  ces  principes  5 fans 
qu’il  foit  pofïible  d’empêcher  cette  perte.  * 
Au refte  la chofe parle d’elle-même. 

Il  eft  donc  très-utile  de  perfectionner  ce 
que  les  Phyficiens  Anglois  ont  fi  bien  com- 
mencé : Et  par  ces  fucs  tirez  fi  naturellement, 
on  prépare  à la  focieté  des  hommes  des  re- 
cours , par  leiquels  ils  pouront  s affîirer  une 
vie  aufiî  longue  , 8c  auffi  vigoureufe , que 
celle  des  Patriarches. 

Le  fuc  du  Frêne  eft  fort  recommandé 
contre  le  poifon , 8c  contre  la  morfure  des 
ferpens.  Pline  parle  de  cet  arbre  , comme 
d’un,  merveilleux  vulnéraire  : 8c  il  allure  que 
dans  toute  la  nature  , il  n y a point  de  fpéci- 
fique,  pour  la  guérifon  des  plaies , & contre 
les  venins , qui  foit  comparable  au  fuc  du 
Frêne.  Voici  la  defeription  qu’il  en  a faite  , 
d après  lès  propres  expériences.  Le  fixe  du 
Frêne , dit-il , eft  un  puiflant  remède  contre 
les  bleffixres  des  ferpents  : il  fufit  d’en  boire 
pour  être  guéri.  Il  ne  faut  pour  guérir  une 
plaie  , que  mètre  deflixs  des  feuilles  de  cet 

* Mémoires  de  V Academie  R.  des  Scient.  1701.' 
pag.  116.  117. 
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arbre.  Je  ne  fai  rien  d’un  fi  prompt , 8c  afïu- 
ré  fecours  5 8c  je  ne  crai  pas  quîl  y ait  rien 
d’auiîl fàlutai-re  dans  le  monde.  Le  Frêne  eft 
d une  vertu  fi  puifTante  contre  les  ferpents  , 
que foit  le  matin  y foit  le  foir , Jorfque  lom- 
bre  de  cet  arbre  s’étend  fort  loin,  il  nya 
point  de  ferpent , qui  ofe  y paflèr.  Au  con- 
traire il  s’enfuira  de  toutes  fes  forces.  Et  je 
fai  par  des  expériences  que  j’ai  faites,  qu’un 
ferpent  , étant  enfermé  entre  des  feuilles 
de  Frêne,  8c  im  feu  bien  alumé,  il  fe  jetera 
plutôt  au  travers  du  feu  , que  de  traverfer 
par  deffus  les  feuilles.  * 

Depuis  Pline  on  a reconnu  beaucoup 
d'autres  facultez  dans  le  Frene.  On  en  dit 
aujourd'hui  tant  de  chofes  admirables , que 
s’il  y en  avoit  la  moitié  devrai,  îl  foudroie 
avoiier  qu’on  trouveroit  dans  ce  feul  arbre 
une  Pharmacopée  entière  ; 8c  il  fufiroit, 
pour  faire  une  boutique  d’Apoticaîre,  da* 
voir  des  feuilles , du  bois , 8c  du  fuc  de 
L 4 

f * Contra  ferpent  es  vero  fitcco  expnffo  ad  potum  , 
& impofita  ulteribus , opifera , ac  mhii  &que  repe- 
riuntur  Fraxini  folia.  Tantaque  efi  vis , ut  ne  maîu- 
tinas  quidem  > occidentefve  ambras  3 quam  funt  lon- 
ptfimœ  , ferpens  arboris  ejus  attingat  , adeo  ipfa?n 
procul  fugiat.  Fxperti  prodimus  5 fi  fronde  eâ  gyro 
claudatur  ignis  , & ferpens , in  ignem  potins , quàm 
in  fraxinum  fugere  ferpe7ït.em.  Hifi.  Nat.  iib  xvi. 
cap.  13. 
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Frêne.  Le  F.  Schott  Jésuite , a recueilli 
avec  foin  les  37.  vertus,  que  les  Alemans 
atribuent  à toutes  les  parties  de  cet  arbre. 

1.  Le  bois  de  Frêne,  porté  fur  foi, 
guérit  le  cours  de  ventre , la  colique , Sc  les 
Hyftériques.  Il  faut  qu’il  touche  à la  peau. 

.2.  Il  arête  les  Hémorragies,  Sc  toutes 
fortes  de  pertes  de  lâng.  Il  le  faut  tenir 
dans  la  main  jufqu’à  ce  qu’il  foit  échaufé, 

3.  11  empêche  que  la  Gangraine  ne  le 
mète  dans  une  plaie  j & la  guérit  promte- 
Jnent , fi  on  râpe  de  ce  bois  dans  de  l’eau 
froide,  Sc  qu’on  en  lave  le  mal  plufieurs 
fois  par  jour. 

4.  En  têtus  de  maladie  contagieufe , une 
cueillerée  de  lue  de  Frêne  bûë  à jeun , met 
en  état  de  ne  craindre,  ni  les  fièvres  pour- 
prées , ni  même  la  pefte. 

5.  Ceux,  qui  craignent  d’être  empoi- 
fonnez , 11’ont  qu’à  boire  avec  une  rafle  de 
bois  de  Frêne  ; le  poifon  y devient  finis 
force , Sc  fuis  malignité. 

6.  En  cas  de  poifon,  il  n’y  a qu’à  boire 
du  lue  de  Frêne:  c’eft  un  puillànt antidote 
contre  toutes  lottes  de  venins. 

7.  Le  fuc  de  Frêne  éclaircit  la  vue  , & 
la  fortifie  ; pourvu  qu’on  s’en  lave  les  yeux 
loir , & matin. 

S.  Ce  même  fuc,  bu  le  matin,  guérit 
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la  douleur  des  reins  , fortifie  le  cœur  , 8c 
abat  les  vapeurs. 

Ce  fuc  mis  chaud  dans  les  ^ oreilles 
guérit  la  dureté  d’oreille,  la  furdîte,  qui 
n 'eft  pas  invétérée , 8c  les  maux  intérieurs 
d,  oreille. 

i o.  Le  fuc  de  Frêne , bu  le  matin , gue* 
rit  les  maux  de  la  Ratte,  lesPulmoniques$ 
les  Hydropiques  ; ceux  qui  font  ataquez  de 
fièvres  malignes,  de  la  petite  vérole,  8c  de- 
là pefte. 

1 1 . Dans  les  grandes  douleurs  de  tête  , 
il  faut  fe  mètre , fur  le  front , un  linge  trem- 
pé dans  ce  fuc , apres  qu  on  i a fait  un  peu 
boiiillir  avec  autant  devin. 

1 2.  Pour  les  chancres  naiffants  ; il  y faut 
feulement  apliquer  un  linge  bien  doux,^ 
trempé  dans  le  fuc  tiède  de  Frene.  Cela  arete 
je  progrès  du  mal , êc  fond  les  durerez. 

Il  y a 37-  articles  de  cette  force,  qui 
contiennent  les  vertus  de  ce  merveilleux  fuc 
balfamîque , 8c  qu’on  trouvera  rapportez 
tout  au  long  par  le  P.  Scfaott,  dans  Ion  Li- 
vre intitule , j oco  *-  fèvid  NAtut.  & Alt.  Gctit. 
ïii.  Fropofit . c.  §.  3.  p&g'  25>9- 

I IL  Les  fucs peuvent  encore  fort  bien 
fervir  de  boftïon.  Le  fuc  du  Sycomore  y 
non-feulement  eft  doux,  8c  agréable  a boi- 
re y mais  même  il  eft  très -bon  pour  la  faute» 


CuRIOSITEZ 
Le  fuc  de  Bouleau  n’a  rien  de  défagréable. 
Lufage  endroit  excélent,  pour  ceux  qui 
lont  Sujets  a la  pierre,  & à la  gravelle.  On 
ne  iauroit  dire  ce  que  vaut  le  fuc  de  Noyer , 

pour  adoucir  le fang,  & les  humeurs. 

Le  Docteur  Tonge  dit , qu’avec  le  fuc  du 
Sycomore  on  fait  de  la  bière  incomparable' 
Voici  fes  propres  termes.  Avec  un  boiffeau 
d orge , & une  petite  mefure  de  ce  fuc  doux, 
on  fera  de  la  bière  , aufïï  bonne  ,&  aufli  for- 
te, que  s il  y avoit  4.  boifleaux  d’orge  avec 
îa  feule  eau  ordinaire  : Et  même  cette  bière 
iera  meilleure , que  celle  de  Mars , qui  eft  fi 
eftimée.  Puis  il  ajoute  : Pour  bien  confèrver 
ce  fuc , qu  on  veut  recueillir  durant  un  mois, 
pour  faire  delà  bière  ; il  fiut  l’expofer  au  So- 
leil dans  des  bouteilles  de  verrez  & ne  l’en 
pas  retîier , qu  on  n ait  toute  la  quantité  de 
lue , qu  on  veut  avoir.  Quand  vous  avez 
anez  de  fuc,  il  faut  y mètre  un  pain  de  pur 
froment,  qui  foit  bien  mince,  & bien  cuit, 
fans  erre  pourtant  brûlé.  Et  quand  vous 
voyez  que  vôtre  fuc  fermente  , & fe  gonfle , 
otez  le  pain , & mètez  cette  liqueur  dans  des 
bouteilles  de  verre , que  vous  boucherez  avec 
du  liege  , & de  la  cire  par  defîus.  Si  vous 
mètez  quelques  doux  de  girofle  dans  chaque 
bouteille , vôtre  fuc  fe  confërvera  un  an , Sc 
vous  aurez  une  boiflfon  charmante  , & tout- 
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.fait  faiubre.  C’eft  par  là  que  fat  conferve , 
endantplus  d’un  an  , du  lue  de  Bouleau 
,ns  ouil  Y foit  furvenu  aucun  mauvais  goût. 

:eux  qui  vivent  à la  campagne  peuvent 
gréablement , & même  avec  utilité  s ocupcr 
mut  ce  petit  ménage-là.  Les  Mes  Philo- 

ophiques  de  la  Société  Royale  d Angleterre 
urlent  de  plufieurs  perfonnes , & meme 
l’une  Dame»  qui  eft  une  grande  menagere 
'ur  ces  fortes  de  fucs,  quelle  fait  a merveil- 
les faire  fermenter,  Seconferver  long-tems. 

Si  j’avois  quelque  chofe  à ajouter  a toute 

cette  Phyfique  fi  curieufe  ; c’eft  qu’il  n y au- 
roit  en  Normandie,  qu’à  percer  les  Pom- 
miers au  mois  de  Mars  , afin  d’en  tirer  le  hdre 
qui  ne  fe  fait  qu’en  Septembre.  On  evitero.t 
beaucoup  de  travail,  8c  de  depenfe;  la  fa- 
çon du  fidre , étant  affez  longue , & péni- 
ble Par-deffus  tout  cela  on  feroit  en  furete 
contre  beaucoup  d’accidents._  Car-  enfin 
fouvent  après  avoir  vu  avec  joie  les  arbres 
tout  chargez  de  fleurs,  la  gelee  dun'e  mau- 
vaife  nuit  fait  tout  périr,  Sc  détruit  les  fla- 

teufes  efpérances , qu’on  avoir  conçues  de 

remplir  les  tonneaux. 

Peut-être  même , qu’outre  cette  vendan- 
te prématurée  , dont  on  fe  feront  faili  au 
Printêms , on  ne  lailferoit  pas  d’avoir  encore 


^ 11  R r o s r t e z 
ia  vendange  ordinaire  dans  i’Autonne.  Cet; 
ev^e,  qui  monte  dans  Jes  arbres  en  Mars,  e 

' ’/ 1 toûjours 

„„  P »P°ur  fournir  a Ja  npuriture,  & à J 
Perfection  des -fleurs,  & des  fruits.  C’ei 
JT";5  J?,ra,f°nnement  du  Doreur  Tonge 

do, 7 Q,C'-  ’ ,rné;qe  Pofflb!e>  <îue  les  arbres 
dont  on  a tiré  Je  fuc,  profiteront  mieux,  & 

porteront  plus- de  fruits;  comme  il  y a d* 

gens  que  Jes  fréquentes  faignées  engraiffent.’ 

vreéVrUTf  °f,-PaS  £lîre  Jamême  manœu- 
^re  a J egard  des  V,g„es  ? Si  Ja  fève  , qu’elles 

2oS“  M&“;  ** bic" 

canelle  JaVec<3uel3ue  Peu  de  girofle,  de 
fero  ^ ^r"  r01t  UnC ambrofie>  «F*  «e 

odieufe.  S » & ]L!1  1 eau  eft 

| f-  Ju  quelque  part,  dans  les  A êtes  Phi»0_ 
fopJnques,  qudlyades  arbres,  dont  on  ne 

parm?c?aSreT0TdefuC:  & °n  comPte 
parmi  ceux-là,  les  arbres  dont  la  fève  eft  goIr- 

CUJC-  Ce  font  des  obfervations  à faire§ 


é»  ettaml  ut  whores  nulius  cre fiant 

%£Z IZtT  fif™--;- ^m,d,Ldun 

ficiionibus  Ici  ThfuUh^r  fi“lMentioribtti 
gag,  fJ"  - ïmlofiph,  Fûùrmr.  1CC9.  Xom.  IV 
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multiplication  du  Blé , jufqu'a  cent  tuyaux 
fur  une  tige  : & le  moyen  d’ augmenter  con- 
fiderablement  le  revenu  des  Biens  de  la 
Campagne * 

Ly  a desqueftions , qu  on  agite  fans  cef* 
le  dans  le  monde  $ 8c  fur  lefquelles  on  ne 
t pas  encore  trop  quel  parti  prendre.  On 
mande  tous  les  jours  , s ’il  y a des  Sorciers  £ 
îft- à-dire  des  gens  5 qui  ont  communiera* 
>11  avec  le  Diable,  8c  qui  font  des  chofes 
rrveilleufes  par  fon  lecours.  Les  Savants  * 
i ont  traité  de  la  Démonomanie , ont  ra-» . 
>rcé  tant  de  choies  fabuleules  fur  le  chapitre 
la  Sorcellerie , qu  'ils  ont  fait  douter  de* 
utlerefte.  Ces  Sorciers,  qui  montent  foc 
i balay , 8c  qui  s’en  vont  par  la  cheminée 
Sabat , où  ils  voient , 8c  adorent  le  Diable  , 
nt  des  récits , dont  bien  des  perfonnes  fore 
nfeés  ne  s acommodent  ^as.  Les  ignorants 
un  autre  côté  atribuent  a forcellerie , tous 
> efets , dont  ils  ne  peuvent  découvrir  les 
ufes.  Et  parmi  les  uns,  8c  les  autres , il  y 
les  Efprits  forts , qui  nient  abfolument 
fil  y ait  des  Sorciers  en  commerce  avec  le 
iâble* 


S^o  C U R I OSITEZ 

La  Pierre  Philofophale  > ou  le  fecret  ( 
faire  de  l’or  par  art , eft  encore  très-fouve 
Ja  matière  des  conventions.  Quoi  qu’il  y ; 
bien  de  laparence , que  perfonne  n'a  jam; 
eu  ce  fecret , 8c  quon  ne  le  trouvera  jamai 
il  y a cependant  toujours  dans  le  monde  b 
aucoup  de  Soufleurs  y qui  fontperfuadez , qi 
cette  bcnoifle  Pierre  n’eft  point  une  chimér 
Cependant  aujourd’hui  > on  eft  un  peu  rev 
nu  des  magnifiques  promefles  de  ces  prête 
dus  faifeurs  d’or.  Il  y a des  Savans  qui  les  ap< 
lent  y une  Race  crédule , 8c  menteufe  : ai 
mal  credulum , & mendax.  Ils  font  quelqu 
fois  à plaindre:  car  enfin  eux-mêmes  y api 
s’être  étourdis  de  leurs  idées  flateufes,  il  a: 
ve  5 félon  le  Proverbe  latin  y que  dans  le  tei 
qu’ils  comptent  d’avoir  des  trefors  imme 
fes  y il  ne  leur  refte  que  des  charbons-:  * C< 
revient  affez  à ce  qu’à  dit  un  Modem 
qu’un  chercheur  de  Pierre  Philofophale , < 
un  Animal  y qui  profeffe  un  art  fans  regh 
qui  commence  par  mentir  ; qui  continue  p 
fe  tourmenta  ; 8c  qui  finit  par  mendier . § 

Franchement  ceux  P qui  s’imaginent  qu 
y a un  art  certain  pour  faire  de  l’or  y doive 
avoir  bien  mauvaife  opinion  des  dépofitair 

* Carbones  fro  thefauro  invenimus.  Thadr.  L 
V.  Tabnl.  y. 

§ Ars  fine  arte  $ eu  jus  frincifinm  mentiri  5 n 
dinm  labomre  $ & finis  ynendiçan* 
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l’un  fi  précieux  fecret.  Car  il  eft  des  tems  & 
les  circonftances  , où  il  me  fembleque  ces 
îureux  confidents  de  la  nature  dévroient  mè- 
re la  main  à l’œuvre  > pour  répandrofur  leur 
3atrie,  quelque  chofe  de  ces  montagnes  d’or* 
ju’  ils  fe  vantent  de  produire  * quand  iHeur 
olaît. 

Je  dis  la  même  chofe  du  lècret  de  la  multîd 
di cation  du  Blé.  J’eftime  que  c’eft  une  de 
:es  découvertes  * qu’on  ne  peut  cacher  lans 
:rime  ; fur  tout  dans  de  certaines  conjonéiu* 
*es.  Car  enfin  combien  périt-il  de  perfonnes 
ians  les  nécefïîte&publiques * Sc  dans  la  gran- 
de difètte  de  Blé?  Pour  foùtenir  qu’on  peut 
garder  pardevers  foi  un  fecret , qui  métroit 
l’abondance  par  tout  , il  faut  auparavant» 
prouver  qu’il  eft  permis  de  laifler  mourir  de 
faim  un  million  de  perfonnes  , à la  nécéffité 
defqüelles  on  pouroit  aifément  remédier.  Si 
von  ÿavifti , çcçidifti , dit  S.  Bernard. 

Je  ne  crai  donc  pas  qu’il  foit  permis,  à uh 
Chrétien  de  fiiire.miftére  d’un  fecret*  que  les 
feuls  fentiments  de  l’humanité  obligent  de 
rendre  public.  Ceux  d’entre  les  Païens*  dont 
laraifon  eft  Un  peu  épurée  * auroîent  horreur 
dune  réticence  fi  préjudiciable  à la  Ibcieté 
des  hommes.  Il  eft  aile  de  juger  ce  qu’en  au- 
roit  penfé  Cicéron  par  les  chofes  qu’il  a dites 
fur  un  fujet  * qui  revient  affez  à celui  dont  il 
s’agit  ici. 


IÇ2  CuRIOSlTEZ 

Cas  imposant , admirablement  décidé  par 
Cicéron • 

Dans  le  Livre  des  Offices  * qu’on  peut  re- 
garder comme  un  livre  qui  contient  la  plus 
pure  Morale  de  la  nature , Cicéron  propofe 
un  cas,  fur  lequel  deux  Philofophes  Stoïciens 
font  partagez  , 8c  quil  décide  enluite  lui- 
même.  Voici  le  cas.  Dans  une  grande  famine 
de  rifle  de  Rode  > un  Marchand  y aborde  * 
avec  un  vaiffeau  de  Blé  qu’il  a chargé  à Ale- 
xandrie. Il  fait  que  beaucoup  d’autres  en  ont 
chargé  au  même  lieu , 8c  qu  ils  doivent  arri- 
ver à Rode  bien-tôt  après  lui.  Le  doit-il  dire  l 
Ou  peuuil  nen  point  parler , afin  de  mieux 
vendre  fon  blé  ? Sur  cette  queftion  deux  Phi- 
lofophes Stoïciens  font  de  diférent  avis.  Dio- 
gène crait  que  le  Marchand  s’en  doit  tenir  à 
ce  qui  eft  prefcrit  par  le  Droit  Civil  > 8c  qui 
confifte  à déclarer,  s’il  y a quelque  vice  dans 
fl  marchandife  , 8c  la  débiter  fans  fraude  ; 
mais  qu’au  fiirplus , comme  il  eft  queftion  dê 
vendre , il  lui  eft  permis  de  profiter  de  la  con- 
joncture , pour  vendre  fon  blé  le  plus  qu’il 
poura.  J’ai  amené  ma  marchandife  avec 
beaucoup  de  peine  , 8c  de  hazard  , dira  le 
Marchand;  je  fl  mets  en  vente  ; je  ne  la 
vends  pas  plus  que  d'autres  ; 8c  peut-être 
moins  qu’on  ne  1a  yendroit  dans  un  tems , où 
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'%  blé  feroit  plus  commun.  A qui  fais-je  tort? 

Quoi , dit  Antipater  , ne  devez  vous  pas 
faire  le  bien  commun , & fervir  la  focieté  hu- 
maine ? N’eft-ce  pas  pour  cela  que  vous  êtes 
né?  Les  principes  de  la  nature  , que  vous 
avez  en  vous , que  vous  devez  fuivre  , Sc  à 
quoi  vous  devez  obéir,  ne  vous  difent-ils 
pas,  que  COMME  vôtre  utilité  c/l  celle  de  tout 
le  monde  , celle  de  tout  le  monde  efl  auffi  la  vô- 
tre ? Comment  pouvez-vous  donc  celer  aux 
Rodiens  le.bien  , qui  leur  doit  arriver  ? . 

Un  homme  a une  maifon , dont  il  le  veut  dé- 
faire , parce  qu’elle  a beaucoup  de  defauts , 
mais  qui  ne  font  connus  que  de  lui.  Elle  eft 
cmpeftée , Sc  on  la  crait  faine  : Il  y vient  des 
Serpents  dans  toutes  les  chambres:  Elle  eft 
bâtie  de  mauvais  matériaux , & prete  a tom- 
ber  ; Se  perfonhe  ne  fait  rien  de  tout  cela  > 
que  le  maître  de  la  rflailon.  11  la  vend  fans 
en  avertir  celui  qui  l’achète , Se  la  vend  bien 
plus  qu’il  n’efperoit  : N’eft-ce  pas  une  mé- 
chante aétion  ? Sans  doute , continue  Anti- 
pater. Car  n’eft-ce  pas  ce  qui  s’apelle  ; Ne  pas 
redrefferun  homme  qui  s’égare  ; ce  que  les  A- 
théniens  ont  jugé  digne  des  exécrations  pu- 
bliques ? C’eft  même  quelque  chofe  de  beau- 
coup pire  ; puilque  c eft  lmfler  tomber  un 
Acheteur  dans  un  précipij^fmâf  ne  yG'/ 
point,  Sc  qu’on  lui  cache ffe i&jfSMj&ife  foi' 
fSÆ  T[‘ 
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&:  que  d’induire  quelqu’un  en  erreur,  de  défi 
fein  forme,  c eft  un  crime  fins  comparailon 
plus  grand , que  de  ne  pas  montrer  le  chemin 
à un  homme , qui  s’égare.  Mais  voici  Diogè- 
ne, qui  parle  pour  le  Vendeur  : Celui,  dit-il, 
qui  vous  a vendu  cette  maifon , vous  a-t-il 
forcé  de  1 acheter?  Vous  en  a-t-il  même  foU 
liciré  ? Il  s’en  eft  défait  parce  qu’elle  ne  lui 
plailbit  pas  -,  &vous  ne  lavez  achetée,  que 
parce  qu  elle  vous  pîaifoit.  On  voit  tous  les 
jours  des  gens , qui  voulant  vendre  utîe  mai» 
Ion  a la  campagne,  font  crier  publiquement  : 
Maifon  des  champs , bonne  , & bien  bâtie  , h- 
vendre  : Et  quoique  la  maifon  ne  foit  ni  bon- 
ne , ni  bien  bâtie , ils  ne  font  pas  pour  cela 
traitez  de  trompeurs.  Combien  moins  donc 
en  doit-on  traiter  celui,  qui  n’a  dit  ni  bien, ni 
mal  de  fa  maifon  ? Lorfque  ce  qu’on  vend  * 
eft  expofé  aux  yeux  de  l’Acheteur , & qu’il 
peut  y regarder  tant  qu’il  voudra  j où  eft  la 
fraude  du  Vendeur  ? on  eft  tenu  de  ce  qu’on 
a dit  -,  mais  non  pas  de  ce  qu’on  n’à  point  dit* 
A-t-  on  jamais  oui  parler  qu’un  Vendeur  doi- 
ve découvrir  les  defauts  de  fi  màrchandifè  5 
& y auroit-i!  rien  de  plus  ridicule  y que  de 
faire  crier  publiquement  : Maifon  empeftée 
a vendre.  Il  faut  enfin  ÿ conclue  Cicéron, 
pi  ononcer  lur  ces  queftions  : car  c’eft  pour 
les  réfoudre  que  nous  les  avons  propofées , & 
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S1011  pas  pour  les  biffer  indécifes.  Je  dis  donc, 
que  le  Marchand  de  blé  ne  doit  point  celer  à 
ceux  de  Rhode  ce  qu’il  fait  des  autresVaiffeaux, 
qui  fument  le  fien  : ni  ce  Vendeur  les  défauts 
de  fa  maifon  à celui  qui  lachête.  Je  fai  bien 
que  de  ne  pas  dire  ce  que  l’on  fait,  ce  n’eft 
pas  toujours  le  celer.  Mais  ceft  le  celer , lorf- 
que  c ejl  une  cboje  , que  ceux  uvcc  qui  on  tïui~ 
te,  auroient  interet  de  [avoir-,  & que  c ejl 
pour  le  fien  propre  qu’on  le  leur  cache.  Or  qui  ne 
voit  ce  que  c’eft  que  de  celer  les  chofes  dans 
de  pareilles  circonftances  , & quelle  forte  de 
gens  en  font  capables  ? Ce  ne  font  pas  affu- 
fément  des  gens  ouverts  ; des  gens  droits  , 
& fans  artifice  ; des  gens  bien  nez , équita- 
bles ; en  un  mot  des  gens  de  bien  : Ce  font  des 
gens  doubles  , cachez. , déguifez. , trompeurs , 
malins,  artificieux.  * Quelle  probité  1 Quelle 
morale  ! Quel  Cafuifte  ! Quelle  lumineufe 
doctrine  parmi  les  ténèbres  du  paganifme  ! 
Je  voudrois  que  cela  pfxt  confondre  ces  Ava- 

M a 

* Non  igitur  videtut  nec  frumentarius  Ole  Rho- 
diuf  ; nef  hic  Ædium  nenditor  eelare  emptores  de- 
biuffe.  Neque  enim  id  e/l  eelare , qutcquid  reticeasf 
Sed  cum  , quod  , tu  feias  , id  ignorare  émoluments 
tui  causa  velu  eos , quorum  interfit  id  / '-.ire . Hoc  au- 
tem  celandi  genut  quale  fit , & cujus  hominu , quts 
nonvidet:  Cette  non  aperti  ; non  fimplieü , non  mge- 
nni , non  viri  boni:  Verfuti  potins,  obfcuri , aftuti, 
fallacis , malitiofi , callidi , veterétOTÙ  , Wp,  R’0t 
HJ.  Ojfic,  cap.  12.  & il- 
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res  , & ces  Uluriers , qui  voudroient  qu’il  n’ÿ 
eût  de  blé  au  monde  que  celui,  qu’ils  cachent 
dans  leurs  greniers  ; & qui  trouvant  plus  de 
douceur  a etre  les  meurtriers,  que  les  pères 
des  pauvres , font  dans  une  perpétuelle  pré- 
paration de  cœur , de  cimenter  le  bâtiment 
de  leur  fortune , du  fan  g des  malhûreux.  Ci- 
céron range  ces  fortes  de  gens  parmi  les  fcé- 
lerats  ; qu  on  ne  làuroit  trop  mépriler.  Mais 
S.  Chryloftome  fait  plus  j après  les  avoir  ré-' 
tranchez  du  nombre  des  hommes , il  les  place 
parmi  les  bêtes  farouches  , & cruelles  : & 
veut  même  qu’on  les  haïffe,  comme  des  dé- 
mons. Qu  y -a-t-il  de  plus  miferablc  , dit  ce 
Saint  * qu  un  riche  , qui  dejire  la  famine , pour 
mieux  vendre  fon  blé  ? Ce  n’ejl pas  un  homme; 
c cjl  une  b été  farouche  * c’ejl  un  démon . Et  tout 
cela  s’acorde  parfaitement  bien  avec  ces  pa- 
roles de  l’Ecriture  : Celui  qui  cache  fon  blé \ 
fera  maudit  des  peuples  : f 

Si  quelqu’un  cachoït  le  fecret  de  la  multi- 
plication du  Blé , il  mériterait  toutes  les  exé- 
crations , dont  l’Ecriture , les  Pères  de  l’E- 
glife,  & les  Paièns  mêmes  chargent  ceux,  quj 

* Vidifii  quomodo  autem  non  fini>  hommes  ejfe 
hommes  , fed  feras  , & damones.  ffjiid  emm  hoc  di- 
•vite  J uent  miferabilius  , qui  optât  quotidie  ejfe  fa~ 
tnem  , ut  et  fit  aurum  ! Homil,  xxxix.  in  I.  Etifl. 
ad  Corinth.  ' r 

f -Qui  ub fondit  frumenta , maledicctur  in  Popti- 
Its,  Troverb.  cap.  xi,  Ÿ,  26. 
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Cachent  leur  Blé.  Un  bon  cœur  doit  fouhai- 
ter  que  l’abondance  Toit  par  tout;  oc  s’il  le 
peut  y il  faut  qu’il  la  procure  en  t.ous  lieux. 
Qu’il  eft  doux  de  faire  du  bien , même  à fes 
ennemis  ! 

Je  donnerai  toutes  les  découvertes  , que 
j’ai  faites  fur  cette  Multiplication  fi  impor- 
tante. De  tous  les  procédez  , que  je  propofe* 
il  11’y  en  a pas  un , qui  ne  foit  bon.  Il  y en  a 
que  j’eftime,  8c  que  je  préfererois  aux  au- 
tres. Je  le  fais  affez  fentir , quand  je  les  ra- 
porte , par  le  foin  que  je  prends  de  les  faire 
valoir  , Sc  de  les  juftifier  lur  les  doutes  qu’on 
pouroit  avoir.  Je  n’en  ai  voulu  négliger  au- 
cun ; parce  que  les  perfonnes  un  peu  enten- 
dues far  ces  matières , les  compareront  les 
uns  aux  autres,  ehoifiront  le  procédé,  qui 
conviendra  le  mieux  à leurs  terres  ; Sc  peut- 
être  de  plufieurs , allez  paflablement  bons  > 
on  en  fera  un  très  excélent.  Ces  diférentes 
maniérés  de  multiplier  le  Blé  , font  de  ces 
chofes , qui  fe  peuvent  fans  celle  perfection- 
ner de  plus  en  plus. 

I.  MV  LT  I P II  CATION .. 

On  prend  ün  boiffeau  de  Blé  ; on  le  met, 
dans  un  grand  vaiffeau  de  cuivre  : on  verle 
ieflus  cinq  féaux  d'eau.  Il  faut  faire  bouillir 
;ela  fur  le  feu  , jufqu’à  ce  que  le  Blé  foit  çro* 
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vé  , Sc  que  l’eau  foit  imprégnée  du  fel  effen- 
tiel  du  grain.  On  paflfe  cette  eau  par  un  lin- 
ge : Sc  on.  donne  aux  Volailles  le  blé,  pour 
ne  rien  perdre. 

Mettez  dans  une  grande  chaudière  3 . livres 
de  Salpêtre,  ou  de  Nitre , qui  eftlamême 
chofe.  Verfez  deffus  vôtre  eau  emblavée , 
pour  me  fèrvir  de  ce  mot , quatre  féaux  d’é- 
gouts de  fumier  d’une  bafle  cour.  Faites, 
bouillir  le  tout.  Le  Salpêtre  fe  fondra. 

Cela  fait , prenez  une  grande  cave  de  bois,.- 
Sc  mettez  dedans  la  quantité  de  Froment , de^ 
Sègle,  d’Orge , 8cc.  que  vous  voulez  femer  $ 
verfez  par  deffus  vôtre  liqueur , qui  doit  être 
tiède  , Sc  paifer  de  4.  doigts  au-deflus  du 
grain  ; parce  qu’il  fe  gonflera  bien-tôt.  Cou- 
vrez bien  le  tout , afin  que  la  chaleur  s’y  con- 
serve plus  long-téms , Sc  mète  les  fels  en  mou- 
vement. Laiffez  là  vôtre  blé  24.  heures  , 
afin  qu’il  fe  charge  de  ces  fels  de  fécondité  , 
de  ce  baume  de  vie , 8c  de  ce  puiflant  men- 
flrue , ou  diifolvant , qui  ne  manquera  pas. 
d’ouvrir , de  dilater  , Sc  de  déveloper  les  ger- 
mes fins  nombre  , contenus  dans  chaque 
grain.  Car  enfin  c’eft-là  le  grand  méçhanii- 
me  de  la  multiplication. 

Tirez  le  blé,  faites-le  fècher  un  peu  à 
l’ombre , Sc  puis  femcz-le , avec  ménage  ; 
parce  qu’il  en  faut  un  tiers  moins  qu’à  l’ordi- 
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aaîre  , pour  charger  les  terres.  Il  faut  y 
ajouter  de  la  paille  hachée , afin  de  pouvoir 
Cerner , fans  fe  tromper , à pleine  main.  Ceux 
qui  font  voifins  de  la  mer  n auraient  qu’à  y 
ajouter  un  tiers  de  fable  de  la  mer.  Par  là  011 
porterait  la  multiplication  beaucoup  plus 
loin. 

L’eau  qui  refte  fert.au  mêmeufage.  Elle 
eft  bonne  jufqu’à  ce  qu’elle  foie  toute  em^. 
ployée.  Après  tout,  quand  la?  fève  monte, 
une  pinte  de  cette  eau  au  pie  de  chaque  jeu- 
ne arbre  , eft  un  régale  qui  lui  fait  faire  mer- 
veilles : Et  cela  11e  gâterait  pas  les  vieux.  Une 
Vigne  s’en  réjoüiroit  beaucoup , 8c  payerait 
aux  vendanges  en  fruits  au  centuple.  Les 
gens  un  peu  adroits  iront  loin , après  cette 
ouverture.  Il  y en  a qui  n’ont  pas  encore 
achevé  de  lire  ceci , qui  fe  promètent  déjà 
bien  d’avoir  des  choux  pommez  , d une  grof- 
feur  monftrueufe.  A moins  que  d’avoir  1 ’ef- 
prit  bouché , 011  devine  bien  tout  ce  que  je 
pourois  dire  là-deffus.  Irai-je  faire  ici  un  détail 
de  toutes  les  herbes  potagères , qu’on  rendra, 
par  ce  fecret , plus  fortes , plus  belles  , plus 
délicieufes , 8c  plus  filubres  ? Les  Fleur iftes 
ne  Rendormiront  pas.  Ce  font  gens  d ’efprit , 
8c  qui  devinent  à demi  mot.  11  ne  tiendra- 
qu’à  eux  de  faire  des  prodiges.  Il  y a encore 
plus  que  tout  cela,  La  vertu  du  Nicre  n’eft 
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n efl  pas  bornée  dans  la  famille  des  Végétaux# 
£n  voila  allez  ; je  dirai  le  relie  ailleurs  : & les 
pci  Tonnes , qui  ont  des  Ménageries,  ne  me 
comprennent  déjà  que  trop. 

IL  UV  LT  I P LIC  AT  ION. 

Tout  le  fecret  de  la  Multiplication  con-. 
fifte  dans  lufage  des  Sels.  Le  Sel , dit  Païifïy, 
cjl  la  principale  fubjlance  , & vertu  du  fumier# 
Moyen  de  devenir  riche  pag.  io.  Un  champ  , 
ajoute-t-il , pouroic  être  femé  tous  les  ans , (î 
ou  lui  reftituoic  parles  fumiers , ce  quon  lui 
erneve  dans  la  récolté.  Et  il  n’y  a point  de 
doute , qu’on  ne  puiffe  tirer  d'un  champ  tout- 
ce  que  1 on  voudra , pourvu  que  l’Art  Veuille 
aider  la  Nature.  De  forte  que  fi  l’on  trouve 
le  moyen  de  communiquer  à ce  champ  une 
abondante  matière  propre  à la  Germination, 
& à Ia  Végétation , on  aura  à proportion  une- 
ample  moiflon.  Cela  ne  fe  peut  faire  fans 
quelque  peine , fans  des  foins.  Ç’eft  à ceux  , 
qui  font  capables  de  cette  ocupation  cham- 
petie,  que  je  donne  la  Multiplication  fui- 
vante.  Ce  trefor  ineftimable  n’eft  que  poul- 
ies vertueux , & les  perfonnes  laborieufes. 

Comme  la  Multiplication  dépend  des  Sels, 
ü s’agit  d’en  amaffer  beaucoup , & qui  coû- 
tent peu , afin  d y trouver  un  plus  grand; 
émolument.  Voici  le  procédé. 
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i.  Il  faut  avoir  d’abord  3 . Ponçons  , qui 
foient  défoncez  par  un  bout.  On  y met  tout 
ce  qu’on  peut  prefque  rencontrer  en  fbn  che- 
min- favoir,  des  os  de  toutes  fortes  d’ Ani- 
maux , plumes , peaux  y rognures  de  cuirs , 
vieux  gants  , fouliers  , cornes , fiibots  de 
pieds  de  cheval , Sc  autres  bêtes  ; en  un  mot 
toutes  les  choies  y qui  abondent  en  Sels.  On 
calTe  les  os,  on  met  en  pièces  le  refte.  On 
diftribue  ces  chofes  dans  les  3 . Ponçons.  On 
met  dans  le  prémier  tout  ce  qui  fe  peut  infu- 
fer  promtement  ; c’eft-à-dire , les  chofes  les 
'plus  molles  : Dans  le  fécond  on  met  les  ma- 
tières , qui  font  moins  molles  : Et  dans  le  troi- 
fiéme  on  met  les  fubftances  qui  font  dures. 
Puis  on  les  remplit  tous  trois , d’eau  de  pluie, 
fi  l’on  en  peut  avoir.  L'eau  de  riviere  eft 
bonne  : celles  de  mare , d’étang , 8cc.  vont 
après. 

On  laifFe  infufer  4.  jours  ce  qui  eft  dans  le 
prémier  Ponçon. 

6".  jours  ce  qui  eft  dans  le  fécond. 

8.  jours  ce  qui  eft  dans  le  troifiéme. 

Après  ce  tems-là  011  fépare  l’eau  de  ces  ma- 
tières , que  l’on  jète.  On  conferve  l’eau  foi- 
gneufement.  L’ambre-gris  eft  d’une  plus  fu~ 
portable  odeur , que  ces  fubftances  infufées. 
Mais  l’odeur  n’en  eft  pas  plus  defagréable , 
que  celle  de  la  Civette  Occidentale  ? fur  la- 
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quelle  nos  Chymiftes  travaillent  quelque  fois. 
Api  es  tout  je  parle  a des  gens , qui  veulent 
s’enrichir  5 & fur  ce  pié-là , je  les  crai  du  fen- 
timent  de  l’Empereur  Velpafien  , qui  ne  fe 
faifoit  pas  une  a faire  de  toucher  l'argent, 
qu  il  droit  de  1 impôt , qu’il  avoit  mis  fur  les 
Latrines.  * 

U n’y  a pas  moyen  de  faire  autrement.  Il  y 
a de  petits  dégoûts , qu’il  faut  néceffairement 
effuyer  dans  l’Agriculture,  & dans  le  Jardi- 
nage. On  ne  fauroit  réparer  les  feJs  que  la 
terre  perd  dans  les  végétations , fans  qu’il  en 
coûte.  M.  de  la  Quintinie  après  30.  années 
d expenence  , dit  fort  bien.  Conftamment 
Jl  y a dans  les  entrailles  de  la  terre , un  fel  qui 
fait  la  fertilité  : & ce  fel  eft  le  trefor  unique  , 
& véritable  de  cette  terre.  Il  faut  réparer  ce 
qu  elle  perd  de  ce  fel  , en  produilânt  des 
Plantes.  Gar  ce  n’eft  proprement  que  fon 
fel  qui  diminue:  il  faut  donc  amender  cette 
terre , & la  rendre  au  même  état  qu’elle  étoit. 
Ce  quelle  a produit  par  la  voie  de  la  végéta- 
tion peut  fervir  à amender  cette  terre , "en  y 
letoui  nant  par  la  voie  de  la  corruption.  Ainfi 
toutes  fortes  d'étcfes , & de-linge  , la  chair , la 
peau , les  os  , les  ongles  des  chevaux  , les  loties , 
les  urines,  les  excrements,  le  bois  des  arbres , 
leur frmt,  leur  marc  , leurs  feiiill es , les  cendres, 

* Lucri  bonus  odor  ex  quocumque  fiat. 
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y paille  , toutes  fortes  de  grains , Scc.  tout 
cela  rentrant  dans  les  terres  y fert  d’ameliora- 
tion. C’eft  par  là , dit-il  ailleurs  , que  la  terre 
devient  j en  terme  de  Philofophes,  impré- 
gnée du  [cl  nitre  , qui  ef  le  Jel  de  fécondité'. 
Traité  d’Agricult.  II.  Part  ch.  22.  pag.  2x  7. 
Qu’011  ne  s’étonne  donc  plus  de  ce  que  nous 
obligeons  les  gens  àramafler  deschofesab- 
furdes.  M.  de  laQuintinie  les  recommande 
pareillement  pour  avancer  la  végétation. 

2.  D’un  autre  côté  il  faut  cueillir  toutes 
les  Plantes  avec  leurs  fleurs,  leurs  graines , 
qui  fè  trouvent  le  long  des  Bois , dans  la 
Campagne,  fur  les  Collines,  dans  les  Val- 
lées , dans  les  Jardins.  T outes  les  Plantes  en- 
fin , qui  contiennent  beaucoup  de  Sels.  On 
les  brûle  , on  en  fait  des  cendres  : De  ces  cen- 
dres , on  en  tire  les  Sels  par  l’évaporation  de 
l’humidité.  Les  écorces  de  Chêne , où  il  y a 
beaucoup  de  Sel , font  très  bonnes , comme 
aufli  le  Romarin , la  Lavande  , la  Sauge , la 
Bétoine , la  Menthe , le  Mille-pertuis , les 
Soleils , &c.  Dans  l’évaporation , les  Sels  s’a- 
mafiènt  par  la  Criftallization  ; & il  eftaifé  de 
les  recueillir.  Il  faut  les  faire  fecher  pour  les 
conferver. 

3 . Il  faut  autant  de  livres  de  Salpêtre , ou 
Nitre , que  vous  avez  d’arpents  de  terre  a 
femer,  Vous  métrez , pour  un  Arpent , une 
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hvre  de  Salpêtre  diffoudre  dans  12.  Pintes 
d eau  de  baffe-cour.  Quand  le  Salpêtre  fera 
bien  fondu,  on  y jettera  un  peu  de  ces  Sels 
des  Plantes , à proportion  de  ce  que  l’on  en 
a'  ors  cet[:e  liqueur  s apelle  la  matière  uni - 
vnfeUe;  parce  que  le  Nitre  eft  véritable- 
ment 1 Elpnt  univerfel  du  Monde  Elémen- 
taire : comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

. Vo,1.a  tout  l’effentiel  du  lècret  de  la  Mul- 
tip  ication.  Nous  appellerons  Eau  Préparée  , 
celle  qui  s’eft  frite  dans  les  Ponçons  ; & nous 
nommerons  Matière  univerfelle , l’eau  où  il  v 
a le  Nitre , & les  Sels  extraits  des  Plantes. 

V S A GE. 

Vous  préparerez  vôtre  Blé,  ou  autre 
grain , pour  deux  Arpents  à la  fois , ou  ce 
que  vous  pourez  faire  femer  en  un  jour , ou 
deux. 

Pour  un  Arpent  vous  prenez  1 2 . Pintes  de 
1 Eau  préparée , ou  1 on  mêle  auffitôt  la  matière 
univerfelle  , dans  laquelle  il  y doit  avoir  une 
livre  de  Nitre  fondu.  Il  faut  que  le  Vaiffeau 
ou  vous  mètez  ces  liqueurs , foit  affez  grand, 
pour  contenir  le  Blé,  que  vous  avez  pour 
un  Arpent.  Alors  vous  répandez  vôtre  Blé 
fur  ces  liqueurs.  Il  le  faut  laiffer  tomber  dou- 
cement, afin  que  vous  puiffez  ôter,  avec 
une  Ecumoire , le  Blé  qui  nage  fur  l’eau , par- 
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6è  qu’il  n’eft  pas  bon  pour  femer.  * Il  faut 
que  l’éau  fumage  de  deux  doigts  au  deflus  du 
Grain  $ &s’il  n’y  en  avoit  pas  aflfez , il  faut 
remplir  d'eau  commune  de  la  meilleure , que 
fon  ait  5 celle  de  baflecour  conyiendroit 
mieux. 

On  laifle  tremper  le  Blé  durant  1 2.  heures* 
en  le  remuant  de  deux  heures  en  deux  heu-, 
res.  Si  le  grain , après  cela  n’enfle  pas , il  le 
faut  laiflèr  * jufqu’à  ce  qu’il  commence  à 
groflir  considérablement.  Alors  on  le  retire  z 
=>n  le  met  dans  un  fac  pour  s’égouter.  On 
ioit  le  Jaxfïer  là  quelques  heures  * pour  qu’il 
rermente , Sc  qu’il  s echaufè.  Il  ne  faut  pas 
Derdre  l’eau , qui  tombe  : elle  eft  bonne  ju£« 
ju’à  la  derniere  goûte , pour  toutes  fortes  de 
;rains  * 8c  de  graines.* 

On  lème  ce  Blé  encore  un  peu  humide  3 il 
-n  faut  un  tiers  moins  par  Arpent  : on  peut 
nême  à coup  leur  n’en  mètre  que  la  moitié  * 
k mêler  parmi  de  la  paille  hachée  bien  menu* 
)our  groflir  le  volume  > afin  que  le  Labou* 
eur  fcme  à l’ordinaire  * à pleine  main , cora- 
ne  on  la  déjà  dit. 

* Semina  , qu&  in  aqua  fuhfidtmt  firmiora  funt , 

?cp  ad  ferendum  fideliora  5 qu&  fluitant , languïdiora  A 
propagation}  inepta , dit  M,  Rai , tfift,  Plant,  Lib . 

. cap,  i %.pag,  34* 
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OBSERVATIONS . 

1 . 11  faut  choifir  le  plus  beau  grain , le  plu 
net  y bien  nouri,  8ç  pefant. 

2.  Les  terres  gralfes,  &pefantes  doiven 
être  labourées  de  bonne  heure  j avant  que  k 
pluies  viennent,  qui  rendent  encore  la  terr 
plus  pefante.  On  enfemence  ces  terres , de 
qu  elles  font  labourées  ; afin  que  le  grain  pd 
î aimant , dont  il  eft  imprégné , atire  Pefpri 
üniverfel,  répandu  dans  Pair.  Ufautpréve 
ïiir  les  grandes  pluies , fi  Pon  peut  ; afin  qu 
quand  elles  àrivent , le  mariage  du  ciel , & d 
la  terre  y foit  déjà  confommé  pour  la  germi 
nation  y 8c  la  végétation  de  nôtre  Blé  y dépo 
fé  dans  le  fein  de  la  mere  univerfelle  de  tou 
tes  générations  végétales.  Tous  les  grain 
veulent  être  femez  en  tems  fec , dit  M. 
Rai  : trois , ou  quatre  jours  après  les  grande 
pluies. 

M.  de  la  Quintinie  fait  la  même  remar 
que , 8c  on  ne  fauroit  y faire  trop  d’ateri 
tion  5 parce  que  c’eft  fur  cela  qu’on  fe  doi 
régler , pour  connaître  quel  procédé  on  doi 
choifir,  pour  améliorer  fes  terres.  Il  ne  fau 
pas  par  tout  la  même  matière.  Et  ceux  qui  n< 
font  point  ces  diftinétions  là , courent  rif 

* Se  mina,  omrim  Jtccâ  tempeftate  fevenda  fmt 
tertio  , quarto-ve  die  a plnvia,  largiore , Rai  , Hifi 
Riant,  Lib , 1.  cap,  1 8.  pag,  34. 
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que  de  ne  point  réuftîr , 8c  de  fe  plaindre 
mal- à-propos  des  lecrets  qu’on  leur  commué 
nique.  Il  ÿ â , dit  ce  fameux  Jardinier,  deux 
défauts  généraux  dans  les  terres.  Leprémier 
tft  d’avoir  trop  d’humidité, laquelle  eft  acoiru 
pagnée  d’ordinaire  de  froid , 8c  d’une  trop 
grande  pefanteur  : Le  fécond  eft  d’avoir  trop 
Je  lecherefle , qui  ne  va  point  fans  une  ex- 
:eftïve  legéreté,  8c  une  grande  difpofition  à 
ftre  brûlante.  Il  faut  opofèr  deux  remèdes 
liférents  à ces  deux  inconvénients  tout  opo- 
*ez.  Nous  voyons  pareillement  que  des  fu* 
niers  que  nous  pouvons  employer,  les  uns 
ont  gras,  8c  rafraichiflants , par  exemple, 
:eux  de  Bœufs  , 8c  de  Vaches.  Les  autres 
ont  chauds , 8c  légers  ; par  exemple , ceux 
le  Mouton  , & de  Pigeon.  Comme  le  remè- 
le  doit  être  opofé  au  mal , il  faut  les  fumiers 
hauds , 8c  légers  dans  les  terres  humides , 
roides , 8c  pelantes , afin  de  les  rendre  plus 
mobiles , 8c  plus  légères.  Il  faut  pareillement 
mployer  les  fumiers  de  Bœufs , 8c  de  Vaches 
ans  les  terres  maigres,  féches,  & légères,' 
fin  de  les  rendre  plus  graffes , plus  matériel-, 
îs  , 8c  par  ce  moyen  empêcher  que  les  haies 
u Printêms , 8c  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté 
e les  altèrent  trop  aifément.  Pag.  2 1 8.  Voi-, 
i fans  doute  le  rafinement  le  plus  exquis 
a matière  d’ Agriculture , 8c  de  Jardinage^ 
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C’eft  par  de  femblables  obfervations  y qu  or 
les  portera  à leur  perfection. 

Les  terres  maigres , 8c  legeres  ne  doiven 
-pas  être  li-tot  enfemencées  y à moins  qu’el- 
les ne  fu  fient  dans  des  fonds  aquatiques , 8 
marécageux.  Alors  il  faut  les  traiter  commi 
les  greffes  terres. 

Au  refie  c’eft  un  mal  d’enterrer  les  grain 
trop  avant.  Ils  font  acablez  par  la  pefanteu: 
de  la  terre  ? 8c  ont  moins  de  part  aux  va 
peurs  y 8c  exhalaifons  nitreufes , qui  nagen 
dans  l’athmoiphcre  de  l’air.  M.  Rai  y dit 
Gardez  vous  bien  d’enfèvelir  vos  grains  troj 
avant  dans  la  terre  y qui  les  écraferoit  y il 
feroient  là  enterrez  y fans  aucune  elpéranci 
de  réliirreétion.  * 

3.  Si  la  terre  eft  fujete  à des  mauvaiieî 
herbes  y il  la  faut  neceffairement  laboure: 
deux , ou  trois  fois , pour  uter  toutes  les  ra- 
cines de  ces  herbes* 

L’année  luivante  y il  ne  faudra  laboure! 
qu’une  fois  : mais  profondément  y 8c  les  raie: 
proches  l’une. de  l’autre. 

4.  Il  n’eft  point  néceflaire  de  fumer  h 

terre  : mais  en  cas  qu’on  ait  du  fumier , il  ef 
bon  de  l’employer  $ la  récolte  n’en  fera  qu* 
plus  forte.  S; 

* Summopere  cavenâum  ne  femina  alie  demergan 
tur,  adeoque  fine  uüa  refurrectionis  fie  Jepdiantu 
Jdifi.  Plant.  Lib.  J.  cap.  1 %.pag.  34* 
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Si  Ion  ne  veut  pas  pratiquer  cette  manié- 
ré y dans  toute  Ion  étendue  : oh  peut  fe  dit 
penfèr  de  l’infufion,  qui  fe  fait  dans  les  trois 
Ponçons  ; 8c  prendre  de  l’eau  de  baffe-cout*. 
Si  on  n’a  pas  de  cette  eau,  il  eft  aifé  d’en  faire 
avec  du  fumier  des  écuries  , 8c  ce  qu’on  tire 
des  Colombiers  , Sc  des  lieux , où  Ton  tient 
la  volaille  ; 8c  puis  Amplement  mètre  le  nitre 
fondre  dedans.  Le  fuccès  n’en  eft  pas  fi  beau* 

III.  MV  LTIP  LICATIONs 

Il  y a des  Laboureurs1,  qui  amalfent , dans 
une  foffe , quantité  de  fiente  de  cheval , où 
ils  jètent  fouvent  de  l’eau.  Quand  cette  ma- 
tière a pouri  pendant  quelques  femaines , ils 
en  tirent  l’eau  imprégnée  des  fels  du  fumier. 
Ils  font  un  peu  bouillir  cette  fubftance4ans 
un  grand  vaiffeau  de  cuivre.  Us  y mètent  un 
peu  de  nitre  : 8c  quand  la  matière  eft  hors  de 
defifus  le  feu  , & qu’elle  n’eft  plus  que  tiède  , 
on  y fait  tremper  le  blé , que  l’on  veut  femer* 
On  le  laiflfe  macérer  dans  cette  liqueur  durant 
trois  jours , afin  qu’il  s’enfle , 8c  que  les  ger- 
mes s’ouvrent , fe  dilatent , 8c  fe  dévelopent. 
Après  cela  ils  le  retirent  de  l’eau , afin  de  le 
faire  un  peu  fécher,  Enluite  on  le  feme. 

Comme  il  en  faut  femer  un  tiers  moins , 
par  arpent , qu’à  l’ordinaire , on  hache  de  la 
paille  fort  menu , 8c  on  en  met  un  tiers  parmi 

N 
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Je  ble  préparé.  Cette  maniéré  réufïït  aflèz 
bien:  & il  y a des  Laboureurs,  qui  Jêfont 
procurez  par  cette  petite  manœuvre  , de  très 
abondantes  récoltes. 

IV.  multiplication. 

Il  y a en  Angleterre  des  Laboureurs  , 
dont  Je  procédé  n’eft  pas  de  préparer  le  BJé. 
Tous  leurs  foins  font  du  côté  de  la  terre. 
Voici  comment  ils  s’y  prennent.  Au  com- 
mencement de  juin,  ilsramaffent  de  toutes  j 
parts  les  herbes  vertes,  qu’ils  rencontrent 
iur  les  montagnes,  dans  les  vallées  , le  long 
des  Bois  , 8cc.  Us  les  font  fècher  au  Soleil  * 
& puis  ils  les  brûlent.  Us  en  mêlent  les  cen- 
dres avec  du  fable  de  la  mer,  & répandent 
cela  fur  leurs  terres  , peu  de  jours , avant  que  , 
de  les  enfemençer . U eft  certain  que  cet  ufa- 
ge  eft  tres-bon.  Le  fel  des  cendres  des  Plan- 
tes , & le  fel  marin  du  fable  communiquent  à 
la  terre  une  fécondité  merveilleufe. 

V.  MULTIPLICATION. 

. c*ml>denus , dans  la  Defcription  de  la  Pro- 
vince de  Cornowaille , en  Angleterre,  ra- 
porte  que  les  Laboureurs  de  ce  païs-là  fe  fer- 
vent  d’Algue-marine,  Sc  de  limon , pour  fer- 
tiiiier  leurs  champs,  naturellement  très-in- 
fertiles. Usafsûrentqueparcemoyenilsre- 
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cueillent  des  blés  , au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  s’imaginer. 

VI.  MV  L TI  P LIC  A T I ON. 

M.  de  Ghildrey , dans  fon  Hiftoire  natu- 
relle d’Angleterre , remarque , que  les  habi- 
tans  du  pays  de  Cornowaille  ont  reconnu 
que  rien  ne  contribue  tant  à la  fécondité  de 
leurs  terres , que  le  fable  de  la  mer  ; & que 
plus  ce  fable  eft  pris  avant  dans  la  mer,  & plus 
la  récolté  eft  riche.  Ces  quatre  maniérés  dè. 
multiplier  les  grains  font  tirées  de  l’Obferva- 
tion  exii.  des  journaux , Curio forum  nutum 
d’Alemagne,  iGyi.pag.  i8f.  i8<J.  187. 

Dans  la  même  Obfervation , il  eft  parlé 
d’un  épi  d’orge  d’une  grolfeur  monftrueiüé. 
Il  étoit  compoie  de  15.  gros  épis , & de  9.  pe- 
tits ; mais  tous  extrêmement  remplis  de 
grains.  Ce  merveilleux  épi  s’étoit  formé  dans 
la  Silélîe  ; & on  le  porta  par  curiolîté  à Vien- 
ne, afin  de  le  prefenter  à l’Empereur.  Quel* 
ques  Phyliciens  étoient  d’avis  que  cette  Plan- 
te s’étoit  produite  de  plusieurs  grains  d’orge  >' 
qui  s’ étoient  trouvez  par  hazard  répandus  au 
même  endroit.  C’eft  ainfi  que  le  célèbre  Pere 
Ferrari , Jéfuite , dit  que  fi  on  mêloit  plu- 
fieurs  graines  de  même  efpèce , mais  de  difé- 
rentes  couleurs  5 & qu’on  les  mît  dans  une 
canne  - ou  branche  de  Sureau , pour  les  depo- 
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fer  dans  la  terre , les  germes  le  mêleraient , & 
fe  confondroient  enfemble  ; & qu’il  en  naî- 
tioit  une  Plante  qui  porteroit  des  fleurs  bel- 
les , & variées  comme  l’arc-en-ciel.  Cet  Iris, 
dit-il,  feroit  forme , non  pas  par  les  larmes 
d une  nuée , qui  fe  réloud  en  pluie  j mais  par 
les  ris , & les  petits  jeux  de  Flore  , qui  fe  di- 
vertit. * Cette  explication  eft  belle,brillante, 
ingénieufe  au  polfible  ; mais  peut-être  qu’il  y 
manque  un  peu  de  vérité.  Et  fi  les  Phificiens 
d’Alemagne  fe  fourenoient  de  ce  qu’on  voit 
tous  les  jours,  qu’un  grain  de  Blé,  ou  de 
Chennevis,  tombé  dans  un  jardin  , où  l’ali- 
ment eft  abondant  , forme  une  Plante  d’un 
merveilleux  volume  ; il  ne  leur  aurait  pas  été 
nécelfaire  , à l’ocaficn  de  ce  gros  épi  d’orge  , 
de  recourir  à cette  pluralité  de  grains  tom-, 
bez  enfemble  dans  le  même  trou  de  fupo- 
ier  que  les  germes  fe  font  pénétrez  les  uns  les 
autres , pour  n’en  former  qu’un.  Ce  qui  en- 
ferme quelques  dificultez  alTez  confidérables. 
je  ne  voudrais  pas  nier  ce  que  pofe  le  P.  Fer- 
rari : Il  fè  peut  faire  que  les  graines , qui  le 
touchent  de  fort  près , venant  à le  dilater  , 

& les  germes  à fe  déveloper , ce  baume  de  vie 
enfermé  dans  chaque  graine  , fe  mêlera  , fe 

*,J}t  femina  invicem  mixta,  & confufa  7lort 
quaddtm  luxurimtis  monftrum,  & indem  non  ex 
Uebrymts refol  uu nabis,  fei ex  rifisgas demis natttrx 
.exhioeant*  ' 
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Confondra , 8c  produira  dagréables  mélanges 
Je  couleurs  dans  les  fleurs , qui  en  naîtront. 
Mais  je  11e  penfe  pas  que  de  plufieurs  germes , 
il  puifle  ne  s’en  faire  qu’un  compofé  des  autres. 

Ces  Savans  d’AIemagne  ajoutent  une  cho- 
fe  digne  de.  grande  atention  , fur  la  matière  , 
que  nous  traitons  ici.  Il  eft  certain  , ‘difent- 
ils  3 que  l’induflrie  des  Laboureurs  pouroit 
par  art  imiter  , & faire  toujours  ce  que  la  na- 
ture fait  quelquefois.  Ils  pouroient  la  forcer 
de  nous  donner  tous  les  épis  d’orge , auflî 
gros  que  celui , qui  crut  dans  la  Silcfie.  Il  n’y 
auroit  qu’à  épier  la  nature  même , 8c  la  fuivre 
de  près , quand  elle  fe  divertit  à produire  ces 
épis  fi  gaillards  ; elle  a beau  fe  cacher , 011  la 
découvriroit , fi  on  y aportoit  du  foin , 8c  de 
la  vigilance.  Et  quand  on  auroit  une  fois  re- 
connu ce  qui  la  peut  mètre  de  fi  belle  hu- 
meur , il  ne  faudroit  que  la  remètre  dans  la 
même  dilpofition*  8c  fur  les  mêmes  voies  : 
alors  tous  nos  travaux  fcroient  amplement 
récompenfez  : nous  aurions  certainement, 
toutes  les  fois  que  nous  voudrions , ces  pro- 
duirions fi  réjoüiflantes , 8c  des  récoltes  qui 
porteroient  par  tout  le  plaifir,&:  l’abondance. 

VIL  MULTIPLICATION. 

Il  ne  faut  rien  négliger  de  tout  ce  qui  nous 
vient  des  grands  Hommes  ; 8c  fur  tout  de 
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ceux  qui  fe  font  appliquez  à cultiver  les  arts 
utiles  à la  vie.  Ainfi  , quoique  M.  Rai  n ait 
parlé  que  de  la  maniéré  de  femer  les  graines 
des  Jardins , ce  qu’il  a dit , mérité  d avoir  ici 
fa  place  ; quand  m ême  nôtre  deffein  ne  feroit 
pas  de  donner  de  nouvelles  lumières  auflï 
bien  pour  lejardinage,que  pour  l’Agriculture. 

Quelques-uns , dit-il , avant  que  de  femer 
leurs  graines  , les  mètent  tremper  dans  de 

I eau  , où  ils  ont  fait  fondre  du  nitre  , gu  bien 
dans  du  vin , pour  en  hâter  la  germination. 
Ce  que  je  ne  trouve  pas  néceflàire  dans  les. 
graines  nouvelles  : mais  je  ne  defaprouve  pas 
ce  que  fait  JJ.  C orvinus  , pour  les  graines  exo- 
tiques , ou  qui  fontfurannées.  Le  P.  Ferrari  , 
dit  qu’à  l’égard  des  femences  , qui  font  dures, 
lentes , & parefleufes  à germer , Corvinus , 
avant  que  de  les  femer  , les  fait  tremper  12. 
heures  dans  de  1 eau,  où  il  y a un  peu  de  nitre. 

II  les  y laiffe  quelquefois  macérer  davantage  , 
félon  la  dureté  aparente  des  femences  ; & il 
les  arofe  enfuite  de  la  même  eau;  afin  que  le 
nitre  > mêlé  avec  les  exhalaifons  chaudes  de 
la  terre , excite  les  germes  à souvrir,  Sc  àfe 
développer , pour  fane  une  promte  , & hùreu~ 
fe  germination.  * 

* *Ut  nitrum  ex  igneo  terra  halitu  concretum  femi- 
nalem  contumaciam  et  d uberem  gcrminationcm  prori- 
%et.  Ferrari  FLORA , five  Tlorum  cultures  Lib  ni . cap . 

1 . Lex  Floris  ferendi.pag.  211 . 
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VIII.  MULTIPLICATION. 

Prenez  fiente  de  Vache , 
de  Cheval , 
de  Brebis  , 
de  Pigeons, 

de  chacune  une  quantité  égale.  Mettez  le 
tout  enfemble  dans  un  vaiffeau  de  cuivre , ou 
de  bois  ; il  n’importe.  Verfez  de  l’eau  bouil- 
lante deflus.  Laiflez  le  tout  tremper  durant 
quelques  jours  : au  bout  deiquels  vous  verfe- 
rez  cette  eau  par  inclination  dans  un  autre 
vaiffeau , où  vous  métrez  diffoudre  une  livre 
de  nitre  par  arpent.  Après  que  le  nitre  fera 
fondu , on  y métra  tremper  le  froment , ou 
autre  femence , Tefpace  de  24.  heures.  Il 
faut  enfuite  tirer  le  blé , 8c  le  femer  un  peu 
humide  fi  ç’eft  un  têms  de  féchereffe.  Mais  fi 
la  terre  eft  humide,  il  faut  faire  un  peu  fécher 
le  blé  fur  des  draps  dans  un  grenier,  avant  que 
de  le  femer.  Il  ne  faut  que  les  deux  tiers  de 
ce  qu’on  a coutume  de  femer  par  arpent.  Il 
fufit  d’avoir  labouré  une  fois  la  terre , fans  la 
fumer.  Quelque  maigre , & ftérile  que  foit 
le  champ , on  doit  compter  fur  une  riche 
moiffon , qui  devancera , de  quelques  fe mai- 
lles , le  tems  ordinaire  de  la  récolte. 
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objection. 

On  ne  peut  pas  craire  que  le  peu  de  Tels  ■ 
qui  s achent  a chaque  grain  de  blé  puiffe  fu- 
fire  a 1 aliment  de  tant  de  tuyaux , & d épis , 

quon  efpcre  de  voir,  parcefecret,furune 
feule  tige. 

B E’  P o N S E. 

Ces  fels , dont  fe  charge  chaque  grain  de 
ble,  ne  font  pas  preciiement  pour  nourir  tou- 
te cette  nombreufe  famille.  Leur  première 
adion , c eft  de  couper, d’incifer  les  envelo- 
pes  des  germes  diférents,  qui  font  contenus 
dans  chaque  grain , afin  qu’ils  fe  dilatent , Sc 
qu  iis  ic  developent. 

. La  ^conde  aétion  de  ces  fels  ; c eft  de  fer-' 
rit  a Chaque  grain  de  blé,  comme  d’un  ai- 
mant pour  atirer  le  nitre  de  la  terre,  que  les 
teux  iouterrams  ont  réduit , & pouffé  en  va- 
peurs , & en  exhalaifons  dans  la  bafTe , & 

des^Vé^'r  C^10n  fC!  a‘r  ’ Pour  ,a  nounture  ’ 
des  Végétaux  , & des  Animaux.  Ce  n’eft 

point  , ci  une  contemplation  en  l’air,  une 

fiÎ  T'  r ’ jT  i!dce  crei,fe'  No"s  Avons, 

5 T ' " le  liitré 
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i.  EXPERIENCE. 

Sur  le  magnetifm  du  Nitre * 

Si  Ion  fait  calciner  certaine  matière  pier- 
reulè , qui  fe  trouve  dans  les  vieux  tuyaux  de 
plomb  des  fontaines , 8c  qu’on  en  tire  le  fel  : 
ce  fel  mis  après  dans  un  vaiffeau  à l’air,  atirera 
continuellement  de  l’eau,  laquelle , étant  fil- 
trée , 8c  évaporée , donne  un  parfaitement 
beau  falpêtre.  Ce  fel  ne  fe  diffout  pas  à l’hu- 
mide ; il  refte  dans  le  vaiffeau , quand  on  ver- 
re par  inclination  l’eau , qu’il  a atiréej  ou  bien 
il  demeure  furie  filtr zMonconys  , voyage  Tenté 
i.  pag.  19.  Voila  ce  que  fait  le  nitre  ataché 
lu  grain  de  blé  : il  lui  atire  fans  ceffe  l’humidi- 
té , 8c  les  vapeurs  nitreufes , qui  nagent  dans 
l’air , 8c  dont  les  Plantes  fe  nouriffent. 

a.  EXPERIENCE * 

Les  Savants  d’Alemagne  confirment  ce 
magnétilme  par  une  autre  expérience,  qui 
:ious  met  en  état  de  ne  point  douter  que  le 
nitre  n’a  tire  le  nitre*  Si  vous  expofez  la  nuit 
m Eté  des  cailloux  calcinez  à l’air , cette  ma- 
tière, où  il  y a du  nitre , atirera  à elle  l’hu- 
meur faline  de  l’air  : car  enfin  l’Athmofphere 
3 air , qui  envelope  le  globe  de  la  terre  , eft 
;outç  remplie  de  corpufcules  nitreux,  qui 
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s’élèvent  de  la  terre,  & de  la  mer.  * 

Or  ce  nitre  eft  un  fel  véritablement  de  fé- 
condité. Rien  n’eft  plus  précieux , & peut- 
etre  plus  refpeéhble  dans  la  nature,  que  ce 
mtre  fi  peu  connu,  fi  ce  n’eft  de  quelques 
Philofophes.  Il  eft  inconteftablement  le  Lu- 
me  de  vie  , qui  entretient  toute  l’barmonie  de 
la  nature  dans  les  trois  familles  dés  Minéraux, 
des  Végétaux,  8c  des  Animaux  : 8c  lins  lequel 
tous  les  mixtes  fe  décompoferoient,  fe  réfou- 
droient  dans  leurs  principes , & formeroient 
de  leur  ruine , & de  leur  débris  le  prémier  ca- 
hors.  C’eft  ce  fel  précieux , qui  tient  tous  les 
corps  du  monde  élémentaire  dans  un  état  de 
confiitence. 

Nos  Savants  de  France  font  en  cela  d’a- 
eord  avec  tous  les  Savants  de  l’Europe.  M. 

omberg  a fait  une  expérience , qui  montre 
S,  part  <3l'  a Ie  nitre  dans  la  végétation  des 
antes.  . Il  a femé  du  Fénoüil  dans  une  caille 
qu  .1  avoit  arofée  avec  de  l’eau , dans  laquelle 
il  avoit  fait  diffoudre  du  Salpêtre  : 8c  il  a ië- 
rae  du  Creffon  dans  une  autre  caillé  arofée 
eau  commune.  Le  Fénoüil  femé  en  pa- 
reille quantité , a produit  deux  onces , & de- 
mie  de  plantes , plus  que  le  CrelTon.  Surquoi 
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ajoute  5 De  là  on  poüra  juger , que  fi  les  fefe 
e font  pas  abfolument  néceffaires  pour  la 
;ermînation  des  Plantes , cependant  ils  ai-, 
lent  à l’acroiflement  , 3c  à la  force  des  Plan-* 
es  ; puifqu’il  s’en  eft  trouvé  une  plus  grande 
[uantité  dans  la  terre  arofée  de  nitre.  * 

2 . EXPERIENCE, 

# 

En  faifant  fondre  du  nitre  dans  de  l’eau  ; 

1 fe  répand , & fe  mêle  parmi  l’eau,  qui  en  eft 
oute  pénétrée»  Il  n'eft  rien  de  plus  facile  , 
pie  de  retirer  ce  nitre  de  tous  les  pores  de 
’eau , dans  lefquels  il  s’eft  infirmé.  Il  n’y  a 
ju’à  faire  un  peu  évaporer  l’humidité  fur  le 
èu , jufqu’à  ce  qu’il  paraifle  une  petite  pellî- 
:ule  fur  l’eau.  Alors  on  laifïe  refroidir  le 
:out.  Le  nitre  fe  ramaife  en  beaux  criftaux  * 
ongs , blancs , clairs , tranfparents.  Tant  il 
’ft  vrai  que  le  nitre  fe  cherche , 8c  fe  ramafle* 
Teft  ainfi  que  le  nitre , qui  nage  dans  l’air , fe 
éunit  au  nitre , dont  on  a imprégné  le  Blé 
ivant  que  de  le  femer.  Palifly  exprime  cela  à 
uerveilles , félon  fa  maniéré.  L’huile  , -dit-il  * 
“tant  jetée  dans  l’eau  le  ramaffe , 8c  fe  fépare 
le  l’eau.  Veux-tu  meilleures  preuves , que 
lu  fel  commun  , de  la  couperofe  , 8c  de  tous 
es  fels  ? lefquels , étant  diflous  dans  de  l’eau  , 
è lavent  fi  bien  féparer  par  la  criftallifation  , 

* Mémoir,  de  VAcadetn,  R.  des  Siences.  169^. 
tag'  69  , 
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& faire  un  corps  à part.  Des  Métaux  , & Al 
thymie , pag.  160.  II  me  femble  que  cela  cl 
démontré  , & qu’il  „’y  doit  plus  avoir  d< 
aificulte,  fur  unechofe  il  évidente,  & iî  con- 
fiante. 

IX.  multiplication. 


Prenez  i p.  boiffeaux  de  bon  blé  : faites  h 
calciner  , jufqu  a ce  que  vous  l’aiez  réduit  et 
une  cendre  griiâtre.  Il  faut  tirer  Je  fel  de  ces 
cendres  : ce  qui  fe  fait  par  une  Jelfive  à loi-, 
oinau-e.  Au  heu  d’eau  fi  l’on  avoir  de  la  rofée 
de  Mai , ou  de  Septembre , l’operation  en 
■vaudrait  incomparablement  mieux.  Salve 
J*  CoaStil*  • Il  faut  diffoudre  les  fels  des  cen- 
dres dans  de  l’eau  de  pluie , fi  l’on  n’a  pas  de 
rçfee;  & quand  l’eau  s’eft  chargée  des  fels , 
dont  les  cendres  font  remplies , Il  la  faut  fil- 
trer j & puis  coaguler.  On  coagule  en  faifant 
evaporer  l’humidité  : Enfuite  on  trouve  les 

L.f  clui1  faut  garder précieufement.  Cela 
tait  ; 

Prenez  de  toutes  fortes  de  fiente  : celles 
de  Cheval , de  Poules , de  Pigeons,  de  Mou- 
rons priment  les  autres.  On  les  met  dans  un 
grand  vaifTeau  de  cuivre , où  l’on  verfe  une  , 
°u  deux  pintes  d’eau  de  vie,  de  la  rofée  Je 
pus  qu  il  eft  pofiible , avec  quelques  pintes  l 
de  vin  blanc  : on  y en  met  à proportion  de  la 
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îultiplication  qu’on  veut  faire.  S’il  n’y  a 
as  aflez  de  liqueur , il  y faut  ajouter  l’eau  de 
luie.  Après  quoi  il  faut  laiffer  cela  24.  heu- 
is  fur  un  très-petit  feu , & remuer  très-fou- 
ent.  On  filtre  la  liqueur  , que  Ion  conferve 
ourTufàgë  fuivant. 

V S AG  JE . 

On  prend  de  cette  liqueur  autant  qu’il  m 
tut,  pour  tremper  le  Blé  , qu’on  doit  femcr 
ar  arpent.  On  met  dans  cette  liqueur  une 
nce  de  fel  de  froment , 8c  une  livre  de  nitre* 
[uand  les  fels  font  bien  diffous  , on  étend 
•n  Blé  fur  un  drap  -,  & durant  9.  jours  011  Fa- 
>fe  foir  8c  matin  de  la  liqueur  en  quefHon. 

Le  dixième  jour  on  fème  fon  Blé  , un  tiers 
oins  dru  qu’à  l’ordinaire.  Le  fuccès  paie  1% 
fine  , 8c  dédommage  amplement  des  frais. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  de  voir , qu’04 
uploie  le  vin  dans  ce  procédé-ci.  Levin  eft 
î grand  agent  pour  la  végétation.  Il  con- 
mt  beaucoup  de  fel.  Ce  n’cft  pas  d’au  jour- 
hui , que  Fon  sert  aperçu  que  les  Plantes 
nent  à boire  du  vin  ; & que  cette  fève  les 
et  en  belle  humeur.  Cononham , dit  que  fi 
1 abreuve  les  racines  d’un  Platane,  ou  Pîa- 
d’un  peu  de  vin,  quelque  moribond 
uJ  paraiffe , il  fe  réveille  aullî-tôt , 8c  poufo 
avec  diligence  des  branches  d une  étendue 
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extraordinaire.  Pag.  7 o . Il  eft  vrai  que  Plii 
lavoit  remarqué  il  y a plus  de  quinze  cen 
ans.  Nous  n'ignorons  pas,  dit-il,  que  L 
arbres  font  fort  friands  de  vin.  * 

X.  MULTIPLICATION. 

Virgile  nous  aprend  ce  que  lesLaboureu: 
faifoient  de  fon  tems , pour  avoir  d’abondai 
tes  récoltes.  J'ai  vu  , dit-il , plufieurs  Laboi 
reurs,  qui  mètoient  tremper  leurs  graii 
dans  de  la  lie  d’huile , où  il  y avoit  du  nitre 
afin  que  les  épis  fufTent  plus  grands  > 8c  pli 
féconds.  § 

Se  mina  vidi  equidem  multos  me  die  are  ferentes 9 
'Et  nitro  prias , & nigrd  perfundere  amure  â 5 
Grandior  ut. fœtus  Jiliquis  faüacibus  effet. 

Columella , qui  vivoit  peu  après  Virgile 
l'explique  comme  je  viens  de  faire,&  entent 
vraifemblablement  par  amurca , non  du  mar 
d’Olives  ,*  mais  de  la  lie  d’huile  : puifqu’on  n 
fauroit  mètre  tremper  , macérer , amollir  di 
Blé  dans  du  marc  d’Olives.  Les  anciens  La 
boureurs , dit  t Columella , & même  du  tem 

* ~Docutm'M  etïam  arbores  vinafotare.  Hift.  Nat 
Lib.  xii.  cap . 1 . 

§ Géorgie.  Lib.  1. 

y Prifcis  autem  rufiieis , nec  minus  Virgilio  priai 
amurca  , vel  nitro  macerari  eam  , & lia  feri plaçait 
De  Pufiic,  Lib,  n,  cap.  x,  pag.  5$. 
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ie  Virgile  , ne  femoient  le  Blé  qu’après 
l’avoir  mis  tremper  , & macérer  dans  de  la  lie 
l’huile , ou  dans  du  nitre. 

Pline  *aplique  aux  Fèves , ce  que  Virgile 
1 dit  en  général  des  Semences.  Virgile , dit- 
1 , ordonne  qu’on  trempe , dans  du  nitre  , 
k.  dans  de  la  lie  d’huile , lés  Fèves , pour  les 
èmer  ; & promet  de  là  une  abondante  végé- 
ation.  Quelques-uns  elliment  que  la  multi- 
’ücation  eft  plus  riche  , fi  trois  jours  avant 
[ue  de  les  dépofer  en  terre , on  les  metmacé- 

er  dans  de  l’urine  de  l'eàu Démocrite 

ecommandoit  qu’on  mît  tous  les  grains 
remper  dans  ■ le  lue  d’une  plante  , qu’o» 
pelle  Aiz,oon  , qui  craît  fur  les  toits  des  rnai« 
ms , & qu’on  nomme  en  latin  Sedum  , ou 
tigiteüum.  C’eft  aparemmenc  la  Joubarde. 
faudroit  avoir  beaucoup  de  ce  lue  de  Jou-, 
arde , pour  faire  ce  que  veut  Démocrite. 
’e  fecret  eft  excellent,  pour  empêcher  que 

s vers , les  infeétes  ne  rongent  le  Blé  durant 
s hivers  trop  doux.  Comme  ils  le  font  pref. 
ue  toujours  en  Italie  , cette  pratique  y peu? 
re  d’un  très-bon  ufage.  Toutes  ces  obfer- 

* virgilimnitro , & Amurca ptrfundi  jubetfabam ; 
cam  grande feere  promittit.  JQuidam  vero , fi  tri. 

10  ante  fatum  urina , & aqu.t  maceretur , tncipue 

\olefiere  putant Democrittu  fucco  herba , qua 

pellatur  aizoon  in  tegulis  nafeens , tabultfve , latini 
dura  aut  Vigitellmn  , medicata  firi  jubet  omnia 
nina,  Hifi,  Nat,  Lib,  xviii.  cap , 17, 
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varions  nous  montrent  quelle  atention  pro 
digieulè , les  plus  grands  hommes  ont  eue 
pour  rendre  les  récoltes  plus  belles  , & plu 
riches. 

On  ne  fauroit  trop  recommander  l’ulâgi 
du  nitre  pour  la  multiplication  des  Blés.  Voi. 
ci  comme  parle  un  Doéte  de  réputation,  qu< 
tout  Paris  a connu  , & où  il  n’a  pas  été  moini 
célèbre  que  par  toute  l’Europe  favante.  C’ef 
M.  Denis , Médecin  du  Roy  : Il  dit,  que  c’ef 
un  fecret  furprenant  pour  la  multiplicatiot 
des  grains,  de  les  Jaifîer  tremper  quelque 
tems  dans  une  certaine  leflîve  remplie  de  Tel 
nitre  , 'avant  que  de  les  femer.  J’ai  vû  fou. 
vent  par  expérience,  que  tous  les  grains  de 
Blé  , que  nous  avions  ainfi  préparez  . 
pouffoient  chacun  plus  de  zoo.  tiges  à la 
ronde  , & avoient  autant  d épis , qui  étoient 
remplis  d’une  confufion  admirable  de  grains 
de  même  efpèce.  C onferenc.  fur  les  Science 
pag.  166. 
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Il  faut  faire  tremper  le  Blé , ou  tout  autre 
grain,  dans  de  l’huile  de  Baleine  durant  24. 
heures.  Après  l’avoir  tiré  deJà  on  le  fau- 
poudre  de  chaux  vive  , où  l’on  a mis  un  peu 
de  nitre  pulvérifé.  Cela  fait  on  le  laiffe  fècher. 
Etant  fec , on  le  Itme  fort  clair. 

Il 
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Il  eft  aifé  de  reconnaître  préfentement  , 
[ue  tout  le  lecret  de  la  multiplication  du  Blé 
ouïe  fur  le  fel-nitre ; & qa’il  eft  le  principal 
dteur  fur  la  fcène  des  terres  enfemencées.  Il 
l’y  a là-deflus  qu’un  avis,  & qu’une  voix 
>armi  tous  les  Philofophes. 

Bary , dans  fa  Phyfique , dit  : En  certains 
;rains , comme  aux  grains  de  Chennevis , il 
rive  quelquefois  des  multiplications  furpre- 
antes:  Et  fi  les  Pères  de  la  Doctrine  Chré- 
ienne  font  croyables , un  feul  grain  d’Orge 
fl  capable  d une  fécondité  monftrueule. 

> qui  m’a  fourni  l’exemple  du  grain 
’Orge , dont  les  Pères  de  la  Dodèrine  Chré~ 
enne  gardent  les  prodigieufes  multiplica- 
ons , veut  avec  le  Cofinopolite , que  le  ÎJ~ 
wnfalin  foit  de  tous  les  limons  le  plus  ferti- 
: S & que  fi  les  pluies  font  plus  fécondes  que 
:s  eaux  ordinaires , c’eft  parce  qu  elles  dé-, 
raiffent  l’air , & que  l’air  eft  rempli  d’une 
ifinité de fel  douceâtre*  Des  Hantes,  par. 

if.  & ii(7. 

Saint-Romain  , dans  la  Sience  Naturelle  , 
it  : Les  Laboureurs  fument  leurs  champs,  8c 
rûlent  leurs  guérets,  pour  avoir  un  blé 
lieux  nouri , & une  plus  grande  abondance 
e grain.  Mais  s’ils  lavoient  tremper  leurs 
rains  dans  un  diflblvant  acide , ou  en  arofer 
:urs  terres , il  n’y  en  a point  de  fi  ftérîles  s 
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qui  ne  devinflent  fertiles  : 8c  l’abondance  du 
blé  , qui  en  viendrait,  réjouirait  le  Labou- 
reur. iv.  cbap.  4.  pag.  307.  Cet  Auteur 
fe  moque , quand  il  pàrle  d’arofer  les  terrés  de 
la  matière  de  la  multiplication.  Le  fecret 
confiée  dans  la  préparation  de  blé.  Saint- 
Romain  auroit  eu  fort  à faire  , s’il  lui  avoit 
fallu  arofer , de  fon  diffolvant  acide  , toutes 
les  terres  de  la  Beauce. 

Il  eft  fâcheux  que  M.  Digby  ne  nous  ait 
revele  qua  demi,  le  lecr  et  de  la  multiplica- 
tion du  ble.  C’étoit  un  Savant , qui  en  avoit 
fait  lui-même  l’expérience  : fon  feul  procédé 
nous  auroit  tenu  lieu  de  tous  les  autres.  Voici 
comme  il  parle  dans  Ion  traité  de  la  Végéta- 
tion des  Plantes,  pag.  5; 3.  ^4.  Scc.  Je  trouve, 
dit-il , qu  il  ferait  ici  fort  à propos  de  vous 
dire  ; pourquoi  les  anciens  Poëtes  nous  ont 
écrit  de  longues  hiftoires  de  leur  Déeffe , qui 
avoit  pris  naiflance  du  fol;  & comment  ils 
ont  cache  fous  les  voiles  du  fol , le  plus  focret 
de  leur  fience  naturelle  : De  même  qu’ils  ont 
toujouis  voulu  cacher  fous  le  mafque  des  fa- 
bles , leur  plus  profonde  fàgeffe Par  le 

moyen  du  fol-nitre , que  j’ai  fait  diffoudre 
dans  de  1 eau , & mêlé  avec  quelqu  autre  fub- 
ftance  teneflre  convenable,  8c  qui  peut  en 
quelque  façon  rendre  ce  fe!  amiable  , & fami- 
lier avec  le  froment , dans  lequel  je  voulois 
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infirmer  ledit  fel-nitre  ; j’ai  fait  enforte  qu’Un 
champ  très-infertile,  & très-maigre produi- 
fit  une  admirable,  & très-riche moifTon  , & 
fiirpaffat  encore  par  Ion  abondance  celui, 
gui  de  loi  étoit  très-fécond , & très-fertile. 

De  plus  j’ai  vu  qu'un  grain  de  Chénevis , 
étant  aiofe,  & humeéâé  de  cette  même  li- 
gueui , a produit  dans  le  tems  requis  une  fi 
grande  abondance  de  chalumeaux , & de  ti- 
?es  > qu'on  eût  pu  dire  à caufe  de  1 epaiffeur  , 

de  la  dureté  de  fes  branches , que  c ’étoit 
me  petite  forêt,  âgée  de  dix  ans  pour  le 
noms. 

Les  Peres  de  la  Domine  Chrétienne  dé 
’aris,  confervent  encore  chez  eux  une  touffe 
l’orge  , qui  contient  24c,.  tuyaux , ou  bran- 
hes,  qui  prennent  leur  origine  d'un  feul , & 
aeme  grain  : aux  épis  defquels  ils  comptent 
'lus  de  1 8.  mille  grains.  Ce  qui  eft  à la  vérité 
out  extraordinaire  : auffi  confèrvent-ils  cela 
omme  une  chofe  très-curieufe , Sc  de  re- 
marque. 

Quelques-uns , pour  la  Multiplication  du 
'le,  le  fervent  du  fel,  qu’ils  tirent  delà  fa- 
ieufe  Plante  nommée  Heliotropium  , Tour- 
cfol,  ou  Soleil , parce  que  l’admirable  fleur 
e cette  Plante  tourne , 8c  fuit  le  Soleil.  Pia- 
is-Campy  , dans  fon  Hercule  Chymique  • 
'-.le  des  veitus  de  cette  Plante  avec  dçs  ta— 
Q 2 
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viffements.  Il  eft  tout  extafié  fur  le  chapitré 
de  fa  Clytie.  C’eft  ainfi  qu’il  nomme  le 
Tourne-Sol.  Il  en  dit  une  particularité  très- 
finguliére , 8c  qui  regarde  aufli  la  Végétation 
des  Plantes.  Il  raconte  que  la  fleur  de  l’Elio- 
trope  eft  fi  chargée  de  rofée , durant  même  la 
plus  grande  ardeur  du  Soleil , qu’en  une  de- 
mie heure  on  peut  d’une  feule  fleur , en  la  fe- 
codant  doucement  à diverfes  reprifes , tirer 
deux  onces  de  Rofée.  Que  ne  dit-il  point 
des  vertus  de  cette  Rofée  ? Illeroit  difieile  de 
fe  l’imaginer.  Il  faut  qu’il  parle  lui-même* 
JSTen  riez+pas , dit-il , expcrimentez^L  5 8c  vou^ 
verrez  que  les  cancers , loups  > Isolime  tan~ 
gere  , toutes  fortes  d’ulceres  , morfures 
venimeufes , arquebu fades , plaies , chaleur 
de  foie , douleur  d’eftomac , palpitation  de 
cœur  ? migraine  , toute  douleur  de  tête  , 
gouttes  y pefte,  ladrerie,  verolle,  81c.  lui 
cedent.  Elle  manifefte  le  poifon  en  rompant 
Je  vaiifèau  où  elle  eft  : vaut  aux  enforcelle- 
mentsj  delivre  une  femme  en  travail  d’en- 
fant ÿ eft  finguliere  contre  lepilepfie,  Si  les 
efpèces  ; chaffe  les  démons  des  corps.  Bref 
elle  a tant  de  vertus  » que  fi  elle  n’étoit  fi 
commune,  il  n’y  a ni  or,  perles , ni  pierres 
précieulès  qui  legalaflènt.  Car  elle  eft  de 
telle  vertu , q u Arnaud  de  Ville-neuve  , a bien 
ofé  dire  > que  , quiconque  en  prendroit  tous 
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les  jours  un  peu , avant  que  de  manger  , 3 
peine  mourroit-il ....  auffi  renouvelle-t-elle  » 
O*  rejlaure  entièrement  un  chacun  fruit , chacu» 
ne  herbe  , les  Arbres  pareillement.  Qui  potejl 
capere  capiat. 

Enfin  , Planis-Campy  après  avoir  donné 
la  maniéré  de  tirer  de  cette  Rofée  une  luh~ 
ftance  folide,  il  ajoute  : Or  a cette  fubftance  ? 
joignes  a neuf  parts  une  part  de  foulphre  d'or  ? 
3c  il  n’acheve  que  par  un  &c.  Car , dit-il  , il 
n’efipas  mfonnable  de  découvrir , & divulguer 
le  tout  apert entent*  Cela  mène  tout  droit  au 
grand  œuvre , à la  Pierre  Philofbphaîe.  Voila 
comme  d’une  bonne  choie  , en  voulant  aler 
trop  loin  , Planis-Campy  fe  jette  dans  des  vi~ 
fions  y 8c  lans  plus  garder  de  mefure , il  allure 
que  cette  matière  introduit  eh  l'homme  une 
nouvelle  jeune fie,  par  confommation  de  la  vieiU 
lejfe  , Scc. 

Il  m’eft  tombé  entre  les  mains  un  Livre  , 
où  il  y a d’affez  bonnes  choies  : Il  a pour 
titre  5 le  Paradis  terreflre.  Il  eft  de  la  façon 
d'un  Conventuel  d’Avignon , nommé  le  Pa 
Gabriel  de  Cafiagne,  Cet  homme  n’eft  guè- 
re moins  gâté,  que  Planis-Campy,  fur  le 
chapitre  de  l’Eliotrope  : Il  fai  (oit  en  1612.  la 
Médecine  à Paris , où  les  Charlatans  abor^ 
dent  de  toutes  parts  :•  8c  comme  les  autres  il 
partait  des  Médecins  avec  beaucoup  de  viva- 

0 3 
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cite , & peu  de  cérémonie.  Il  le  trouvé  c£iv 
tainement  de  beaux  fecrets  dans  fon  Livre. 
Mais  ce  qui  nous  regarde  particulièrement  ^ 
c eft  1 eftime  qu’il  fait  de  l’Eliotrope , qu'il 
apelle  Tourne-Soleil.  Après  avoir  parlé  de  fa 
fimpathie  avec  le  Soleil  , il  prétend  qu’il  n’y 
a point  de  maladie  , pour  incurable  qu’on  la 
tienne , qui  ne  cède  aux  vertus  de  cette  Plan- 
te admirable. 

Voici  1 ufâge  qu’il  en  fait.  Prenez  , dit-il, 
un  Tourne-Soleil  tout  entier  bien  meur  , 8c 
le  mettez  par  petites  pièces  avec  fès  feuilles 
jaunes,  Sc  fa  graine  dans  une  bouteille  j 8c 
pardeffus  vous  y métrez  de  bonne  eau  de  vie, 
qui  fumage  de  4.  doigts.  Bouchez  bien  la 
bouteille  , Sc  la  tenez  10.  jours  au  Soleil , 8c 
h nuit  en  lieu  fèc.  Puis  féparez  l’eau  de  vie  , 
^ la  gardez  bien.  PrelTez  bien  tout  le  marc , 
ee  joignez  ce  qui  en  fortira  avec  l'eau  de  vie. 

:Tf  On  calcine  en  fuite  le  marc  entre  deux  pots.# 
bien  luttez.  On  tire  le  fèl  des  cendres , qu’on 
met  uiffoudre  dans  la  liqueur.  Vous  avez 
ajors  ün  grand  trefor.  Donnez-en  une  cuil- 
lerée dans  demi -verre  de  vin  blanc  à 
jeun , cela  guérit  le  Noli  me  tangere  , les  | 
Chancres. , la  Pierre , la  Gravelle.  Ce  remède 
eft  fquverain  contre  la  Paralifie , l’Kidropife, 

8c  la  Fièvre  quarte,  &c.  pag.  37,  ; 8.  39.  J 
4°*  ' " 1 
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I.  OBSERVATION', 

t S*  Par  hazard  quelqu’un  de  cesfocrets  ne 
réuflîlloit  pas  en  quelque  lieu , il  ne  faudrait 
pas  pour  cela  dire  que  ce  procédé  n’eft  pas 
bon.  Je^fuîs  perfuadé  que  le  meilleur  fecret 
ne  peut  etre  bon  pour  toutes  fortes  de  terres  : 
il  faut  foire  l'expérience  d’abord  en  petit, 
ayant  que  de  fe  hazarder  à foire  beaucoup  de 
depenfe.  M.  Boyle  eft  admirable  fur  ce  point. 
Il  a fait  un  Traité  exprès , touchant  les  expé- 
riences, qui  ont  réuffi  une  fois  , ou  deux , & 
au%uelles  on  ne  fauroit  revenir.  Peu  de  cho- 
fo  change  le  régime  de  la  nature , & fait  man- 
quer une  expérience.  Quand  on  ne  reuffit 
pas,  bien  loin  de  fo  gendarmer  ,& d’aban- 
donner l’entreprife , comme  fi  elle  étoit  té- 
méraire ; il  fout  examiner  avec  foin  en  quoi 
l’on  n’a  pas  été  exaét;  & fi  l’on  a procédé 
comme  il  fout.  C’eft  ainfi  qu’a  raifonné  M. 
Boyle  en  plufieurs  occafions , où  lui  , &fes 
amis  ne  trouvoient  pas,  ce  qu'ils  efperoient. 
Il  dit  des  chofes  fur  ce  fujet/très-eftimables; 
mais  je  ne  m’arète  ici  qu’à  celles  J qui  regar- 
dent les  focrets  de  la  Végétation. 

Je  me  fouviens , dit  M.  Boyle , que  le  ce-, 
lebre  Bacon  , & plufieurs  Phyfiologiftes  af- 
finent, qu’il  èftaifé  d’avoir  des  R ofes  tardi- 
ves , & qui  ne  viennent  que  vers  la  fin  de 
O 4 
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3 Autonne  : Il  difent  que  pour  cet  éfet  il  ne 
faut  que  couper  au  Printêms  les  bouts  de  pe- 
tites branches  , où  les  boutons  des  Rôles 
commencent  a paraître.  Cependant  beau- 
■coup  de  personnes  ont  eflàyé  inutilement  de 
iaire  cette  epreuve.  Après  l’avdir'  trouvée 
fautive,  on  a conclu  que  c’eftune  de  ces 
chimères,  dont  les  Naturaliftes  entretiennent 
les  gens  crédules.  Pour  aler  à la  vérité  tout 
dioit , je  déclaré , dit  Al.  Boyle , que  j’ai 
apris  de  mon  Jardinier,  quecefecrct  man- 
que fur  la  plupart  desRofiers  ; & qu’il  n’y  a 
que  ceux  , qui  ont  beaucoup  de  force , & de 
vigueur , iur  lefqueis  on  peut  avoir  par  cette 
metode , des  Roies  en  Autonne.  Il  faut  mê- 
me examiner  de  quelle  efpèce  de  Rofes  il  s’a- 
git : car  enfin  il  eft  certain  que  les  Roliers  de 
Dames,  ou  Alulcats,  donnent  ordinairement 
des  Rôles  dans  l’ Autonne.  Ainfi  il  ne  faut 
pas  faulfement  atribuer  à l’art , ce  qui  vient 
de  la  nature.  * 

; efetM.  de  la  Quintînie  dit:  Quand 
les Purs  commencent  h paraître  fur  les  Rojiers 
mufeats  b Un  s , s’il  y a des  jets  qui  n’en  aient 
point , il  faut  les  tailler  à un  pie'  & demi  de 
vas  : & à chaque  œil  il  pouf'era  un  jet , qui  don- 
nera auffi  beaucoup  de  fleurs  vers  /’ Autonne. 
Pag.  1 1 6.  de  la  culture  des  Fleurs» 

‘Vnde  fieri  foiefi , ut  quod  nature,  profrium  efi  fais ) 
ant  attribuât ur,  pag.  42.  - 
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2.  Voici  une  autre  obferva 
Boyle  fur  les  expériences  fautives.  11  le  trou- 
ve des  gens  qui  croient  qu’il  ne  faut  pas  beau-* 
coup  compter  fur  ce  qu’avancent  plufieurs 
Auteurs*  qu’il  naît  d’un  même  arbre  des  fruits 
de  diférentes  efpèces.  Ils  conteftent  la  chofe> 
parce  que  l’événement  n’a  pas  répondu  à ce 
qu’ils  atendoient.  Pour  moi  , ajoute  M. 
Boyle  , je  crai  la  chofe,  trés-pofiîble , &jaî 
vu  23.  fortes  de  grèfes  fur  un  mêmePom- 
mier , qui  produifoient  chacune  félon  fon  es- 
pèce , 23 . fortes  de  Pommes  diférentes*  Cc«* 
la  réufîit  même  à l’égard  d arbres  de  diférent 
genre.  Il  n’y  a pas  long-tems , dit  M.  Boyle  % 
que  j’ai  eu  le  plaifîr  de  cueillir  des  Prunes , 8c 
des  Abricots  fur  un  même  tronc , de  qui  nous 
çfpérions  encore  d’autres  fortes  de  fruits  3 
noyau.  Cependant  en  matière  de  fruits  hé- 
térogènes , c’eft-à-dire , de  diverfe  nature  , il 
efi:  certain  qu’il  eft  difîcile  de  les  faire  venir 
fur  une  même  tige  : enforte  qu’on  peut  fort 
bien  ranger  parmi  les  événements  rares , dou- 
teux , 8c  contingents , ces  charmantes  expé- 
riences , où  des  Curieux  ont  vu  des  fruits  de 
diférent  genre  fe  nourir  hùreufement  du  fuc 
d’un  même  arbre.* 


* Verum  ut  fruttu*  admodum  heterogenei  uniutfti- 
piîis  fucco  féliciter  nutriantur , re  s eft  tant  £ difficulté* 

fis  y ut  experimentü  contingenta  us.  mérita  unnume- 
xmàum  ftt. pag.  42,  & 43. 
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3-  Autre  expérience  douteufe.  On  n 
«it  point:,  pourquoi  de  plufieurs  grèfes  d 
Cerifier  , il  y en  a qui  donnent  du  fruit  de: 
la  même  année  : & pourquoi  d’autres  ne  fieu 
riflent , & ne  fructifient  que  l’année  d’après 
Les  Jardiniers  ordinaires  n’en  connaiffen 
point  la  raifon.  Tout  ce  qu’ils  favent , c’ef 
que  cela  arive  quelquefois , 8c  n’arive  pa: 
toujours.  Mais  des  Curieux  très-entendu: 
dans  1 art  de  gréfer,  ont  reconnu  que  très, 
raiement  la  grèfe  manque  de  donner  du  fruit, 
dez  fa  première  années  pourvu  qu*on  la  pren- 
ne fur  un  arbre  fort,  & vigoureux  que 
cette  grefe  ait  des  boutons  à fruit.  Autre- 
ment elle  ne  pouffera  que  des  feuilles,  & 
n aura  des  fruits  qu’à  la  fécondé  année.  Cet- 
te obfervation  eft  très-belle,  8c  touche  de 
trop  près  a l’utilité  du  Jardinage , pour  ne  pas 
métré  ici  le  texte  de  M.  Boyle.  * Tant  il  eft 
vrai,  qu’en  fait  d’expériences , il  y faut  aler 
avec  atention , 8c  beaucoup  d’exaétitude. 

II.  OBSERVATION. 

Quelque  grandes  que  foient  les  reffources, 
que  la  nature  cache  dans  fon  fein , pour  la 

* Nam  a nm  Uno  infer endi  ar te  expcrientijfimo 

accepu  jurculum  cemfi , eo  ipfo  cjuo  infîtus fuerit  anno 
rzro  tnjœcundum  efe , modo profpicmmr  ut  à veretâ 
mettre  decerptm  nodis  flomlibus , Ut  vocant , gemme f 
c£ti:Jin  vero  tantum  foliaceos  five  fronde  os  obtint  at , 
non  mtefecundam  em  frU ciifica  turnm . pœg.  485 
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nouriture  des  Plantes,  elles  s’épuifent.  si 
quelqu'un  , dit  Palilfy , fème  un  champ  par 
plufieurs  années , fans  le  fumer , les  lemences 
tireront  le  fel  de  la  terre , pour  leur  acroiffe- 
ment  : Et  la  terre  par  ce  moyen  le  trouvera 
dénuée  de  fel,  8c  ne  poura  plus  produire.  Par 
quoi  il  la  faudra  fumer , ou  la  laiffer  repofer 
quelques  années  ; afin  qu  elle  reprenne  la  JaL 
fitude  , par  le  moyen  des  pluies . . . , Des  di- 
vers fels  , pag . 233. 

C’eft  pourquoi  de  tout  tems  on  a eu  re- 
cours  à la  Jiercoration  ; c’eft-à-dire  a la  prépa- 
ration du  fumier , pour  redonner  à un  champ 
la  fécondité  épuifëe.  Toute  pénible  qu  eft 
cette  voie  , pour  rétablir  les  terres , on  l a 
pourtant  confidérée  comme  une  chofe  de  la 
derniere  importance.  LTtalie  mi tSîercutim 
un  de  fes  anciens  Rois  au  nombre  des  Dieux, 
pour  avoir  le  prémier  inventé  fart  de  fèrtili- 
zer  les  terres  par  le  fumier.  Italia  Régi  fuo 
Stercutioy  Faunifilio  , ch  hoc  inventum  ïmmor •- 
talitatem  tribuit  : dit  Pline.  Hifi.  Nat . Lib . 
xvii.  cap.  9, 

Les  Grecs  qui  veulent  que  tous  les  arts 
viennent  d eux  , difent  qu’Augias , Roi  d’E- 
lide , fi  fameux  par  le  fumier  de  fes  étables 
remplies  de  miliers  de  bœufs , eft  finventeur 
de  la  ftercoration  $ 8c  que  Hercule , qui  enle- 
va tout  le  fumier  de  ces  étables , aprit  à Tira- 
de le  fecret  de  fumer  les  terres.. 


C'eft  ce  que  font  encore  aujourd’hui 
Laboureurs,  & les  Jardiniers.  Ils  font 
5;  . grande  partie  de  l’année  à ramaflfer 

fumiers  des  Animaux.  En  efet  il  elî  cert; 
qu_  le  lel  de  leurs  urines , 3c  des  autres  exa 
roents  aide  merveilleulement  à la  végétati 
des  Plantes.  Us  cherchent  par  tout  ce  fe. 
actir , 8c  fi  propre  à mètre  en  mouvement  J 
germes  des  fèmences.  Us  ont  recours  ai 
Tumees , a la  colombine , à la  fuie , à la  pou 
jie re  » <3ue  i on  trouve  dans  les  chemins , af 
de  remplacer  la  fubftance  nitreulè  , que  le; 
a detrempée,  noyée,  détruite,  ou  épuift 
par  une  culture  continuelle. 

On  a encore  cherche  d’autres  moyen 
pour  rendre  les  récoltes  plus  riches.  Le  fil 
du  Milord  Bréréton , dit  M.  de  Monconys 
apnt  a 1 Académie  d’Angleterre  , qu’ui 
Gentilhomme  de  fa  connailTance  coupoit  er 
certains  tems  fies  Blés  verdsrce  qui  fififoii 
que  chaque  racine , ou  grain  produifoit  jufi 
qu  a cent  épis.  M.  Oldembourg  craie  qu’il 
failoit  encore  rouler  quelque  fardeau  par  dcC. 
Jus,  comme  un  rouleau  de  bois,  pour  les 
fouler.  _ On  ajoute  que  le  Blé  étant  femé  dans 
Ion  epi,  fi  multiplie  infiniment  plus,  que 
; J1  O»  * encore  qu'm  né 

M.  Paquer  connaît  aux  épis,  lorfqu’ils  font 
en  fleur,  ceux  qui  ne  font  pas  fujets  à être 
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ile z d’une  certaine  broüée  , qui  les  grille  ; 
il  les  remarque , & les  refèrve , pour  les  fe- 
?r.  Le  remède  contre  ce  mal eft  d abatre 
tte  rofée,  quand  elle  eft  tombée  fur  les 
isy  en  paffant  deflus,  une  corde  tendue. 

1 raconte  que  dans  la  Province  de  Chechir 
Angleterre , afin  d'empêcher  ce  grille-* 
îrit  du  Blé,  on  laiife  celui  qu'on  veut  ie- 
ir  24.  heures  dans  de  la  faumure , avec  la~ 
elle  on  mêle  auflî  du  Bol  : puis  on  lefème 
même  inftant*  Outre  cela , ce  fecret  ar- 
che encore  que  les  oifeaux  ne  le  mangent* 
mconys  , Voyage  , Tcm.  n.  pag.  6 2* 

Cela  nous  aprend  que  les  Compagnies  , 
mpofées  de  tout  ce  qu  îl  y a de  plus  favant, 
de  plus  grand  dans  le  monde  5 fe  font  une 
ide  finguliere  de  chercher  le  fecret  de  fertt? 
*r  la  terre,  & de  multiplier  les  grains* 

II L OBSERVATION . 

On  s’eft  apliqué  à ramafîèr  ici  toutes  les 
inieres  de  multiplier  le  Blé,  que  Ion  a pii 
>uver , afin  d’être  utile  à tout  le  monde.  Il 
1 de  ces  maniérés , qu’on  ne  pouroît  prati- 
1er  qu’avec  beaucoup  peine , 8c  de  dépenfe 
ns  des  Provinces , où  les  autres  feront  d’un 
:ile  ulàge.  Sur  ce  grand  nombre  de  procès 
z , non-feulement  on  a la  liberté  de  choilir 
qui  convient  le  mieux  au  pays  j mais  d’ ail* 


198  Curiositez 
leurs  on  s en  peut  former  de  nouveaux,  qui 
reuffiront  peut-être  encore  mieux.  Il  y 3 
plufieurs  matières  dans  la  nature , qui  abon- 
dent en  fols  oc  toutes  ces  matières  font  ad- 
mirables pour  la  multiplication  des  grains , 8c 
pour  la  végétation  des  Plantes.  Il  eft  parlé 
dans  la  République  des  Lettres , d’un  chou 
monlirueux , que  tout  le  monde  aloit  voir 
par  curiofité.  La  tige  en  étoit  greffe  comme 
la  cuiffe,  & cette  tige  foûtenoit  fopt,  ou 
huit  pommes  de  chou  d une  grofleur  énorme. 
On  fe  doutoit  bien  que  l’endroit , où  il  étoit, 
lui  avoir  fourni  de  copieux  aliments  ; mais  on 
ne  foupçonnoit  pas  ce  qui  pouvoir  l’avoir 
lendu  fi  gaillard , 8c  d’un  volume  fi  extraor- 
dinaire. Le  tems  vient  qu’il  fallut  l’aracher. 
On  chercha  vers  le  pié  la  fource  de  fon  em- 
bonpoint : on  trouva  tout  joignant  la  racine, 
une  lavate  y qui  s etoît  rencontrée  là  par  ha- 
xard , & qui  avoit  amplement  alimenté  cette 
Plante  potagère.  Il  faut  fi  peu  de  chofe , pour 
aider  la  nature  , qu’on  doit  être  iurpris  de  ce 
qu’on  ne  voit  pas  plus  fouvent  des  produ-  J 
dions  fingulieres , & merveilleufes.  Les  La- 
oureurs , les  Jardiniers , les  Vignerons  foi- 
vent  une  certaine  routine,  qu'ils  tiennent 
de  leurs  pères,  & qu’il  n’eft  pas  aifé  de  leur  J 
faire  changer  en  des  ufoges  plus  utiles,  & 
fouvent  moins  pénibles,  Quand  on  efi  par- 
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:nu  à un  certain  âge  , on  ne  veut  rien  apren  J 
e lur  fa  profefîîon.  On  crairoit  que  ce  fe- 
it  retourner  à lecole.  Combien  de  fois  les 
eux  Médecins , dans  le  fiècle  paffé , fe  ré- 
)ltérent-ils  contre  la  circulation  du  lâng  , 
l’on  venoit  de  découvrir  ? Ces  bonnes  gens 
: croyoient  pas  qu’il  y eût  rien  dans  la 
ture  à aprendre  pour  eux.  Combien 
combats  , où  l’on  a répandu  beau- 
mp  d’encre  mêlée  de  bile  , le  font-ils  don- 
z , pour  empêcher  l’ulâge  de  l'Antimoine* 
l’on  introduifoit  dans  la  Medècine  avec 
nt  de  raifon  , & de  fageffe  ? Le  Savant  qui 
mte  , devient  plus  [avant  : Audiens  fapiens  9 
tientior  erit.  Proverb,  cap.  i.ÿ. 
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multiplication  du  Bléejl  fendé’e  fut  la  raifon, 
& fur  l’expérience.  V ne  pareille  multiplica- 
tion fe  fait  furies  Vignes , 0 furies  Arbres, 
fruitiers  : & même  dans  la  famille  des  Ani- 
maux. 

E que  nous,  avons  dit  au  fujet  des  Ger-< 
—/  mes,  donne  une  grande  ouverture , 
>ur  entendre  tout  le  miftére  de  la  mulri- 
cation  du  Blé,  Car  enfin  s’il  eft  confiant 


2CÔ  C a R i o S r Ti  Ü 
que  le  Germe  contienne  réellement  la  Plante, 
qui  en  doit  naître,  tous  les  grains , & toutes 
les  Plantes,  qui  en  naîtront  dans  la  lûcceft. 
lion  des  fiècles , c’eft  un  acheminement  à 
comprendre , que  pour  multiplier  le  Blé , il 
ne  s’agit  que  d’ouvrir  le  trefor  enfermé  dans 
le  fein  de  chaque  grain , 8c  de  déveloper  en 
un  an  ce  qui  ne  fe  déveloperoit  qu’en  trois, 
ou  quatre  ans.  En  éfet  c’eft  là  tout  le  but  de 
nos  recherches.  Il  s’agit  de  trouver  un  agent , 
qui  foit  propre  à ouvrir , à déveloper  une 
partie  de  ce  qui  eft  renfermé  dans  le  lein  d’un 
grain  de  froment.  Nous  dîfonsdonc  , que  ce 
que  nous  nommons  multiplication  , n’eft  pas 
une  formation  de  germes  nouveaux  : ce  n’eft 
qu’une  dilatation  du  fein  de  la  graine.  Dans 
ce  fein  fi  petit  en  aparence  ; mais  fi  fécond  , 
Sc  fi  vafte  aux  yeux  de  l’elprit , il  y a une  in- 
finité de  germes, de  petits  embryons  de  Plan- 
tes , qui  y font  contenus  $ 8c  que  la  faccef- 
hon  de  plufieurs  milliers  de  fiècles  ne  peuvent 
pas  tout-à-fait  déveloper  , 8c  encore  moins 
épuifer.  Il  y a dans  un  grain  de  Blé  un  fond  , 
& un  trefor  de  fécondité  inépuifable.  C’eft 
un  abyftne , qui  n’a  ni  fond , ni  rive.  L’ima- 
gination s’y  perd  : mais  qu’importe.  C’eft 
que  cette  étenduë  de  fécondité,  qui  ne  re- 
connaît point  de  bornes , n’eft  pas  de  là  com- 
pétence, L’elprit  qui  feul  a fait  cette  décou- 
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verte , par  une  enquête  cxaéïe , & par  une 
induftion  certaine , doit  feül  connaître  dë 
cette  merveille.  Il  y a allez  de  Blé  renfermé 
dans  un  feul  grain,  pour  remplir  tous  les 
Gréniers  des  Pharaons , Rois  d’Egipte. 

S.  Auguftin  àvoit  bien  compris  cette  fur- 
prenante  Phyfique  , quand  il  faifoit  tant  va- 
loir ce  que  la  nature  cache  à nos  yeux  dans 
chaque  grain  de  Blé.  Il  y a , dit  ce  S.  Do- 
cteur , des  chofes , que  nous  foulons  fous  nos 
piés , qui  furprennent  , &c  qui  raviffent  , 
quand  on  les  confidére  ateftttvetnent.  On  ne 
peut  s'en  ocuper  , qu’on  ne  s’extafie.  La 
force,  & la  fécondité  inépuifâble  des  femen- 
ces , eft  une  de  ces  chofès , où  l’imagination 
fe  déroute , & ne  fait  où  elle  en  eft.  * 

A voir  ce  que  là  nature  fait  dans  les  Ar- 
bres , on  aurait  lieu  de  craire  , qu’un  Arbre 
tout  entier  , fa  racine , fon  tronc  , avec  fes 
branches  , & peut  - être  fes  feuilles  , n’eft 
qu’un  affemblage , & un  compofé  d’une  infi- 
nité de  petits  embryons  d’ou  naîtroient , ft 
l’art  voulait  aider  la  nature  , une  infinité 
d’arbres  de  la  même  efpèce.  C’eft  en  éfet  ce 
que  feroit  la  nature , fi  l’art  fe  métoit  de  la 
partie. 

P 

* JQuttm  tnulta  tifitata,  cctlcuntur , qui  conjîihmt 4 
fttipentur , fient  ipfa  vis  feminnm  ? Sfifi,  iü.ad  Val h* 
fan. 
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Quand  je  dis  qu’un  tronc  d’arbre,  &fc$ 
feuilles  mêmes  ne  font  véritablement , qu’un 
amas  de  petits  embryons  d’arbres , je  parle  fé- 
rieufement.  Tout  l’arbre  n’eft  qu’un  com- 
pofé  de  graines  , & de  germes  , d’où  il neft 
pas  impolïïble  de  faire  naître  d’autres  arbres. 

Le  Curieux  f vannes  - Baptijla  Triumfetti , 
entre  les  belles  expériences  qu’il  a faites,  il 
en  remarque  une  , qui  nous  met  au  fait  que 
j’avance.  Il  a planté  de  très-petrts  morceaux 
d’une  plante  de  Tithymale,  qu’il  avoitmis 
en  pièces.  De  chaque  petit  morceau , il  en 
ejP:  venu  autant  de  Tithymales  de  diférentes 
efpèces  ;favoir , le  Cbaracias  f le  Myrfinites  i 
le  Cyparijfw.  Voila  une  propagation  d’une 
maniéré  alTez  nouvelle.  Et  ce  qu’il  y a en- 
core de  curieux , c’eft  la  variété  des  elpèces 
quoique  le  tout,  vînt  du  débris  de  la  même 
Plante.  * 

Tant  il  eft  vrai  que  tout  efi  graine , 8c  fe- 
men.ee  dans  les  Plantes.  Il  ne  s’agit  que  d’ou- 
vrir , & de  déveloper  tous  ces  germes  con- 
centrez dans  toute  la  fubftance  de  chaque 

végétal. 

Cette  vérité  va  encore  paraître  avec  de( 
nouvelles  lumières  dans  les  expériences , ou 

* Inter  ali*  tenîafmn*  cnriof*  notavit  e minimis 
frujlidûs  Tithymali  variarum  Jpeciemmenatas  planta*:, 
Tithytnalum  Myrfmitem , Chariacam  , 0*  Cyparijfi- 
mm.  Acf.Zmditçmm  ApriUs , id %6.}>ag%  zi  %, 
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[es  dévelopemens , que  Ion  va  faire  fur  un 
5aule.  Ï1  ne  faut  quun  peu  détention. 

Que  Ion  étête  un  Saule*  il  renaîtra  au  haut- 
fe  long  du  tronc  une  centaine  de  rejetons , 
5c  de  branches  nouvelles  ; dont  il  n'y  avoic 
aucune  trace  aux  endroits*  d’où  elles  pouf, 
fent*  Et  fi  on  coupoit  ces  rejetons  il  en  pouf* 
[eroit  d’autres  par  ailleurs. 

Ces  cent  rejetons  après  un  certain  tems  * 
5 chez  en  terre  > produiront  chacun  cent  au- 
tres Saules. 

- Ces  dix  mille  Saules  , qu’on  étêtera  à 
leur  tour * nous  aflïitrent  pareillement  de  cent 
Saules,  chacun.  En  voila  un  million  $ puis 
cent  millions:;  enfuite  une  dixaine  de  bimiL 
lions  ; les  trimillions  viendront.  Et  à moins 
d’être  Mathématicien , oil  fe  perd  ici  dans  ce 
calcul , & on  eft  forcé  de  lâcher  pie.  Si  on 
joint  à tous  ces  Saules  ceux  que  le  Saule  tri- 
lâyeul  a continué  de  produire  de  fon  côté  > 
depuis  ce  tems-là , & qu’on  veuille  pouffer  la 
Progreflîoii  Géométrique  plus  loin;  cette 
poftérité  de  Saules  montera  fi  haut * que  la 
tête  tournera  au  Mathématicien  même.  T el- 
les font  les  richeffes  5 tels  font  les  trefors  de  la 
nature  ! 

La  multiplication  efi  donc  le  dévelope- 
nient  de  ces  germes  concentrez  * pliez , enve- 
lopez  dans  le  grain.  Dans  le  germe  d un  grain 
P z 


204  Curiosité  z 
de  froment , outre  le  principal  tuyau  qui  doit 
fortir  cette  année  , il  y en  a d’autres  enfer- 
mez , que  j’apelle  latéraux , ou  jumeaux  , 
qui  fortiroient  aulfi , s’ils  étoient  dévelopez 
par  quelque  agent  rempli  de  la  vertu  germi- 
native. Je  dis  encore  plus  ; le  tuyau  princi- 
pal qui  renferme  une  grande  Scréelle  pofté- 
rité,  peut  être  ouvert  par  le  même  principe 
de  germination , St  produire  dez  cette  année, 
ce  qu’il  refervoit  pour  les  années  fuivantes. 
Ainfi  toute  nôtre  multiplication  ne  tend  qu’à 
obtenir , par  une  voie  Philofophique , la  ré- 
colte , que  l’on  n’auroit  par  l’Agriculture  or-  ' 
dinaire  , qu’en  trois , ou  quatre  années.  Ou- 
tre ce  germe , qui  fe  vient  de  manifefter  par 
un  tuyau  bien  verd , Se  de  belle  efpérance , il 
y en  a dans  ce  grain  de  blé , mie  infinité  d’au- 
tres, qui  ne  font  qu’atendre,  qu’on  rompe 
leurs  liens , Sc  qu’on  lefmète  en  liberté  pour 
fe  produire  aufli.  La  liqueur,  dont  nous 
nous  fervons , pour  macérer  le  grain,  Sc  pour 
le  gonfler , ne  fert  qu’à  hâter , Sc  avancer 
une  germination  que  le  Laboureur  peu  intel- 
ligent abandonne  pour  les  années  fuivantes. 

C eft  une  efpèce  de  fuperfetation , de  fur-con- 
ception ; par  laquelle  un  grain  de  Blé  conçoit, 

& porte  divers  fétus , qui , dans  l’ordre  com- 
mun de  la  nature , ne  dévoient  naître  que 
fuccefljvement,  Sc  dans  des  années  diférentes. 


de  la  Nature  et  de  l’Art.  20 % 
La  nature  fait  quelquefois  d’elle-même  ces 
déyelopemens  précipitez,  & ces  fuperfé- 
tâtions,  qui  font  des  monftres  dans  la  fa* 
Lnille  des  Végétaux.  Exemples. 

Les  Savants  d’Alemagne  parlent  d’un 
Citron  merveilleux , qui  en  contenoit  deux 
lutres  , dont  l’un  étoit  très-parfait , meur, 
fe  plein  de  pépins.  Le  fécond  n’étoit  qu’un 
embryon  de  Citron.  Epbemend . Curiofl 
$at.  1 673*  Obfervat.  uv.  pag.  4 6.  Dans 
s même  endroit,  il  eft  fait  mention  d’une 
riple  Rolé  : ou , fi  l’on  veut , d’une  Ro- 
",  d’où  il  en  lbrtoit  deux  autres,  difKn- 
ies,  8c  élevées  au  deffus.  Obfervat.  lvI 
ans  doute  ces  dévelopements  prématurez 
nt  été  caufez  par  quelque  humeur  faline 
e la  terre  : Et  deux  de  ces  Rofes , qui  ne 
evoient  paraître  qu’en  i6y  3.  fe  font 
roduites  dez  1672.  Nous  expliquons  de 
même  maniéré  une  autre  Rofe  du  cœur 
e laquelle  il  en  fortoit  une  toute  blanche, 
ûk  , 8c  chargée  de  feiiilles , 8c  de  bou- 
ms. 

Dans  rObfervatiôn  cxu.  parait  un  autre 
itron , qui  en  renfermoit  un  autre  d’une 
"au  té  finguliere. 

Le  P.  Ferrari , Jéfuite  , fi  favant  dans 
belle  Phyfique,  nous  aprend  que  ces 
uits  monftrueux , & ces  fuperfétaliops 
P 3.  ' 
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ne  font  point  du  tout  rares  dans  laTofca. 
ne  ; fur  tout  du  côté  de  la  mer  , & dam 
les  environs  de  Pietra-fanta  ; parce  que  > dit. 
il,  * les  vapeurs  falines,  Sc  tièdes  de  h 
nier  voifine  mètent  dans  cette  contrée  tou- 
te la  nature  «n  belle  humeur.  Les  terres } 
font  fertiles;  là  règne  un  éternel  Printems 
Les  arbres  toujours  fleuris,  crèvent  de< 
aliments  exceflifs , que  le  terroir  leur  pré- 
fente ; Sc  par  tout  là  on  voit  à tout  bout 
de  champ , des  fruits  jumeaux , des  fuper- 
fétatfons  inconnues  ailleurs  ; 8c  cent  végé- 
tâtions  monftmeules  : Au  refte  cet  habik 
Phyficien  remarque  qu'il  n'y  a point  d’ar- 
bres , où  la  nature  fafle  plus  de  lingeries  : 
que  fur  le  Citronnier.  On  trouve  là  de: 
Citrons  qui  ont  des  doigts.  Il  y en  a , oi 
l’on  voit  une  main  fort  bien  figurée.  Dau. 
très  ont  deux  mains  jointes.  C’eft  à cette 
peafion  , qu'il  dit  fort  agréablement,  quç 
la  nature  toute  gaillarde  le  diverti t-là  à fai- 
re que  des  arbres  acouchent  de  figur  es  hu- 
maines.  t 

L’Obfervation  cxv.  nous  peint  trou 

* Prcvenire  limonem  fr&gmntem  in  Hetruria. ...... 

ne  profiter  mark  firoximi  egelidi  balitum  tnare  fertili 
Arbufcula  ut  flore  ajfiduo  ver  agere  fierfietuum.  Hef 
fierid.  Lib.iii.cafi.  xix.fiag.  263. 

f Et  arboreo  fi  art  h partes  audet  hummas  Indexé 
ïdeflerid,  Lib.  iii,  cafi,  vk 
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Plantes  de  Scgle  extraordinairement  chargées 
d épis.  On  n’oublie  pas  de  remarquer,  qu’el- 
les avoient  végété  en  un  endroit  fucculent, 
qui  a voit  fourni  tout  ce  que  leur  apétit 
pouvoit  defiret  : pag.  1^3.  Tout  cela  Vert 
fait  parhazard.  L’induftrie  des  hommes  11’a 
point  de  part  là-dedans. 

C’eft  donc  aux  Laboureurs  à aider , par 
leur  travail,  8c  par  leur  capacité,  à ces 
dévelopements , aufquels  la  nature  donne 
d’elle-même.  On  ne  le  lauroit  trop  dire. 
Il  y a dans  un  feul  grain  de  Blé  bien  dé- 
velopé  , dequoi  nourir  les  cinq  mille  hom- 
mes , que  nôtre  Seigneur  rafïafïa  de  cinq 
pains  d’orge  lur  la  montagne.  S.  jean 
cbap.  z ri.  S.  Auguftin,  aulîi  grand  Philo- 
fophe  que  Théologien  , dit  fur  ce  miracle, 
qu’il  eft  étonnant  que  les  hommes  en  foient 
fi  fort  frapez  d’admiration  , pendant  qu’on 
n’eft  point  touché  de  ces  œuvres  incom- 
parablement plus  merveilleufes , que  Dieu 
fait  tous  les  jours  : comme  font  celles  de  la 
Providence,  par  lefquelles  il  gouverne  le 
monde , & préfide  à toute  la  nature.  On 
n’en  eft  point  furpris , parce  qu’on  voit 
ces  merveilles  tous  les  jours  : ajfiduitate  vi- 
luerunt • C’eft  ainlî  * que  perlonne  ne  fait 
P 4 

* Ita  ut  bens  nemo  dignetur  attendere  opéra  Del 
mra  2 &Jl»pendfi  m gratte. 
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a tendon  a ce  trelor  inépuifable  , cjue  Diei^ 
a renfermé  dans  chaque  grain  deBJé:  On 
s étonné  que  cinq  mille  hommes  aient  été 
nouris  de  cinq  pains  : c’eft  qu’on  ne  longe 
pas  > que  1#  vertu  , qui  a multiplié  ces  cinq 
pams  entre  les  mains  du  Sauveur,  eft  la 
même  par  laquelle  tous  les  ans  quelques 
grains  lemez  rendent  de  fi  abondantes  moiC- 
fons.  Ces  cinq  pains  étoient  comme  des 
fèmences  ÿ npn  pas  à la  vérité  dépolees  dans 
la  terre  $ mais  entre  les  mains  de  celui  qui 
a fait  la  terre , 8ç  qui  l’a  rendue  enceinte 
de  tous  les  fèls,  d’où  les  grains  tirent  tous 
les  ans,  le  dcvçlopement  de  leur  fécon- 
dité. * 

Une  fi  bonne  Phyfique  trouvera  des  Pa- 
trons par  tout.  M.  Dodart , de  l’Acadé-, 
mie  Royale  des  Sciences , & fi  connu  à lg 
Çour  par  fa  piété,  8c  par  fou  érudition, 
rationnant  fur  la  multiplication  du  Blé  pat 
art , 1 explique  par  le  dévejopement  des 
germes.  J ai  crû  longtems,  dit-il,  qu’un 
grain  de  froment  ne  pouvoît  pouffçr  qu'un 
tuyau  ^ mais  j ai  eu  entre  mes  mains  deux 
proches  de  froment,  dont  lune  fembloit 
contenir  plus  de  cent  tuyaux  , 8c  l’autre 
plus  de  fpixante.  Celui  qui  m avoit  mis  ces 


**  Fanfs  autem  Mi  quinque , quafl  femina  errnt , 
terra  mandata , fed  ab  eo , qui  Urrm 
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:roclies  entre  les  mains , vouloir  prouver 
par  là  , qu'une  liqueur,  dans  laquelle  il 
ifiîiroit  avoir  mis  tremper  les  deux  grains 
le  Blé,  d’où  il  difoit  que  ces  deux  troches 
Soient  ijfîiiës , augmentoit  à l’infini  la  fécon- 
iité  naturelle  du  froment.  Je  laiffe  à part  le 
:ait  de  la  préparation , qui  peut  être  vrai , au 
noins  en  partie  ; puifque  M.  l’Abé  Gallois 
m a vu  quelques  épreuves , quoique  moins 
ortes , 11  allant  qu’à  8.  ou  10.  tuyaux  fur  un 
)ié..M.  Si  c’eft  une  vraie  multiplication  du 
;erme  d'un  Ce ul  grain  en  plufieurs  tuyaux , 8c 
i la  préparation  en  eft  la  caufe , il  y a beau^ 
:oup  d’aparenee , que  cette  humetftation 
lune  graine  unique  par  une  liqueur,  ouvre  les 
onduits  du  germe  , contenu  dans  la  graine: 
)e  forte  que  tombant  dans  une  terre  bien 
:ultivée , Sc  fucculente  y il  y rencontre  toute 
a feve  néceflàire , pour  mètre  au  jour  tout  ce 
[u  il  a de  refîburces  paturelles.Mmw,  de  ÎJÛ 
adem.  R.  des  Scienc.  1700 .pag*  1 $7. 

M.  Dodart  parle  enfuite  d’une  autre  forte 
le  froment , dont  la  fécondité  eft  étonnante* 
ai  vu,  dit-il,  chez  M.  le  Préfident Tarn- 
tonneau  deux  piés  de  ce  froment , que  G.  B. 
pelle , Triticum  Jpicd  multiplki.  L’un  de  ces 
ùès  avoit  32.  tuyaux.  Il  y avoit  1 o.  épis  fur 
haque  tuyau.  Chaque  épi  avoit  30.  grains  : 
f du  milieu  du  tuyau  en  ayoit  3 6,  Si 
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Ion  multiplie  tout  cela,  on  trouvera  320, 
^pis>  & 979*'  grains  de  Blé,  venus  d’uj: 
feul  grain,  pag.  150. 

Par  les  raifons,  8c  les  expériences,  que 
ï ai  raportées , on  augurera  aifément , que  cet- 
te  multiplication  peut  également  fo  faire  fui 
les  Vignes , & fur  les  Arbres  fruitiers.  Cela  fuit 
neceflàirement , 8c  évidemment  des  princi- 
pes que  j ai  polez.  Les  perfonnes  acoûtumées 
a railonner  par  principes  , 8c  conféquem- 
ment,nf  auront  déjà  prévenu  là-deflus.  Il 
n’eft  donc  plus  queftion,  que  de  favoir, 
comment  il  s y faut  prendre. 

1.  Si  Ion  plante  des  Vignes , ou  des  Ar- 
bres, on  fait  un  trou  à [ordinaire,  le  plus 
étendu  eft  le  meilleur.  On  met  au  fond  deux 
pouces  de  bonne  terre , on  y place  la  Vigne , 
ou  TArbre  ; puis  à la  racine  on  met  de  la  ma- 
tière de  la  II.  Multiplication.  Si  011  y en  met 
beaucoup,  la  Plante  végète , & fleurit  plu- 
t,°t  5 ??  fructifie  plus  abondamment.  Enfuite 
l’on  jète  de  la  terre  deffus , 8c  de  plus  de  if . 
ans  il  ne  faut  y toucher.  Point  de  labour , 
point  de  fumier.  Il  y a du  fruit  dez  la  fécon- 
dé année. 

Si  les  Vignes  , ou  les  Arbres  font  en  place, 
l’on  en  découvre  le  pie  à un  ponce  près  des 
racines , 8c  Ion  y verfe  pareillement  de  la  li- 
queur de  la  II,  Multiplication,  Cela  fait  3 on 
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remet  la  terre  fur  les  racines , fans  parler  d'y 
travailler  de  plus  d!e  i $ . ans.  Il  faut  avoir  foin 
d’aracher  les  méchantes  herbes  , qui  pou- 
roient  craitre  au  pie  , 8c  fe  nourir  de  ce  qui 
n’eft  point  deftiné  pour  elles. 

Les  Arbres , qu’on  alimente  de  la  forte  , fe 
renouvellent , deviennent  forts , & pleins  de 
fève,  & de  vigueur.  Ils  portent  une  abon- 
dance de  fruits , qui  étonne  , 8c  qu’on  ne 
comprend  pas.  Ces  fruits  font  de  meilleur 
goût , 8c  beaucoup  plus  gros , 8c  plus  beaux 
qu’à  l’ordinaire.  Et  ce  qui  eft  très-confidé- 
rable  -7  c’eft  que  les  mauvais  tems  leur  font 
moins  d’outrage. 

Après  avoir  parlé  aux  Laboureurs , il  faut 
ici  animer  le  courage  des  Vignerons , 8c  les  afi. 
furer , que  s’ils  traitent  ainfi  leurs  Vignes , ils 
auront  des  vendanges  plus  belles , qu’ils  n’o- 
fent  le  defirer. 

Les  Ileurifies  triomferont  ici.  Ils  n'ont 
jamais  vil  Flore  fi  favorable  à leurs  vœux. 
Tout  confpire  à leur  donner  des  fleurs , plus 
doubles , plus  grandes , plus  vives , plus  va- 
riées , que  tout  ce  que  les  plus  fucculents 
parterres  leur  ont  jamais  préfenté.  Soit  que 
les  fleurs  viennent  de  graines , d’oignons , de 
racines , de  marcotes , de  boutures , 8cc.  nô- 
tre Matière  univerfelle  bien  8c  dûement  mé- 
nagée fur  toutes  ces  chofes , doit  faire  efpérer 
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de  voir  des  monflres , & des  productions  in- 
connues , & toutes  admirables  dans  l’Empire 
de  Flore.  On  aura  davantage  de  fleurs  : elles 
feront  plus  greffes , Sc  d’une  odeur  plus  fine, 
* plus  agréable.  Quels  Oeillets,  quelles 
1 udpes  n’aura-t-on  pas  ? Il  y aura  par  tout 
du  sublime , & du  merveilleux. 

Les  Jardiniers , qui  cultivent  les  Plantes 
potagères , feront  par  la  leur  fortune.  Il  me 
iemb„e  que  je  vois  déjà , dans  nos  marchez  , 
des  choux,  des  laitues,  des  chicorées,  des 
melons,  Scc.  d’un  volume , d’un  goût, d’un 
parfum  aufquels  tous  les  fiècles  paffez  n’ont 
nen  yû  de  comparable.  On  aura  des  poix, 
des  fèves  rrois  femaines  plûtôt.  Lesfraizes 
ne  s endormiront  pas  ; elles  paraîtront  défor- 
mais fur  la  fccne  des  bonnes  tables , daus  un 
£ems , ou  autrefois  elles  n’achevoient  qu’à 
defleurir.  i 

Quitons  préfentement  les  campagnes  en- 
iemencees , les  Jardins  fruitiers,  & potagers, 
ou  tout  pouffe , 8c  végète  d’une  maniéré  hû- 
reule  , & nouvelle,  Sc  entrons  dans  les  Mé- 
nageries. Il  faut  que  l’agréable  abondance 
régné  par  tout.  La  famille  des  Animaux  n’eft 
pas  moins  digne  des  miracles  de  la  mulriplica- 
îion  , que  la  famille  des  Végétaux. 

Les  Animaux  ne  feront  que  craitre,  & 

■ cJ-lr  > G on  mpiiille  kur  fon , ou  fi  on  leur 


de  là  Nature  et  de  l’Art.  2.15 
trempe  leur  grain  avec  la  liqueur  de  la  Multu 
plication.  Il  y faut  fans  doute  de  la  propreté  : 

& cette  lique, ur  doit  être  plus. claire,  & plus 
nète  que  pour  le  grain  , où  le  limon  même  efï 
d un  utile  ulâge,  Je  voudrois  donc  que  l’oiî' 
çompolat  une' ligueur  exprès  pour  les  Ani- 
maux , bien  filtrée , bien  préparée  , dont  le 
nitrc  feroit  la  baze  ; & dans  laquelle  l’on  ne 
mctroit  que  des  lels  de  Plantes  en  fleur,  & en 
graine.  Il  faut  lailïer  un  peu  imaginer  Je 
;efle  à ceux  qui  aiment  l’innocent  ménage  de 
a r campagne.  J’en  ai  afTez  dit , pour  que  des 
perfonnes  qui  y font  mieux  entendues  que  je. 

luis , aillent  plus  loin , que  je  ne  les  mène. 

Je  fai  par  expérience  que  d’un  cheval, 
(ans  1 avoine  duquel  on  a mis  un  peu  de  cette 
iqueur , on  en  tire  des  fervicés , qui  ne  font 
»as  imaginables.  Il  n’eftrien  qu’il  ne  franchif- 
e , & point  dé  mauvais  pas , d’où  il  ne  fe  tire, 
à les  P allefreniers  pratiquoient  ce  fecret , on 
'f  perdrait  pas  tant  de  chevaux  à l’armée  ; & 
autant  plus,  q’uils  refiftent  par  là  parfaite» 
^ent  bien  aux  maladies  contagieujes  qui  le 
tètent  de  tems  en  tems  fur  les  bêtes. 

Les  Laboureurs  , les  Rouliers  , qui  font 
Juvént  ruinez  par  la  perte  de  leurs  chevaux , 

“ leurs  bœufs , & de  leurs  autres  befliaux  , 

£ feraient  plus  expofez  aux  mêmes  défola- 
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Les  vaches  indemnifent  par  une  extraor- 
dinaire  abondance  de  lait  , des  frais  de  la  li- 
queur. Les  poules  payent  en  œufs. 

Tout  multiplie.  Les  troupeaux,  les  vo- 
lailles ne  font  pas  reconnaiffables,  Touteft 
vif,  alerte , 8c  gaillard  dans  la  baflè-cour.  Et 
comme  de  tous  les  ménages , celui  qui  regar- 
de les  beftiaux , eft  le  plus  lucratif , & qu’il  la 
toujours  emporté  fur  la  culture  des  Blés , & 
deVins , on  ne  làuroit  trop  eftimer  un  fecret> 
qui  favorife  la  multiplication  des  Animaux. 
Les  Patriarches  les  plus  riches , n’étoient  ni 
Laboureurs,  ni  Vignerons.  Ils  étoientPa- 
fteurs  de  troupeaux.  Auflî  le  commerce  de  Be- 
ftiaux a-t-il  été  de  tout  tems  le  plus  enrichit 
fant  ; & les  pays  d pâturages  font  les  plus 
opulents. 

OBSERVATION, 

I.  Sans  qu -il  y ait  aucune  exagération  y-  on 
peut  aflïirer , que  le  revenu  d’un  Bien  de  la 
campagne  , par  cette  multiplication , aug~ 
mentera  confiderablement.  Je  lupofe  qu’on 
n’éxécutera  que  fort  imparfaitement  nos  di- 
verfes  maniérés  de  multiplier  le  Blé  $ 8c  que  la 
récolte  ne  répondra  pas  à ce  que  certaines 
gens  ont  publié  de  ce  fecretj  lavoir  que  là 
multiplication  va  ordinairement  à deux  cents 
cinquante  épis  fur  une  feule  tige.  Je  n’en 
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sets  que  20.  Il  y en  aura  davantage  lur  un 
;rand  nombre  de  tiges.  Par  la  culture  ordî- 
iaire  il  y avoît  peut-être  quatre  épis  par  tige.' 
lé  bien  je  me  renferme  là.  Une  terre  qui 
onnoit  en  Blé  mille  francs  par  an , donnera 
o o o . livres.  Une  terre  de  ç o o o . livres , en 
audra  iç,  mille.  Les  vignes,  les  arbres 
uitiers,  la  ménagerie  à proportion.  Il  n’y 
rien  là  d’outré. 

II.  Voici  les  autres  avantages,  r.  Jamais 
terre  ne  fe  repofe.  z Elle  peut  tous  les  ans 
Drter  du  froment.  3.  Point  de  fumier,  à 
oins  que  l’on  n’en  a#  , dont  on  ne  fâche 
refaire.  Il  ne  gâte  rien.  4.  Unfeul  labour 
fit.  y.  On  nelemequ'àdemi-lêmence,  ou 
s deux  tiers  tout  au  plus.  6.  II  faut  moins 
: chevaux , ou  de  bœufs , pour  labourer. 
Le  Blé  en  réfifte  mieux  aux  pluies  fortes  , 
aux  gros  vents  qui  font  ordinairement 
lier  les  Blés.  Les  tuyaux  font  plus  forts, 
le  relevent.  8.  Il  eft  moins  fujet  à la  nielle, 
fe  défend  mieux  contre  les  brouillards  , 

«i  gâtent  les  Blés,  quand  ils  font  prêts  à 
-urir.  9.  Dans  les  bonnes  terres , les  Tiges 
nt  des  rejetons  ,8c  pouflènt  de  nouveaux 
yraux  pour  la  féconde  année.  Sur  ce  pié-là  , 
îs labourer,  nifemer,  on  aurait  une  fe- 
nde récolte,  i o.  Ceux  > qui  lavent  un 
a les  intérêts  du  ménage  de  la  .campagne  . 
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ne  craignent  rien  tant  que  les  Récoltes  , 8 
les  Vendanges  tardives  ; parce  qu’elles  fon 
fujetes  à de  grands  inconvénients  ; 8c  qu  or 
dinairement  elles  ne  font  pas  bonnes*  Par  L 
moyen  de  nôtre  multiplication , le  Blé  , 8 
le  Raifin  font  meurs  plus  de  i ç.  jours  plutôt 
1 1 ..  On  ne  fait  point  détention  , difent  le 
Savants  d’Alemagne  dans  leurs  Journaux , \ 
la  caufe  des  maladies  populaires , qui  defo 
lent  quelquefois  la  Ville , 8c  la  campagne 
Elles  viennent  des  Blés  gâtez  par  les  broüi! 
lards.  Scies  mauvaifes  pluies , qui  furvieft 
lient  quand  les  moilïons  commencent  à meu 
rir.  Les  Vins  verds  y contribuent  aufiî.  Le 
fièvres  pourprées  qui  firent  tant  de  mal  ei 
1693.  & 1 694.  venoient  des  moifïbns  gâ. 
tées  , 8c  des  Vins  faits  dé  raifins , qui  îfa 
voient  pas  aquis  ùiie  parfaite  maturité.  L; 
multiplication  par  le  nitre  empêche  que 
l'intempérie  de  là  laifon , & lés  mauvaife 
vapeurs  de  haïr  ne  nuifent  aux  Blés,  Si 
aux  Vignes.  Lé  nitre  qui  y domine,  né 
s’allie  qu’avec  le  nitre  même  de  l’air,  & 
empêche  là  corruption.  Cé  fel  totit*  divin 
entroit  dans  la  compofitioiv,  dont  les  Égipi 
tiens  embaumoient  les  corps,  qu’ils  vou- 
loient  mètre  au-deflus  des  ateintes  de  tou- 
te pourriture  ; en  quoi  ils  réuffifioient  par- 
faitement bien. 

Feu 
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Feu  M.  Je  Prieur  de  la  Perriere,  qui 
'diftribuoit  des  remèdes  dans  la  îüë  de  la 
Raquette  , fau-bourg  faint  Antoine  , p0f- 
fédoit  le  fecret  de  la  multiplication  du  Blé. 
J ai  vu  chez  lui , & ailleurs  de  charmantes 
expériences  , qui  juftifient  la  réalité  de  cet- 
te multiplication.  Mais  ce  qui  gâtoit  en 
lui  tout  le  mérite  de  cette  connoiflànce; 
c’eft  qu’il  eftimoit  ce  fecret  infiniment,  & 
qu’il  s’étoit  mis  en  tête  qu’il  n’y-  avoit 
qu’un  grand  Roi,  qui  pût  le  lui  payer;  C’eft 
ainfi  qu’il  en  parloir  dans  des  livrets  qu’il 
diftribüoit.  Nous  n’avons  '-jamais  cnfiigné , 
& nous  n’enfiignerons  jamais  cette  multi- 
plication , qu  a une  feule  perfinne  , comme 
À un  Souverain  , qui  voudrait  fiulager  fis 
fujcts  , & donner  l’abondance  a fin  Etat.  II 
a tenu  fa  parole  : il  eft  mort  fur  la  fin  de 
l’année  1704.  fans  s’en  être  ouvert  à per- 
sonne. Je  fai  cependant  de  fort  bon  en- 
droit , qu’il  n’avoit  encore  rien  de  bien 
arêté  là-deflus,  & qu’il  cherchoit  à per- 
fectionner fa  pratique,  dont  il  n’étoit  pas 
encore  tout-à-fait  content.  Le  peu  de  cho- 
fe  qu’on  a trouvé  dans  fes  papiers  fur  ce  point, 
donne  lieu  de  craire  que  nôtre  II.  Multipli- 
cation eft  celle  même , dont  il  fe  fervoit  ; Sc 
ce  qui  me  confirme  entièrement  dans  cette 
opinion  , c’eft  le  foin  qu'il  avoit  de  faire  ra- 
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maffer  à ks  gens  les  diférentes  chofes , qui 
entrent  dans  la  compofition  de  l’Eau- grépa* * 
rée , & de  la  Matière  univerfelle. 


Chapitre.  VIII. 

Le  Nitre  efl  le  Sel  de  fécondité  ; & fa  vertu  ejï 
meweiüeufe  pour  la  multiplication , tant 
dans  la  famille  des  Végétaux , que  dans  la 
famille  des  Animaux . 

LE  Sel-nitre  > Bc  le  Salpêtre  font  la  même 
chofe  ; Sc  s’il  y a quelque  diférence  , c’eft 
que  le  Nitre  eft  un  Salpêtre  plus  fin  : Sc  plus 
pur  que  le  Salpêtre  commun. 

* Je  n ai  point  lu  de  Philofophe , qui  définiC* 
fe  mieux  le  Nitre,  que  fait  M.  Lémery.  C’eft, 
dit-il , un  Sel  empreint  de  quantité  d3ejprits  de 
l’air,  qui  le  rendent  volatile.  Coûté  de  Chy* 
mie  I.  Part.  c.  i d.pag.  2 57.  Ce  Selfe  tire  des 
pierres , des  terres , des  plâtras  $ 8c  des  maté* 
riaux  des  vieux  bâtiments  $ qu’011  a démolis  : 
comme  on  le  peut  voir  à l’Arfenal  de  Paris  ; 
ou  fo  fait  le  meilleur  Salpêtre  , qui  foit  dans 
l’Europe. 

Le  Nitre  eft  d'un  grand  ufage  dans  la 
Chymie  , 8c  dans  la  Médecine.  On  en  fait 
Criftal-mi neral , le  fel  Polychfefte , TEau- 
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forte , l’Efprit  de  Nitre , qui  eft  la  meilleure 
de  toutes  les  Eaux-fortes , pour  la  difTolution. 
des  métaux.  Laiffons  donc  le  Nitre  entre  les 
mains  des  Chymiftes , & des  Médecins , pour 
le  déterminer  à leurs  ufagesj  & ne  le  regar- 
dons préfentement , que  par  la faculté  qu’il  a 
de  contribuer  puiffamment  à la  propagation 
des  Plantes , & des  Animaux. 

Nous  remarquerons  feulement , que  les 
Phyficiens,  qui  en  ont  fait  l’Analife , y ont 
trouvé  un  fel  tout  femblable  au  Sel-marin  y 
ou  au  Sel-gemme.  II  arive  même  que  quand 
on  fait  bouillir  le  Salpêtre  trop  long  tems 
dans  de  l’eau , fes  efprits  fe  difîipent  ; Sc  il  ne 
refte  plus  qu’un  fel  femblable  à notre  fel  com- 
mun. Ce  qui  donne  lieu  de  craire  que  le  Ni- 
tre , ou  Salpêtre  , n eft  que  le  iel  commun 
plus  rempli  d ’elprits , qu’il  ne  l’eft  ordinaire- 
ment. Auflï  verrons-nous  dans  la  fuite  que 
le  Sel-marin  aide  à la  multiplication  des 
grains,  comme  le  Salpêtre- & qu’au  fond  il 
y a peu  de  diféfence  entr  eux  pour  cet  éfet- 
la.  Ainfi  tous  les  éloges  magnifiques , qu’on 
a faits  de  tout  tems,  pour  célébrer  l’excel- 
lence du  Sel , conviennent  également  au 
Nitre. 

Avant  Platon  ? on  avoît  compofé  des  Lf* 
vtes  exprès , pour  étaler  le  mérité  du  Se!  ; Sc 
ce  Philofbphe  parle  d’un  pareil  ouvrage  dans 
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fon  Livre  intitulé  Convivium . Pour  lui  il  apeL 
le  férieufement  le  Sel  T heion  une  cbofe  divi - 
ne  , & il  n’héfite  point  à dire , que  le  Sel  eft 
l’objet  de  la  prédilection  de  Dieu:  Sal  Dco 
amicum  co?pus  : c’eft  dans  fon  Time'e  , qu’il 
parle  de  la  forte.  Platon  pouroit  bien  avoir 
pris  ce  fentiment  dans  les  Livres  de  Moylè , 
qu’il  avoit  certainement  bien  étudiez,  & 
d’où  il  a tiré  une  quantité  dechofes  , qu’il  a 
mêlées  dans  fes  Ouvrages.  Ce  qui  a fait  dire 
a S.  Clément  d’Alexandrie , que  Platon  n’eft 
point  autre  chofe  que  Uoyfe  qui  parle  Grec  : 
Quià  enim  ejî  F lato  , nifi  Mofes  qui  loquitur 
Atticè  ? Strrnat.  Lib . i.  pag.  342.  En  éfet, 
ce  que  Platon  dit  de  la  dileétion  , que  Dieu  a 
pour  le  Sel,  revient  entièrement  à ce  que 
raporte  Moyfe  au  fujet  des  Oblations,  qui 
doivent  toutes  être  aflàifonnées  avec  du  Sel , 
pour  être  agréables  à Dieu  : Vous  affaifonne - 
rez,  avec  du  Sel  tout  ce  que  vous  ofiirez,  en  Sa- 
crifice ; & vous  ne  retrancherez,  point  de  votre 
Sacrifice  le  Sel  de  ï Alliance  , que  votre  Dieu  a 
faite  avec  vous.  Vous  ofrirez,  le  Sel  dans  toutes 
vos  Oblations.  Levitiq . chapitre.  II.  ÿ.  13. 

Les  Païens  le  font  aufïi  imaginez,  que 
leurs  Dieux  s’intéreffoient  fort  à la  fortune 
du  Sel.  Athénée  raconte , avec  tout  le  fleg- 
me d’un  Philofophe , qu’il  y avoit  à Tragèlè 
dans  la  Troade,  une  Minière  de  Sel,  où  il 
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ëtoit  libre  à chacun,  d’en prendre felon Ton 
befoin:  mais  qu’auffitôt  que  le  Roy  Lyfîma-* 
qùc  y eut  mis  un  impôt , tout  le  Sel  difparut, 
8c  la  Minière  lé  trouva  épuifée.  Ce  Prince  , 
dît  Athénée  , abolit  l’impôt , 8c  à lmftant le 
Sel  y revint  auffi  abondamment  qu’aupara- 
vant.  * 

Si  le  Sel  entre  pour  quelque  chofe  dans  les 
afaires  de  la  Religion  > il  efi  d’un  bien  plus 
grand  ufage  dans  les  chofes  de  la  vie. 

Les  Tar tares  Orientaux  ne  s’en  peuvent 
paffer.  Dez  qu’ils  ceflfent  d’en  ufer  , leur 
fang  fè  corrompt , leurs  lèvres , 8c  leurs  gen- 
cives  fe  pouriffent , 8c  il  leur  prend  des  diflèn- 
teries  mortelles.  Marc.  Faut.  Lib.  u.  cap.  38. 

Il  y a des  lieux  en  France , où  l’on  donne 
du  Sel  une  fois  la  femaine  aux  Chevaux , aux 
Bœufs , 8c  à tous  les  animaux  domeftiques  ; 
(ans -quoi  ont  les  perd  par  la  mortalité  qui  s y 
met. 

M.  Voffius  eftime  que  le  Sel  a été  apellé 
me  chofe  divine  , à caufe  de  la  vertu  qu’il  a 
le  prélèrver  de  la  corruption.  De  îdololat • 
lib.  vj.  cap.  1 8 . pag.  253-. 
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* In  Troade  licebat  volentibus  Tmgafâum  falem. 
apere , qui , cum  Lyfimachus  tributum  impofuijfet  s 
ontinuo  evunuit.  Cum  pofte a locum , ob  admiration 
y-em , immunem  itmmreliquijfet , S al  ittrum  crÊÈfr. 
Àb.  iii , cap.  i0 
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Les  Romains* ne  donnoient  le  nom  dé 
Sacne  a leur  table , que  quand  on  avoit  mis 
le  Sel  defliis*  Lorfque  laSalierè  manquoit, 
on  regardoit  la  table  comme.profane.  Paffons 
à ce  qui  regarde  la  multiplication  des  Grains, 

des  Animaux. 

i . Ce  n’eft  point  par  un  jeu  de  mots  que 
Pline  a dit  : Sale  y & Sole  nibUtotis  corporibut 
iitilm  : qu’il  n’y  a rien  de  plus  . utile  r à tous 
les  corps  élémentaires,  que  le  Sel , & le  So- 
leil. Hijl.  Nat.  Lib.  xxxi.  cap,.  9.  Il  T'a  dit  par 
la  grande  coiniaiffance  , qu’il  avoir  des  cho- 
fes  naturelles.  Selon  lui  > le  Sel  fait  l’agré- 
ment des  alimens  du  cofcps , comme  les  bons 
mots , les  apopthegmes. , les  rencontres  in* 
genieufes,  les  pointes  d’dprifc,  les  railleries 
fines , Sc  délicates  font  les  délices  de  l’elprit 
dans  la  focieté.des  Savants*  C’eft  pourquoi  ,, 
dit-il , on  apelle  en  Latin  Saks  tous  ces  pe- 
tits jeux  d’efprit.  Et  comme  les  récompen- 
fes , 3c  les  honneurs  dont  01I  couronne  le  mé- 
rite , 3c  la  vertu , font  les  plus  doux  charmes 
de  la  vie , quand  011  en  joiiit  dans  un  glo- 
rieux repos*  voila  pourquoi  ,. ajoute  Pline  , 
on  nomme;.  Salariant , les  penfions,  Sc  les 
apointements , qu’on  acordoit  aux  Officiers 

fdeitis  menfas  Salinonm  afpofhü.  Arnok 
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de  l’Armée.  C’eft  toujours  Pline , qui  parle. ^ 
Il  avoit  fort  bien  reconnu  qu’il  y a (£es 
Plantes , qui  pouffent  beaucoup  mieux  dans 
les  eaux  falées , qu’ailleurs  ,•  & que  le  Sel  con- 
tribue non  feulement  à leur  multiplication  > 
mais  à les  rendre  d’un  meilleur  goût.  §. 

C’eft  pourquoi  il  ne  regarde  point  comme 
une  choie  fort  extraordinaire  , les  Aibrif- 
feaux,  les  Arbres  fruitiers,  & les  forêts  im- 
menlès , qui  craiffent  au  fond  de  la  Mer  rou- 
ge , de  la  Mer  des  Indes , 8c  de  la  Mer  Médi- 
terranée. f Ce  chapitre  eft  une  émimération 
très-curieufe  de  tous  les  Arbres , qu’on  a ob- 
fervez  au  fond  de  la  mer.  Et  ce  qu’il  y a 
d’admirable  j c’eft  que  les  terres , dan  s le  voi- 
finage  de  ces  forêts  marines , ne  produifent 
rien  : Sc  ne  font  que  des  lolitudes  afreules. 
S’il  y a des  forêts  au  fond  de  la  mer , il  y a 
Q*  4 

* Ergo  Hercule  vit  a humanior  fine  fal.e  necpuit  dege - 
Ye  : adeoque  necefjarium  elementum  eft , ut  tranjierit 
inteüefîus  ab  voluptates  anïmi  quoque.  Nam  lia  Sa- 
les appellent  ur , cmnifiqne  vit  a lepos , <&fiutnrha  hila- 
rités 3 laborumque  requâes  non  alio  magis  voeabulo  con- 
fiât. Honoribus  etiam , militUque  interponitur, S alariis 
inde  dficHs,  Hifi.  Nat.  Lib.  xxxi.  cap.  7. 

§ Recul iard  Medicina  Raphano,  Beta,,  Rut  a,  CuniU 
in  falfis  aquis , quœ  alioqui  plurimum  fiuavitati 

conférant.  Hifi.  Nat.  Lib.  xix.  cap . 1 1. 

1'  Nafcuntur<&  in  mari  frutices , arbore fiqu;e  minores 
in  noftro.  Rubrum  enim , & totim  Orientes  O ce  mm 
refertm efi  fiyhis,  Hifi . Hat,  Ub,  xïn.  cap . 25, 
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des  prairies  à fa  iùrface.  François  Oviedo, 
qui  a écrit  la  Navigation  de  Chriftofle  Co- 
lomb , dit  qu’en  pleine  mer , & à deux  cens 
lieties  de  terre , on  a trouvé  Ja  furface  de  la 
mer  couverte  de  prairies  verdoyantes  de 
plus  de  80.  lieues  d 'étendue.  Tant  il  eft  vrai, 
que  plusieurs  Plantes  aiment  beaucoup  les  ali- 
mènes  falez. 

Il  faut  ajouter  que  la  fécondité  prodigieu- 
fe , qu’on  remarque  avec  étonnement  dans 
les  poiflons , vient  fans  doute  de  la  falûre  de 
la  mer.  C eft  pareillement  la  même  caufè  qui 
fait , dit  Pline , qu’il  y a dans  la  mer  des  Ani- 
maux incomparablement  plus  grands,  que 
fur  la  terre.  * 

s Vaüefms  , Médecin  de  Philipe  II.  Roy 
d’Eipage , eft  bien  du  fèntiment , que  le  Sel 
contribué:  extrêmement  à la  fécondité.  En. 
répondant  a ceux , qui  penlênt  autrement , 
il  leur  dit.  Je  crai  bien  que  ià , où  le  Sel  do- 
mine exceflîvement , il  ne  s’y  peut  faire  dç 
génération.  De  là  vient  l’horrible  ftérilité  de 
la  mer  de  Sodome , qu  on  apelle  la  Aîcr  morte. 
Elle  eft  d’une  lâlûre  extrême.  Aucun  animal 
n’y  peut  vivre  ; dez  qu’on  y jète  un  poiflon  , 

S tint  complura  in  mari  majora  etiam  terrejlri - 
tips.  Çaufa  evtdens  , bumris  luxuna , @>c.  üifi. 
KXt,  Lib.  ix  cap.  z.  ' 


d e la  Nature  et  de  l’Art.  22ç 
il  expire  auftitôt.  * Mais  quand  le  Sel  eft  dans 
an  degré  tempéré  comme  dans  la  Mer , il 
rend  les  eaux  très  fécondes*  Il  n*y  a en  éfet 
en  aucun  endroit  du  monde,  un  (1  vif  pen- 
chant à la  propagation  , que  parmi  les  habi- 
tons de  la  mer  : Et  il  ne  le  trouve  point  de 
le  pere  ailleurs , qui  fe  puifle  glorifier  d’une 
luffi  nombreufe  poftérité  , qu  il  en  eft  parmi 
les  poiftons.  Donc  le  Sel  eft  un  principe  de 
Fécondité  parmi  les  Animaux. 

M.  de  la  Chambre  eft  tout-à-fait  du  même 
•entraient.  Qui  voudra  examiner , dit-il  > le 
principe  de  la  fécondité  des  Animaux , trou* 
rera  qu’il  n’y  en  a point  d’autre  que  le  Sel  2 
car  toutes  leurs  femence s font  filées.  C’eft 
courquoi  les  Poëtes , qui  ont  été  les  prémiers 
Philofophes , ont  feint  que  Venus  étoit  fille 
le  l'Océan  , &c  que  la  DéelTe  Salaria  en  étoic 
a femme  $ pour  nous  aprendre  que  le  Sel  eft 
e principe  de  la  fécondité  ,•  8c  qu’il  n’y  a point 
l’élément  fi  fécond  que  la  Mer  , qui  produit 
incomparablement  plus  d’animaux  , plus 
grands , plus  divers , plus  filins , 8c  de  plus 
ongue  vie  que  tous  les  autres.  Audi  ont-ils 
toujours  donné  plus  d’enfans  aux  Dieux  de 

* Cum  falfugo  intm  qnemdam  mediocritatem  eft  „ 
Ht  in  mari,  ipfas  aqaas  facit  facundijfimas  : nullïli 
•nim  munài , aâeo  luxuriatur  genermdi  facilitas  » 
veque  eft  tam  multiplex generatio,  De  Sacr  ghilofeph. 
ap,  xxxrj.pag.  30O. 


2i6  Curiosité  z 
la  Mer , qui  ceux  de  la  terre.  Et  les  Prêtre 
d’Ifis,  qui  connaifToient  cette  vertu  du  Sel 
ü en  ufoient  jamais , pour  fe  conferver  dan 
la  pureté  > que  demandoit  leur  Miniftére.  Oi 
a obfervé  que  les  peuples  maritimes  qui  ulem 
de  viandes  falées  font  plus  populeux , 8c  ro 
buftes  que  les  autres  : que  les  brebis , qui  f< 
iiouriffent  d herbes  lalées  y qui  font  aux  riva< 
ges  de  la  mer  y font  plus  d3 agneaux  y de  meil 
leur  goût.  Difcours  du  Débordement  du  Nil,  I 
Part.  Art.  <;.pag.  18. 

2.  Cela  étant  doit-on  s’étonner  ? que  Vi- 
genére,  dans  fon  fameux  Traité  du  Feu  , Si 
du  Sel dife  hardiment  $ que  le  Sel  eft  la  pré. 
miere  origine  des  Métaux , des  Plantes  pa- 
reillement , 8c  même  des  Animaux. . . Il  eft  3 
le  récrie-t-il,  la  vie  de  toutes  chofes . Sans 
le  Sel  la  nature  ne  peut  rien  produire , félon 
le  Philofophe  Morien.  Aucune  chofe  ne  peut 
ctre  engendrée  y dit  Raymond  Lulle.  A quoi 
tous  les  Philofophes  Chymiques  adhérent. 
Rien  n’a  été  créé  ici-bas  dans  le  Monde  élé- 
mentaire de  meilleur  y ni  de  plus  précieux 
que  le  Sel.  Il  y a donc  du  Sel  en  toutes  cho- 
fes.: & rien  11e  pourqItfubfifter,ficen  etoit 
Je  Sel , qui  y eft  mêlé  , lequel  lie  les  parties 
eniemble.  Autrement  elles  s’en  iraient  en 
poudre  impalpable,  pag.  242. 

Il  finit  fon  Traité  par  une  obferyation, 
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qui  eft  tout-à-fait  de  nôtre  fujet  & qui  mon- 
tre combien  le  Sel  contribue  à la  Végétation, 
& à la  multiplication  du  Blé , & même  du 
Raifin.  Nous  voyons , dit-il , que  fur  les 
chauffées, & ievées  des  Marais  Salins  de  Xain- 
tonge,  oii  l’on  porte  les  fanges , qui  font 
auffi  falées  que  la  mer  propre , il  fe  produit 
des  meilleurs  Blés;  qu’il  eft  poffible , & en  fort 
grande  quantité  : & des  Vins  auffi  fort  excel- 
lents. pag,  266.  Ceftileeftdulêiziémefièçle. 
Je  le  pafferois  volontiers  : mais  le  P.  le  Moi- 
ne Jéiuite,  ne  le  pouvoit  foufrir  : 8c  quand  il 
vouloit  citer  un  Auteur  d’un  ftile  barbare , 
auffitôt  le  Gotique  de  Vigene'rc  paraifloit  fur  la. 
fcène.  De  ï’Hift.  Diffcrt.  VL  art.  3 . p.  23  3 . 

3 . Paliffy , qui  publia  au  commencement 
du  dernier  fiècle , fon  Livre  intitulé,  le  moyen 
de  devenir  riche  y n’eft  pas  d’un  .ftile  beaucoup 
plus  châtié,  Auffi  philofophe-t-il,  comme 
Vigenére.  Il  eft  l’adorateur  duSeî.  11  le  fait 
entrer  par  tout.  Il  n’y  auroit  rien  de  bien 
fait , fans  le  Sel , dans  lesMinéraux , dans  les 
Végétaux , 8c  dans  les  Animaux.  Sans  le  Sel 
tout  feroit  perdu.  Ces Philofophes  de  grand, 
jugement  ne  fe  trompent  pas.  Paliffy  eft  fi 
d’acord  avec  Vigenére;  que  ce  qu’il  dit, 
c’eft  Vigenére  tout  pur.  Voici  comme  il  parle 
en  Dialogifte  : Je  te  dis , qu’il  y a un  fi  grand 
nombre  de  Sels , qu’il  eft  impoffible  à nul 
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homme  de  les  nommer.  Et  je  dis  davantage- 
qu  il  n y a nulle  chofe  en  ce  monde , où  il  n’) 
aie  du  Sel  - foit  en  l’Homme,  foit  dans  le. 
Animaux  , foit  dans  les  Plantes.  Je  dis  encore 
plus , que  milles  chofes  Végétatives  nepouroiem 
vegeter  fans  V action  du  Sel , qui  eji  dans  le i 
feniences . Qui  plus  eft,  fi  le  Sel  étoit  ôté  du 
corps  de  1 homme  , il  tomberoit  en  poudre 
en  moins  d’un  clin  d’œil.  Si  le  Sel  étoit  ré- 
pare des  pierres  des  bâtiments , tout  s’en  iroit 
en  une  ruine  foudaine,  & infaillible.  Dis  en 
autant  du  fer  , de  l’acier,  de  l’or , de  l’argent, 

&:  de  tous  les  métaux Aucuns  dilent  qu’il 

21  Y a nen  plus  ennemi  des  lemences  que  le 
Sel...  Mais  je  fç ai  bien , que  lur  les  Bofiîs  des 
Maiais  Salans  de  Xaintonge , l’on  y cueille  du 
Blé^  autant  beau,  qu’en  lieu,  où  je  fus  ja- 
mais. Et  toutefois  lefdits  Bofiis  font  formez 
des  vuidanges  defdits  marais , lefquelles  font 
auffi  filées  que  Veau  de  la  mer....  De  plus  les 
Vignes  de  Xaintonge , plantées  au  milieu  des 
larais  lalans , aportent  d’un  genre  de  raifins 
noirs,  donc  on  fait  du  vin  , qui  n’eft  pas 
moins  à eftimer  que  l’hypocras.  Etiefdites 
font  fi -fertiles , qu  ‘une  finie  aparté  plus 
de  fruit , que  fix  de  celles  de  Taris....  Dans  les 
rochers  des  Ifles  de  Xaintonge , l’on  y cueille 
de  la  Crîftemarine , autrement  apellée , Per- 
sepsene  ; laquelle  a une  mer  veilleufe  bonté. 
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k fenteur  a caufe  des  vapeurs  de  la  mer . Les 
alades  en  font  excellentes*  On  en  a voulu 
:ultiver  à Paris  : mais  elle  n’aproche  en  rien 
îe  celle  de  Xaintonge  ? dont  les  terres  f allées 
portent  de  toute  efpèce  de  fruits , & qui  font 
plus  délicieux  que  par  tout  ailleurs...  Si  je 
:onnojfois  tous  les  fels,je  voudwis  faire  des  cbofes 
merveille  ufes.  Des  Divers  fels  , pag.  22  r . 23  o* 
2,33.  238,  Cela  autorifo  merveilleufement 
l’idée  de  nôtre  multiplication  du  Blé* 

On  peut  compter  fur  PalifTy.  Il  y a beau-* 
:oup  de  bonne  foi  dans  fon  ouvrage.  Il  étoit 
ennemi  de  toute  fupercherie  , fi  Ton  en  juge 
par  les  écrits.  Il  pourluit  partout  vivement 
es  prétendus  faifeürs  d’or  ; 8c  les  bat  avec  de 
Fortes  raifons.  Il  n’épargne  pas  les  vendeurs 
l’or  potable  $ en  quoi  il  me  parait  bon  Phy- 
sicien • Il  foûtient  à merveilles  qu’on  ne 
fauroit  potager  l'or  : c*eft  fort  terme  ; pour 
dire  y qu’011  ne  le  faüroit  rendre  potable  , de 
la  maniéré  que  le  prétendent  les  Charlatans, 
Ses  expreflions  font  plaçantes  : Je  fai  bien, 
dit-il , que  plufieurs  Medècins  y 8c  Apotieai- 
res  ont  fait  bouillir  de  l’or  dans  des  ventres 
de  chapons  gras , pour  reftaurer  les  malades, 
8c  difoient  que  l’or  diminüoit  ; ce  qu’on  n’a 
garde  de  me  faire  craire  : tu  as  beau  le  bouillir, 
& fricajfer , tu  ne  le  feras  pas  amoindrir  de 
poids,  pag . J92, 
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Mais  où  il  parait  plus  original , c eft  dan 
f Analyfe , qu’il  dit  avoir  faite  de  la  tête  d’ui 
homme  : il  ne  marque  point  quel  homme , n 
de  quelle  condition  il  étoit.  Celaneferoi 
pas  inutile  à fon  Analylè.  Car  enfin , il  el 
des  hommes  de  certaine  profeffion , dont  1 
tête  eft  remplie  de  principes  bien  diférents  de 
cinq  principes  des  Chimiftes.  Palifïy  , dii 
tout  court.  Je  pris  la  tête  d’un  homme  , 6 
niant  tiré  fon  ejfence  far  calcinations , diftila 
tions  , fublimations  & autres  examens  faits  fa 
Matras  , Cornues  , & Bains-marie  ; après  toute, 
les  féfarations , je  trouvai  que  véritablemem 
dans  la  tête  d’un  homme  , il  y avoit  un  nombtî 
infini  de  folies.  Je  tombai  à la  renverfe . 
a la  vûé  de  tant  d’extravagances  , qui 
j’ aperçus,  fag.  22g.  Au  refte,  fon  meil- 
leur ouvrage  n’eft  pas  celui  qu’il  nomme , le 
moyen  de  devenirriche.  Tout  confifte  prefque 
à ménager  mieux  qu’on  ne  fait , les  fumiers , 
& à faire  comprendre , qu’il  ne  faut  point  les 
lailfer  laver  par  les  pluies  abondantes  ; parce 
que  ce  qui  s’en  écouleroit , les  défàüeroit , & 
les  rendrait  moins  propres  pour  la  multipli- 
cation des  grains.  Ce  qui  eft  exactement 
vrai;  & a quoi  on  ne  fait  pas  louvent  aflfez 
d’atention  dans  les  bafles-cours. 

4.  Le  Cofmopolite , fi  oblcur  en  tant  d’en- 
droits, fi  impénétrable  en  plufieurs  j eft  par 
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:out  intelligible  fur  le  chapitre  du  Sel.  U la- 
3elle  YEjprit  univerfel  duMonde.  Ce  Saturne, 
lit-il , fils  de  C œlie  , & de  Vefla  > qui  font  le 
3iel , & la  Terre  , & mari  d'Opis  fa  feeur  j 
pi  eft  la  vertu  confier vative  de  toutes  cho- 
es  y répréfiente  le  Démorgogon.  Çar  les  en- 
ans  qu  il  dévore  , & puis  les  revomi tyfonUce 
tas  les  Minéraux , les  Végétaux  y & les  Ani- 
maux . Il  do'nne  l'être  à chacun  de  ces  trois 
genres , qui  dans  leur  fin  fie  réduifienten  lui , 
)our  reprendre  enfiuite  une  nouvelle  figure  : 
ifin  que  par  cette  perpétuelle  viciflitude  ? 
’ordre  établi  pour  la  fuite  des  générations 
dez  la  création  -du  Monde  y puiflè  à jamais 
s’entretenir  y 8c  fie  confcrver.  Traite  du  Sel  * 
& de  YEjprit  du  Mond.  Liv.  iL  cbap . iv.  pag - 
99.  Il  y a là  une  belle  Phyfique  j mais  elle  ne 
Fera  pas  entendue  de  ceux  qui  n’ont  jamais 
Fait  atention  à cette  perpétuelle  circulation , 
par  laquelle  la  nature  répare  inceflamment 
par  les  Sels  tout  ce  qui  périt.  Mais  Glauber^ 
qui  fuit  y aidera  à faire  comprendre  cette  ad- 
mirable œconoinie  de  la  nature.. 

S • Glauber  célébré  à tout  moment  les  ver- 
tus du  nitfe.  * Selon  cet  habile  Chymîfte,  le 
Nitre  eft  le  fieul  principe  de  îaVégétation  des 
Animaux , 8c  de  l'Augmentation  des  Métaux, 

* Sal-nitrum  eft  unie  a végétât  io  > générât  îo  & au- 
p meritatio  omnium  vegeuétlium  , animalmm  > & 
mnerœlium , Ve  Mercur . Tbilifitph.  §,  6 S, 
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Il  fait  tout  fon  pofTîble  pour  montrer  que  1 
Nitre  eft  le  Mercure  des  Philofophes.  Qui 
croyez-vous , dit-il , que  les  Philofophes  on 
roulu  lignifier  par  leur  Mercure , tout-à-la 
fois  male  , 8c  femelle  ; fixe  8c  volatile  ; leger 
& pezant  ; fec , Sc  humide  ; doux  , 8c  corro 
fif?  Sous  cette  Enigme,  ils  nous  peignen 
le  Nitre  : Cui  rei , excepta  Nitro  , hoc  Vhilofo 
pborum  enigma  congmit  ? C’efti  le  Nitre 
qu’ils  nous  reprélèntent  fous  la  figure  d’ui 
être  plus  noir  qu’un  Corbeau,  plus  blani 
qu’un  Cygne  , plus  nuifible  qu’un  Serpent 
plus  innocent  qu’un  Agneau , plus  leger  que 
Je  vent , plus  pezant  que  l’or.  C’eft  un  père, 
qui  dévore  fes  enfarfs  ; c’eft  f Azoth  des  Philo 
fophes.  Tout  cela  ne  convient  qu’au  Nitre 
Il  eft  le  DifioheMt  nniverfel.  Il  m’eft  arivc 
une  fois , que  pour  fondre  de  l’or  dans  ur 
creufet,  j’y  jètois  de  fois  à autre , des  fleur; 
de  Sel , pour  hâter  la  fufion.  Ce  qui  me  réuf 
fit  fort  bien.  Quand  je  crus  mon  or  en  état 
d’être  coulant,  je  tirai  le  creufet  du  feu;  & 
croiant  verfer  de  l’or  fondu  , il  ne  tomba  que 
du  plomb.  Mais  le  puis-je  dire  ? Il  fortit  im. 
médiatement  après , une  poudre  rouge  ; poudre 
teinte  de  lame  de  l’or , qui  s’étoit  trouvé  dé- 
poiiillé  de  toute  fa  dignité.  O le  grand  fecret  ! 
J ai  tâché  plufieurs  fois  d’y  revenir  : mais  tou- 
jours en  vain.  Si  j’avois  veufiî,  je  ferois  a 

pré. 
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pïéfent  fhûreux  polfelfeur  de  la  Pierre  Philo- 
sophale. Dieu  ne  le  veut  pas.  Je  n’ai  jamais 
pu  rencontrer  le  jufte  degré  du  feu , ni  la  pro- 
portion des  matières:  Le  Savant  Paracellê 
l’avoit  bien  dit  ; que  l’afaire  du  grand  Oeuvré 
confifte  dans  le  Nitre.  Chymia  depnhendit  rent 
in  nitro  latere.  Tout  le  fublime  de  la  Chymie 
pour  la  Médecine , & pour  la  Métallique  dé- 
pend du  fel  8c  du  feu.  In  igné  , & fale  Magi- 
fierium  confiftit.  C’eft  ce  fel , qui  monte  des 
abylmes  de  la  terre  dans  la  région  de  l’air  j 
d’où  il  décend  imprégné  des  influences  aftra- 
les,  & détrempé  dans  l’eau  des  pluies,  des 
nèges , & de  la  rofée , pour  donner  la  fertilité 
ï la  terre.  C’eft  ce  que  le  grand  Hermès  a 
roulu  lignifier  dans  la  Table d’ Emeraude, quand 
il  a dit  ; que  ce  qui  eft  en  haut , ejl  ce  qui  efl  en 
bas.  Idem  ejl  fupenus , quod  ejl  inferius.  C’eft 
m petit  oifeau  fans  ailes  , qui  voile  jour  & 
nuit  fans  fe  lalTer  jamais , qui  lè  promène  en- 
tre tous  les  Elémens , 8c  qui  porte  l’elprit  de 
rie  dans  le  monde  élémentaire.  Par  une  cir- 
culation perpétuelle  , 8c  jamais  interrompue  , 
il  va  de  bas  en  haut , & revient  de  haut  en  bas. 
il  donne  la  naiflance  aux  Minéraux , aux  Végé- 
faux , & aux  Animaux.  Il  ne  périt  jamais  ; il 
ie  change  que  de  figure.  S’il  entre  dans  les 
Animaux  fous  l’aparence  des  aliments , il  en 
crt  fous  le  voile  des  excrements  : de  là  ilre*. 
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tourne  en  terre , pour  s’élever  en  partie  dans 
l’air  > par  la  voie  des  vapeurs , & des  exhalat- 
ions : le  voila  derechef  dans  les  Elemens.  Il 
rentre  dans  la  racine  des  Plantes , 8c  le  voila 
de  nouveau  dans  les  alimens.  Ainfi  fa  crr* 
culation  eft  des  Eléments  dans  les  aliments  3 
8c  des  aliments  dans  les  excrements  y pour 
rentrer  dans  les  Eléments.  * 

Il  faut  avoiier  qu’il  y a de  belles  chofes  dans 
les  Livres  des  Chy milles.  Cette  circulation 
du  Ni  tre  eft  le  véritable  méchanifme  de  la  na- 
ture. Nous  voyons  fur  la  fin  de  l’Autonne 
tomber  les  feuilles  des  Vignes  : elles  ne  tom- 
bent que  pour  reporter  à la  terre , par  la  pou- 
riture  y les  iels  y qu’elles  en  avoient  reçus  par 
îa  végétation»  Le  nitre  mis  en  - liberté  par 
îa  diflolution  de  ces  feüilles , reparaîtra  <ur  la 
fcène  ; lorfque  la  chaleur  du  Soleil  monté  à 
FEquinoxc  y fécondant  la  chaleur  des  feux 
fouterrains , pouffera  les  fucs  de  la  terre  dans 
la  racine  des  Vignes  y pour  former  à Bacchus 
une  couronne  de  pampres  nouveaux.  Ainfï 
îa  face  de  la  nature  ne  change  que  pour  deve- 
nir la  même.  Ses  dépériffements  n’arivent 
que  pour  fe  réparer.  Ses  pertes  font  fa  richef- 
fe.  Rien  ne  fe  perd  : rien  ne  s’anéantit.  Ce 
qui  difparait , fe  retrouve.  Ce  qui  change 

* Elément  a hi  excrementa  , & fa&c  in  alimenta  te - 
dmnt  , indefinenti  renovations , ac  tran fm utatiom. 
Glauberde  Mercmk  Fhilofophonm. 
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reprend  la  place.  La  nature  eft  toujours  la 
même.  Et  franchement  qui  ne  connaît  point 
cette  circulation  perpétuelle  > en  quoi  con- 
fille  toute  l’harmonie  du  monde  élémentaire,1 
loin  d’avoir  place  parmi  les  Philofophes  eft 
indigne  d’être  compté  entre  les  hommes. 

L’Académie  C urioforum  naturœ  d’Alema^ 
gne,  dit  qu’on  crait  parmi  les  Savans,que 
c’efl  Glauber  qui  a inventé  ce  menftrue  fecret 9 
cette  liqueur  balfamique , pour  la  multiplica- 
tion du  Blé,  8c  des  Vignes  : * Si  Glauber  n’eft 
pas  l'inventeur  du  fecret  : du  moins  il  l’avoit. 
Il  dit  dans  fon  Mercure  desJPbilofophes  : § Si  les 
Vignerons  métoient  , à la  racine  de  leur  Vu 
gne,  un  peu  de  cette  liqueur , ils auroîent 
des  raifins  précoces  : 8c  auroient  un  vin, 
qu’ils  vendroient  bien  cher.  Il  ajoute  : fi  uii 
Laboureur  humeéfoit  fon  grain  durant  quel- 
que tems  dans  ce  menftrue  univerfel , il  au-1 
toit  de  bonne-heure  une  grofïè  récolte  : Tout 
ce  qu'il  nous  a rélévé  de  ce  fecret  $ c’eft  que 
le  Nitre  fait  tous  ces  miracles-là.  Les  Chy- 
miftes  ne  font  pas  communicatifs.  Enfin 

R 2 

* Cujm  inventor  Glauberité  crédit wr.  Amui  L Oh* 
fervat.  cit.  pag.  213. 

f Si  vinitores  de  hoc  fabjefto  paucwlum  vitiumra- 
dicibm  aftundant , uvtu  précoces  habebunt , mnftum- 
que  pr&matumm  carè  divendent  pag  46  . Si  agricole 
femen  hoc  menftmo  bumeftatum  in  dgrum Jparguftt  $ 
citius  maturefat , gravis p ing uïonbm , pag.  5 0, 
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après  avoir  dit  que  cette  même  liqueur  guérit 
toutes  les  maladies  du  Genre  humain , il  finit 
par  déclarer , que  le  Sel  bien  employé  eft  le 
îeul  8c  unique  principe  de  la  confervation  , 
de  l’augmentation  , 8c  de  la  perfection  des 
Végétaux  , des  Animaux , & des  Minéraux . * 
6.  Meilleurs  de  la  Société  Royale  d’An- 
gleterre , fi  afeCtionnez  pour  là  perfection  de 
l’Agriculture,  8c  du  Jardinage , ont  fort  re- 
cherché les  moyens  de  faire  bien  exactement 
le  Salpêtre , qu’ils  reconnaiflent  pareillement 
pour  le  grand  promoteur  de  la  végétation  des 
Plantes.  M.  Henshaw,  après  avoir  prouvé 
que  nôtre  Salpêtre  eft  la  même  chofe  que  le 
Nitre  des  Anciens , il  dit  : Le  Salpêtre  eft  un 
corps  qui fe fait  par  la  coagulation  defprits 
volatiles , dont  l’air  eft  tout  rempli , 8c  qui 
s’atache  , comme  une  fleur  de  froment  aux 
murailles  faites  de  plâtre,  de  brique,  ou  de 
mortier.  La  rofée,&  la  pluie  en  portent  beau- 
coup dans  la  terre  : il  femble  que  les  nuées  ne 
foient  étenduës  devant  la  face  du  Soleil , qu’a- 
fin  d’imbiber  une  partie  de  fon  influence  $ ou 
bien  afin  qu’il  s’engendre  dans  leur  fein  un 
Tel , pour  augmenter  la  fertilité  de  la  terre  ; 
8c  certainement  elles  ne  s’en  reviennent  pas 
fans  bénédiction  : car  enfin  j’ai  extrait  plus 

* Sal  enim  debito  more  adhibitumunicum  ejfe  Ve- 
getab.  Anim.  Ac  Miner.  confervatorem,auctonm , Ô* 
perfefforew  pag.  71. 
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d’une  fois  du  Salpêtre  de  la  pluie , 8c  de  la  vo~ 
fée . Mais  la  rofée  en  donne  davantage.  Les 
eaux  dormantes , les  eaux  des  puits  profonds 
contiennent  toutes  un  peu  de  Salpêtre.  Mais 
ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  fi  la  fuperficie 
de  la  terre  n' était  imprégnée  de  ce  Sel  , elle  ne 
pouroit  pas  produire  aucunes  Plantes . Car  le  Sel > 
comme  dit  Milord  Bacon , eft  le  premier 
principe  de  la  vie , 8c  le  Nitre  eft  la  vie  des 
Végétaux . Hift.  de  la  Société  R.  d’Anglet* * * § 
pag.  324. 

Et  ce  qui  montre  que  la  nège  contient 
éfeftivement  beaucoup  de  Nitre  ; c’eft  ce 
que  dit  le  Doéteur  f.  Béale . Il  eft  raporté 
dans  les  Aéles  de  la  Société , que  ce  Dofteur 
confultoit  fouvent  fon  Jardinier  ÿ qu’entre 
autres  chofes  il  lui  demandoit  ; lequel  des 
deux  j ou  le  Soleil  par  la  chaleur , ou  le  froid 
de  l’hiver , contribue  davantage  à rendre  la 
terre  fertile  ; 8c  que  tous  les  Jardiniers  lui  ont 
répondu  3 que  le  froid,  8c  fur  tout  la  nège 
avancent  le  tems  de  la  récolté , 8c  produifent 
une  fertilité  plus  riche , 8c  plus  générale.  * 

Le  Doéteur  Stubbes y § dit  qu’il  a remarqué 
que  les  Plantes  qui  viennent  dans  un  terroir 

★ îmmo  cuntti  affirmant  frigut , <&  nivem  citius 
apud  nos  maturare  ftuttas  > & inferre  univerfaliorem* 

& hcupletioremfertilitatem.  Aft.  Philofoph.  Bebmari* 

1 670.  Tom.  v.pag.  1 57. 

§ AftyPhilofoph.  J mü  Tom  4*  p.  x 46  n. 
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nitreux , font  en  graine  un  mois  avant  les 
autres  Plantes  de  même  efpèce  , qui  craiflfent 
ailleurs.  C’eft  pourquoi  nôtre  multiplication 
avance  beaucoup  le  tems  de  la  moiflon. 

7.  Etienne  de  Clave  , nomme  le  Nitre  > 
Sel  végétal  feminaire  , Sel  balfamique  , par  la 
Vertu  qu’il  a de  donner  la  fécondité  aux  Plan- 
tes. Durant  l’hiver  , dit-il , la  chaleur  fou- 
terraine  fe  redouble,  par  la  multiplication 
des  vapeurs , 8c  des  exhalaifons , qui  s’élèvent 
continuellement  des  plus  profondes  entrail- 
les de  la  terre.  Ces  fumées  ne  pouvant  trou- 
ver une  ifluë  libre  par  les  pores  de  la  fuperfî- 
cie  de  la  terre , refferrez , 8c  bouchez  par  le 
froid,  elles  s’échaufent,  fe  fomentent,  8c 
circulent  autour  des  racines  des  Plantes , 8c 
leur  donnent  nouriture  très-ample , en  au- 
gmentant le  Sel  balfamique  , qui  s’introduit , 
8c  fe  mélange  alors  dans  les  racines.  Mais  au 
Printems  la  chaleur  du  Soleil  defobftrue  les 
pores  de  la  ïurfàce  de  la  terre,  Sc  alors  les 
Plantes  reçoivent  de  leurs  racines  ce  Nitre 
qui  les  nourit , fomente , 8c  entretient . . .'.  . 
Car  fans  ce  Nitre  aucune  végétation  ne  fe  fait 
en  la  furface  de  la  terre  , ni  meme  dans  fes  pro - 
fondes  entrailles . Traitez  Philofoph.  Liv.  ii* 
chap.  v.pag.  250. 

8.  Les  Savans  de  l’Académie  Curio forum 
% attira , en  Alemagne , atribuent  au  Nitre  les 
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végétations  monftrueufes , & les  admirables 
(uperfétations  , qu’ils  n’oublient  jamais  de 
remarquer.  Et  parlant  d’une  Plante  de  Bu» 
olofe , qui  s’étoit  formée  d’une  groffeur  énor- 
me, ils  en  rejètent  la  caufe,  fur  le  Nitre» 
dont  la  terre  étoit  là  fortement  imprégnée, 
par  la  quantité  des  nèges,  qui  étoient  tombées 
cette  année-là.  Les  nèges  ,*  difent-ils , qui 
tombèrent  en  abondance , avoient  par  leur 
fubftance  nîtreulè,  donné  à quelques  Plantes, 
une  fi  grande  fécondité , qu’elles  en  devin- 
rent des  monftres,  Ce  qui  fe  peut  confirmer 
par  le  iccret  de  la  multiplication , dont  on 
crait  que  Glauber  eft  l’inventeur , & que  D. 
Joan.  Ferdinandm  Hertodim  nôtre  Collègue , 
vient  de  publier  dans  fa  Crocologia , par  lequel 
on  communique  aux  grains  une  multiplica- 
tion prodigieufe , en  les  metant  feulement 
tremper  un  peu  dans  une  certaine  liqueur , 
avant  que  de  les  femer . 

Sendivogius  tient  que  là  où  les  rayons  du 

R 4 

* Nives  copiéfiJfimtM  nitrosa  fua  fubfiantia  fie 
plantai  quafdam  fœcundaffe  , ut  fie  multiplicatapro- 
dierint:  quod  forte  confirmari  pojfet  artificio  illo , quo 
quidam  menftruo  quodam  fecreto , cujus  inventor 
Glaubems  créditât , & quod  D.  D.  J-oan.^ Ferdinand, 
Hertodim  , Coüega  no /Ier  in  Crocologia fua  . . . . coin- 
municavit , in  quo  femina  non  nihil  macerata  itafœ- 
cundari  dicuntur , ut  plantas  multo  latiores  ? & mul -» 
tiplicatiores  promittant.  MifaUawa  CuYiof.  Ann*  h 
Qbfervats  cii.pag,  zih_ 
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Soleil  tombent  plus  abondamment  , il  y a 
plus  de  Nitre  , Sc  par  con lèguent  une  plus 
grande  récolte  de  Blé.  Il  n’en  faut  pas  dou- 
ter , dit  Adolphus  Balduinus  , parce  qu’un 
champ  eft  fertile  à proportion  de  ce  qu’on 
1 eçhaufe  par  les  fumiers , qui  font  tout  rem- 
plis de  Nitre.  C’eft  par  là  qu  Albert  le  Grand 
avoit  trouve  le  ^cret  d’avoir  de  toutes  fortes 
de  fleurs  , & de  fruits  for  les  arbres  en  hiver* 
Qbfervat,  Curiofor.  Natur.  158. 

p.  Bacon  a des  premiers  recommandé  Je 
Nitre , comme  un  a&eur  très  propre,  à mètre 
les  Plantes  en  belle  humeur , Sc  à les  rendre 
très  fécondes.  On  raconte , dit-il , que  le  Ni- 
tre, mele  avec  de  1 eau  en  conliflancede  miel3 
cft  admirable  pour  hâter  la  Vigne.Si  on  en  hu- 
meéïe  un  peu  les  bourgeons, après  qu'elle  a été 
coupcej  en  moins  de  huit  jours,elle  pouffe  des 
feiiilles.  La  raifon,  fi  on  nous  dit  vrai , en  eft 
évidente  ^ c’eft  que  la  partie  fubtile  du  Nitre, 
qui  eft  1 a me  des  Végétaux , étant  entrée  d^ns 
Je  bourgeon,  elle  le  pénètre,&  le  fait  ouvrir.  * 
G eft  dans  cette  même  yûë  que  ce  grand 
Phyficien , dit  que , fi  on  met  de  l’Algue-ma- 
i ine  au  pie  des  Choux,  8c  de  toute  autre  plan- 
te, il  fe  fait  une  puiflante  végétation  5 parce 

* eft  in  Jpiritu  nitri , emod  végéta^ 

bilium  mima  eft  , fubmgrejfo  gemmam  , partefque 
contiguas  a eafauç  dumpenetm  ? Wmntt*  Syl , Cent, 
n . 444. 


de  la  Nature  et  de  l’Art.  241 
que  le  Sel  qui  s’y  trouve , eft  une  aide  mer- 
peilleufè,  pour  produire,  8c  reveiller  la  fé- 
condité d,ms  les  Plantes.  * 

Dans  un  autre  endroit  il  confeille  de  mè- 
tre > au  piè  des  arbres,  du  Sel,  de  la  lie  de 
Vin  , quelques  bêtes  mortes  , 8c  il  afîîire 
qu’ils  en  porteront  plus  de  fruits,  8c  qui 
|(èront  d’une  beauté , Se  d’une  grofleur  à faire 
an  três-fenfible  plaifir.  Sylv.  v.  n.  457. 

Il  n’achève  pas , quand  il  s’agit  du  Nitre 
par  raport  au  Plantes.  Nous  tenons  des  An- 
ciens , dit-il , que  fi  on  arole  d’eau  lalée  un 
phou , il  craît  à vûë  d’œil , Se  qu’il  en  fera 
ji’un  goût  plus  agréable.  Cette  eau  falée  fe 
Üoit  faire  avec  un  peu  de  Nitre , parce  que 
jre  SePeft  plus  doux , 8c  moins  brûlant , que 
je  Sel  marin.  § 

! 10.  Le  Chevalier Digby,  dans  fon  Dif 

cours  fur  la  Végétation  des  Plantes  , l’emporte 
fur  tous  ceux  qui  ont  traité  de  cette  Phyfique. 
U a expliqué  nètement  le  mécanifme , que  fuit 
la  nature  dans  la  végétation  des  Plantes  ; 8c 
perfonne  11’a  parlé  plus  dignement  que  lui,  de 
l’excellence  du  Nitre.  Il  reconnaît  que  la  pe- 
tite portion  de  ce  Sel , qui  s’atache  à chaque 
grain  de  Blé  dans  la  préparation  quon  en  fait, 

j * Virtrn  ad  falem  referenda , magnofertilitatis  adju- 
mentoSyl.  Cent.  v.n.  457. 

I § A^uâ  cui  nitmm  admixtum  5 Jpiritu  fu  Me  $ 
’ninus  adurcnU,  $ylv<  G tnt*  v%  n<  460, 
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ne  pouroit  pas  fufire  pour  la  nouriture  d’une 
plante  auffi  grofle , que  F eft  une  touffe  de  Blé 
de  cent  tuyaux  : mais  il  regarde  ces  petits 
corpufcules  nitreux , aidez  de  ceux  que  la  ter- 
re contient , comme  un  aimant , qui  atire  le 
Nitre  répandu  dans  lair.  Voici  comme  il  s’ex- 
plique : Le  Sel-nitre  eft  un  aimant  en  foi , qui 
atire  inceflàmment  un  lemblable  fel  de  lair , 
qui  le  rend  fécond , 8c  vivifiant.  Et  c’eft  de- 
là que  le  Cofmopolite  prenoit  ocafion  de 
dire  y qu’il  y a dans  l’air  une  invifible , ÛJfc- 
crète  fubjtance  de  vie  . ...  ce  Sel  doux  , & 
balfamique  contribué  a la  vie  des  animaux , & 
des  hommes  , comme  a celle  des  Liantes . Ce 
Sel  eft  la  véritable  nouriture  des  poulmons , 
8c  des  elprits . . . . . Dans  ce  Se]  habitent  les 
vertus  féminales  de  toutes  chofes.  Car  ce 
n’eft  qu’un  très  pur,  êc  très-fimple  extrait 
préparé  de  tous  les  corps , fur  qui  le  Soleil 
darde  fortement  fes  rayons  $ en  îe  fublimant 
à un  tel  point  de  hauteur , qu’il  aquiert  le 

dernier  degré  de  pureté Cet  aimant 

terreftre:  ce  lézard,  dis-je,  rampant  atire 
en  bas , 8c  lucce , pour  ainfi  dire , ce  dragon 
volant,  pour  l’incorporer,  8c  ne  faire  en- 
semble qu’un  tout,  conformément  à ce  grand 
Aphoriftne  de  la  Table  d’Eméraude.  Le  fupc~ 
mur y & l'inférieur  ne  font  quune  même  cf 
fnce.  Le  Soleil  efi  fon  pere , la  Lune  fa  mere , 
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1 terre  ejl  fîa  nourice  ; Ô*  l air  la  forte  , & la 
'iftribue  de  tous  cotez. ,.  Comme  donc  cet  ejl 
rit  univerfîel  ejl  homogène  à toutes  chofîes  3 8c 
ju  il  eft  en  fes  éfets  l’efîprit  de  vie , non- feule- 
nent  aux  Plantes  3 mais  encore  aux  Animaux  : 
NTe  feroit-il  pas  jufte , 8c  très-important  de 
e préparer  dûëment  , afin  qu’il  ne  fût  pas 
tnoins  utile  à réparer  les  maladies  du  corps 
humain , quà  rétablir  les  Plantes  dans  leur 
prémiere,  & verdoyante  vigueur.  C’eft  de- 
là qu’Albert  le  Grand  fut  furnommé , Mage  5 
parce  que  dans  les  plus  grands  froids  de  l’hi- 
ver,  par  le  moyen  de  cet  efprit,  ou  de  ce 
Sel  célefte , 8c  balfamique  3 il  étoit  affez  in- 
génieux , pour  faire  germer  toutes  fortes  de 
plantes , 8c  de  les  faire  porter  des  fruits  en 
une  parfaite  maturité.  Si  l’on  fiiivoit  les  mê- 
mes règles  de  ce  grand  Maître , pour  rendre 
ce  Sû\  îympatétique , 8c  convenable  au  corps 
humain , il  ejl  indubitable , qu’il  feroit  chez* 
nous  le  même  efîet , quil  fait  dans  les  Tlantes . 
j>.  60,  6 1 . L’idée  du  Nitre  de  l’air,  qui  fe 
rabat  fans  ceffe  au  tour  de  ce  Blé  imprégné  du 
même  Sel  dans  la  préparation , eft  la  phyfi- 
que  de  la  nature  même.  Cette  réunion  du 
fîuferieur , 8c  de  Y inférieur,  n’eft  point  une 
imagination  : elle  eft  réelle , 8c  éfeétive.  C’eft 
de  ce  mariage  du  Ciel , 8c  de  la  Terre , que 
naifTent  toutes  les  productions  , qui  fe  font 
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dans  la  famille  des  Végétaux , 8c  dans  la  fi 
mille  des  Animaux.  Ce  Sel  exalté , 8c  mis  e 
mouvement  par  les  naiflantes  chaleurs  d 
Printêms , fe  mêle  dans  le  fuc  des  Plantes , 8 
dans  le  fang  des  Animaux , 8c  follicite  le 
unes  8c  les  autres  à la  multiplication  de  leur 
efpèces.  De-là  viennent  cette  joie , 8c  c 
rajeuniflement  charmant  , que  le  Printêm 
fait  briller  fur  toute  la  face  de  la  nature.  E 
ce  meme  Nitre  , bien  préparé , comme  di 
Digby , pour  l’ufàge  de  l’homme , répareroi 
de  tems  en  tems  le  dépériflement  que  eau- 
fent  les  années , 8c  nous  procureroit  ce  pré- 
cieux rajeuniflement , que  l’Ecriture  Sainte 
reconnaît  dans  1*  Aigle  : Rcnovabiturut  Aquila 
juventm  tua . R faim,  cii . . Viéïorin  Byth- 

ner  dit , que  l’Aigle  rajeunit  tous  les  dix  ans ; 
que  fes  vieilles  plumes  tombent  toutes , 8c 
qu  il  lui  en  revient  de  nouvelles , en  forte 
qu  on  prendroit  une  vieille  Aigle  pour  un 
jeune  Aiglon.  Lira  Propbet . pag.  f 20. 

1 1 . M.  Denis , après  avoir  expliqué,  com- 
me 1 eau  feule  ne  fufit  pas , pour  la  nouri- 
ture  de  certaines  Plantes , il  le  prouve  par 
1 expérience  : Les  terres , dit-il , qu’on  en- 
fèmence  toutes  les  années , dépériffent  tou- 
jours, 8c  s’amaigrifïent  peu-à-peu.  Et  quoi 
qu  elles  foient  humeéïées , 8c  arofées  de 
pluie , comme  à lordinaire , elles  manquent 
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)ourtant  de  ces  fucs , qui  font  néceffaires 
. la  nouriture  des  Plantes.  Après  cinq  ou 
ix  années  de  récolte  , on  eft  obligé  de  les 
aifïèr  répofèr  pendant  une  année.  Il  faut 
es  couvrir  de  fumier , 8c  y répandre  de  la 
darne , ou  de  la  Glaize  par-defïus , pour 
es  engraifler  , 8c  les  rétablir  dans  leur  pré-* 
aiere  fécondité.  Donc  outre  l’eau  qui  le 
rouve  dans  la  terre  , il  y a un  certain  lel 
Vitreux , qui  eft  répandu  dans  tous  fès  po- 
es  , 8c  qui  étant  diffous  par  les  parties  pé- 
létrantes  de  l’eau , peut  être  enlevé  avec 
lies , pour  aller  porter  la  nouriture  à tou- 
es  les  Plantes.  Ce  fendaient  11’eft  point  une 
>ure  fupofition  3 puilque  les  Chymiftes  trou- 
ent efeétivement  de  ce  Sel , non  feulement 
'ans  les  Plantes , mais  aufïî  dans  le  fein  de  la 
erre  : 8c  on  voit  par  expérience  , que  les 
erres  n’ont  de  la  fécondité , quà propor- 
ion  qu’elles  abondent  en  ce  Sel.  Le  fu- 
nier  par  exemple  eft  bon  , pour  engraiffer 
me  terre  aride  , parce  que  les  urines  , 8c  les 
xcréments  des  animaux  contiennent  beau- 
oup  de  Nitre.  Oeft  un  fecret  fiirprenant 
ïour  la  multiplication  des  grains , de  les  lait» 
ér  tremper  quelque  tems  dans  une  certaine 
"(Tive  de  fel-Nitre , avant  que  de  les  fèmer... 

! eft  donc  certain  que  ce  fel  fait  la  principal 
■ nomiture  des  Plantes.  Veau  qui  le  dijfout ? 
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en  le  pénétrant , lui  fert  comme  de  véhicule 
pour  le  faire  monter , jufqu’au  fommet  desBrai 
ch  es . Conférence  fur  les  Scienc.  pag.  1 6t 
12.  Perfonne  na  plus  de  droit  que  & 
Boyle , de  parler  fur  le  Nitre.  Par  l’An; 
lyfe,  quil  en  a faîte  dans  fon  Laboratoire 
il  a découvert  mieux  , qu’on  n’a  jamais  fai 
la  nature , 8c  l’elTence  de  ce  Sel.  Il  l’a  éti 
dié  avec  un  atachement , 8c  un  travail  inf 
tigables.  Franchement  c’eft  lui  qu’il  fai 
écouter  ; puifqu’il  parle  d’après  fes  propr 
expériences.  Il  commence  par  dire , qi 
le  fel-Nitre  ne  peut  être  fuivi  bien  exaél 
ment  par  l’Analyfè  ; parce  qu’il  s’envelo| 
fous  des  figures  diférentes  fans  nombre  ; qu 
règne  par  tout  dans  les  trois  familles  d< 
Minéraux , des  Plantes , 8c  des  Animaux 
qu’il  n’y  a point  de  corps  fans  ce  fel  ; qu’il  ei 
tre  dans  la  compofition  de  tous  les  Mixte; 
8c  qu’en  un  mot  il  n’y  a point  dans  la  Ni 
ture,  de  fel  plus  catholique  , c’eft-à-dire , pli 
univerfellement  répandu  dans  le  monde  él< 
mentaire  : * Ce  favant  Phyficien  nous  affei 
re , qu’il  a trouvé  dans  la  fubftance  de  c 
Sel,  deux  fortes  de  fèls.  i .un  fel  volatile 
qui  ejl  acide.  2.  Vn  fel  fixe  , qui  eft  un  A 
k^ali.  Sett.  xxviL  Mais  ce  qu’il  y a de  pli 

* Ntillum  falem  effe  , qui  fit  Nitro  mugis  cathol 
tus.  Tentamen  Bhyfico-Chymic , cire  a partes  Nitr 
Seft.  7, 
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curieux  dans  cette  longue  Analyfe , faite 
par  diftilations,  folutions , coagulations  9 
mixtions , réparations  ; c’eft  que  M.  Boyle 
a perdu  fouvent  de  vûë  le  Nitre  , qui  com- 
me  unProthée  changeoit  fubitement  de  figu- 
re , à ne  le  pas  reconnaître , dans  le  tems 
même  qu’il  le  teiloit  fous  le  joug  des  opéra- 
tions Chymiques.  Une  autre  merveille  ; c’eft 
que  ce  Sel  tant  de  fois  égaré  , mafqué , mé- 
tamorphofé  , après  une  fi  longue , 8c  fi  pé- 
ble  manipulation , s’eft  retrouvé  dans  la  mê- 
me quantité  que  M.  Boyle  favoit  employé 
la  première  fois.  Voilà  le  prodige  : après  l’a- 
voir décompofé  en  féparant  les  parties , il  l’a 
reftitué  en  fon  entier , poids  pour  poids. 
La  Ghymie  n’étoit  jamais  allée  fi  loin.  Les 
Artiftes  fe  vantent  de  décompofer  les  Mixtes* 
3c  de  les  réduire  en  toutes  leurs  parties.  On 
leur  foûtient  qu'il  en  échape  beaucoup  à leur 
diligence  5 & on  le  prouve  invinciblement 
par  rîmpuilTance , où  ils  font  de  les  rétablir 
en  leur  entier , en  réunifiant  les  cinq  princi- 
pes, qu’ils  en  ont  tirez.  C’eft  à quoi  ils 
n’ont  jamais  pu  parvenir.  Et  c’eft  ce  que  M* 
Boyle  a fait.  Il  a décompofé  le  Nitre , 8c 
après  en  avoir  Ion  g- tems  promené  les  difé- 
rentes  parties , il  les  a réunies , 3c  a reftitué 
ce  Sel  précieux  dans  tout  fon  prémier  vo- 
lume. G eft  après  cela  que  ce  Philofophe 
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déclare  ; que  le  Nitre  cft  un  être  privilégié  dan 
la  nature  -,  que  c’eft  un  corps  des  plus  fim, 
pies  , peu  compofé , d’une  légère  contex 
ture  ; & que  ce  qu’il  a fait  à l’égard  de  ci 
Sel,  ne  tire  point  à conféquence  pour  le 
corps  plus  mixtes , & d’une  tifiure  plus  en, 
trelaflee.  Le  vin  tout  fimple  qu’il  eft , dit 
il , ne  fe  peut  réintégrer , en  réunifiant  fe 
parties,  quand  on  les  a féparées.  Combiei 
donc  feroit-il  plus  dificiles  de  rétablir  le 
corps , qui  font  compofoz  de  parties  orga. 
niques , comme  font  les  Animaux  > La  fa. 
çon  en  eft  telle , que  toute  l’induftrie  de: 
hommes  doit  renoncer  pour  jamais  à fongej 
de  revivifier  un  Animal , dont  la  mort  a dé- 
rangé la  fymmétrie.  Et  on  ne  faur oit  trop 
s’étonner , comment  une  telle  frénéfie  foit 
monté  à la  tête  de  Paracelfe , qui  d’ailleurs 
avoit  tant  d ’efprit.  Toute  la  fubtilité  de  la 
Mécanique  ne  fâuroit  élever  l’Art , jufqu’à 
le  mètre  de  niveau  avec  la  Nature.  M.  Boyle 
ajoute  : Il  n’eft  donc  pas  furprenant , que 
nous  regardions , comme  un  conte  de  vieil- 
le , ce  que  les  Phyfiologiftes  difent  du  Phoe- 
nix , qu’il  renaît  de  fes  cendres.  Mais  il  y 
a un  prodige , qui  pour  n’aprocher  pas  de  la 
prétenduë  réfurrection  du  Phœnix , ne  laifie 
pas  de  mériter  nôtre  atention.  C’eft  le  Pere 
Kirkci , J du  i te  , qui  leraporte,  Lib.  iii.de 
Art. 


Art.  Magnet.  Paît.  V.  cap.  3.  pag.  500.  Il 
dit  qu’auprès  du  Pélore , qui  eft  un  Promon- 
toire de  Sicile , & qu’on  nomme  aujourd’hui 
Capo  di  faro  , les  coquillages  de  poilïon , 
qu’on  a réduites  en  poudre  au  bord  du  lac, 
renaiffent , & fe  reproduilent , fi  on  arofë 
d’eau  falée  cette  pouffiere.  M.  Boyle  eft  fort 
porté  à ne  pas  contrarier  la  relation  ; mais  il 
roudroit  qu’on  le  contentât  de  dire  fimpîc- 
ment , qu’il  s’en  forme  de  nouveaux  coquil- 
lages./^. 32.  33.  34. &3^.  CefavantAn- 
>lois  touche  cela  fort  délicatement , 8c  avec 
beaucoup  de  politelîe.  Il  faut  en  éfot  relpe- 
fler  les  grands  hommes , même , jufque  dans 
le  certaines  petites  méprifes , qu’on  ne  doit 
'/lever  qu’avec  peine  5 & lûr  tout  à l’égard 
le  ceux,  qui  ont  autant  travaillé  , que  ce 
:elèbre  Jèfuite , à illuftrer  l’hiftoire  de  la  Na- 
:ure,  qui  eft,  dit  le  P.  Thomaffin  de  l'Ora- 
toire, une  des  plus,  belles  parties  de  la  Phi- 
ofophie.  Méthod.  d’etud.  la  Philofopb.  Lib.ii . 
:bap.  xxii.pag,  540.  Lorlqu’on  ne  hait  pas 
a perforine  , & qu’on  ne  cherche  que  la  vé- 
rité , la  difpute  n’â  point  de  chaleur. 

1 3 . Libavius  atribuë  la  fertilité  de  l’Egîpte 
îu  Nitre  , que  le  Nil  en  le  débordant  porte 
hr  les  terres  , qu’il  inonde.  Strabon  die 
qu’au  delà  de  Momemphis , il  y a deux  Mï* 
aieres  de  Nitre , qui  font  fi  abondantes  , 
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quelles  donnent  le  nom  à ce  paysJà  : * Il  eft 
certain  qu’il  y a beaucoupde  Nitre  dans  tou- 
tes les  terres  de  l’Egipte  ; 8c  de  là  il  en  venoit 
même  à Paris  une  grande  quantité , il  n y a 
pas  trop  long-tems.  L’Ufage  en  eft  prefen- 
tement  défendu  en  France.  Quand  le  Nil  fe 
déborde , il  porte  fon  fel  Nitreux  , par  fon 
inondation , fur  toutes  les  terres , aufquel- 
les  il  communique  une  fertilité  extraordi- 
naire. Rien  ne  fait  mieux  voir  les  richefles^que 
la  Nature  répand  dans  ce  pays-là , que  l’é- 
norme Tribut  qu’il  payoit  à Ptolémée  Aulé- 
tès  y pere  de  la  fameufe  Cléopâtre.  Strabon 
dit  , d’après  Cicéron,  que  ce  Tribut  mon- 
toit  à la  fomme  de  12.  mille  cinq  cents  ta- 
lents. Cet  Aulétès  étoit  un  joueur  de  flûte  3 
qui  n’avoit  de  vivacité  que  pour  les  plaifirs  j 
& qui  étoit  d’une  indolence  afreufe  pour  les 
afaires  du  Gouvernement.  Ce  qui  fait  dire  a 
Strabon  : Si  un  Roy  , fiparejfeux  , & fi  indu 
gne  adminiftrateur  du  Royaume  , avoit  de  J\ 
grands  revenus^combien  l’Egipte  doit-elle  mieux 
valoir  maintenant , fous  le  gouvernement  des 
Romains  , fi  apliquez.  à la  culture  de  leurs  ter- 
res ; Geograph.  Lib.  iy*pag.  53 9.  Cette  fer- 
tilité  fe  remarque  aifément  par  le  grand  nom- 
bre des  Villes , 5c  des  Villages  de  l’Egipte, 

* *1 titra  Momemphin  funt  Nitmru  du& , qu&  Ni 
trum  plurimum  ferunt  ■ unde  nitnotïca  pr&fectufï 
efi.  Geogmph,  Lil,  ij.pag,  '45. 
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Sous  le  Roi  Amafis  il  y avoit  20.  mille  Villes. 
Et  quelque  peuplé  que  fut  alors  ce  Roiau- 
me  , il  le  fut  incomparablement  davantage 
fous  les  Ptolémées,  dit  le*  Chevalier Maril 

ham  : Aufli  § Jofephe  dit , que  de  fon  tems  il 
y avoit  dans  1 Egipte  lêpt  millions  cinq  cents 
mille  hommes , lans  compter  ce  qu’il  y en 
avoit  dans  la  Ville  d’Alexandrie. 

Ce  qui  augmente  l’admiration  : c’eft  que 
1 Egipte , où  elle  eft  la  plus  habitée  , n’a 
guère  plus  de  1 50.  lieues  de  long , 8c  $0.  de 
large. 

Sénèque  affaire,  que  la  fécondité  des  fem- 
mes d Egipte , vient  de  ce  qu’elles  boivent 
de  l’eau  du  Nil.  Il  y a , dit-il , plufieurs  cho- 
ies , dont  on  ne  peut  rendre  raifon  : par  ex- 
emple j pourquoi  l’eau  du  Nil  rend  les  fem- 
ntës  fi  fécondes , qu’une  femme  ftérile  n’a 
qu  à boire  de  l’eau  de  ce  Fleuve  , pour  de- 
venir bientôt  mere  ? f 

Pdne^  jS  dit , que  le  Nil  donne  également 
dans  l’Egipte  , la  fertilité  à la  terre , & la  fé- 

S 2 

. * EtfubFtolomeis  t andem  maximum  cnpit  Ægyptui 
mcrementum.  Chrome,  Ægypt.fccul.  xv.pag.  3 97. 

§ Bell um  Judaic.  Lib,  2 . pag,  1 6 . 

-\  3tiommdam  caufa  non  poteft  raidi , qmreaqua 
Nilottca  facondiores  faminett faciat , adeo  ut  qiurum- 
dam  vifccra  longâ,  Jlerilitate  prcclufet  ad  concept  um 
relaxnverit.  Nat.  Lib.  in.  cap.  z 5 . pag.  iz  x , 

* F&tifer pot u Ni! tu.  Hifi.  Nat.  Lib.  wii.  cap.  3. 
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condité  aux  femmes.  Et  un  peu  apres  il  ajou- 
te f qU’il  n’eft  pas  rare  en  Egipte  de  voir  une 
femme  mere  de  fept  enfans  d’une  feule  cou- 
che.* _ . | 

Wendelinus  eft  d’opinion , que  les  fem- 
mes des  Hébreux , durant  leur  fejour  en 
Egipte  , tirèrent  des  eaux  du  Nil  qu’elles  bûu 
voient,  cette  extraordinaire  fécondité , qui 
forma  en  peu  de  tems  un  peuple  fi  nombreux. 
Dans  la  Genèfe  chapitre  xlvi.  f.  27.  Il  eft 
dit  que  toutes  lesperfonnesdelaMaifonde 
Jacob  , qui  vinrent  en  Egipte , furent  au 
nombre  de  fixante  & dix.  Moyfe  déclare 
dans  l’Exode  chapitre  1.  f.  7.  que  les  En- 
fans  d’Ifraël  s’acrurent , & fe  multiplièrent 
extraordinairement.  Et  dans  le  chapitre  xii. 
f.  37.  il  ajoute,  qu’ils  en  fortirent , étant 
près  de  fix  cents  mille  hommes  de  pie  , fans 
les  enfans.  Cette  prodigieufe , 8c  étonnan- 
te multiplication  fe  fit,  en  2,15.  ans.* 

Enfin  § Libavius  prétend  que  les  eaux  du 
Nil  ne  communiquent  cette  fertilité  à la  ter- 
re , 8c  cette  fécondité  aux  femmes  , que 

•j-  'Et  in  Ægyfto feptenos  uno  utero fmulgigni , autor 
eft  Trogus . 

* Vvendelin.  Admirand . Nili  cap.  xxiv,  pag.  200, 

§ Aquœ,  Nilotica  ad generationem  , <&  nutritionel. n 
ideo aptes,  funt , quod  ftnt  nitrofœ . Part.  iv.  ftngnh  lib» 
de  fer  in.  Tuberan,  cap.  12» 
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parce  que  ces  eaux  contiennent  des  corpuf. 
cüles  nitreux. 

Theophrafte  naporte  point  d’autre  rai- 
son , pourquoi  i’eau  du  Nil  rend  les  animaux 
de  1 Egipte  fi  féconds  , finon  qu’elle  eft  ni- 
treufe.  C’eft  pour  cela , que  Pline  nomme 
l’eau  du  Nil , une  eau  qui  fitvorife  U gcné- 
ution  : & qu’il  apelle  le  Nil  le  Laboureur  de 
l’Egipte.  Genitalis  aqua.  Hifl.  nat.  Lib.  ix. 
cap.  58.  Mais  quoi-quen  dife  Pline,  les 
Egiptiens  en  penfoient  encore  davantage. 
Il  ont  fait  du  Nil  un  Dieu , à qui  ils  ont  con- 
tacté des  jours  de  fêtes  , qu’on  célébroit  par 
3es  jeux  , des  fpectacles , des  feftins , 8c 
nême  des  làcrifices.  Heliodor.  Lib.  ix.  & x. 

Tout  le  bonheur  de  l’Egipte  dépendoit  du 
lébordement  de  ce  fleuve  : auflî  les  Egip- 
:iens  étoient  - ils  fort  atentifs  à l’oblerver. 
Pline,  f dit  que  quand  le  Nil  n’augmen- 
oit  que  de  12.  ou  13.  coudées,  la  famine 
toit  dans  l’Egipte  , parce  que  les  terres , un 
>eu  élevées , ne  pouvoient  pas  être  couver- 
es  de  Ion  eau , & imprégnées  de  fon  fel  ni- 
reux.  Quatorze  coudées  répandoient  l’eau  , 
k la  joie  par  tout:  Quinze  coudées  don- 
oient  une  aflurance  certaine  .d’une  abon- 
S 3 

f In  x'u.  cubitus  famem  fentit  : in  xiii.  etiamnum 
urit.  xiv.cubïta  hiluritatem  œjferunt.  xv.  feçurita* 

n.  xv  U ddiçm,  U'ifix  nat-,  lif?\  % çaj>> 
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dan  te  moiflbn  : Mais  feize  coudées  fe  célé* 
broient  par  des  joies , 8c  des  fêtes  publiques. 
Quand  le  Nil  fe  débordoit  de  plus  de  feize 
coudées,  on  s’alarmoit  ; parce  que  l’eau  étant 
plus  de  terris , à fe  retirer , & la  terre  à fe 
fècher  , la  faifon  de  femer  le  paffoit.  On 
craignoit  également  un  petit  > 8c  un  grand 
débordement.  Seize  coudées  étoient  jufte* 
ment  ce  qu’il  faloit  : * 

Strabon  dit  qu’au  bout  de  ^o.  jours  le 
Nil  eft  tout-àrfait  rentré  dans  fon  canal , 8ç 
que  toutes  les  terres  font  découvertes.  Ceo - 
graph.  Lib,  17. 

On  a obfervé  que  le  Nil  commençoit  à 
craître  ordinairement  le  iy.  de  Juin* il  ne 
craît  guère  plutôt , ni  guère  plus  tard.  Les 
Egiptiens  comptent  la  hauteur  de  fa  creuë 
dans  un  vaijTeau , qu’on  apelle , Nilofcope> 
ou  kilomètre.  C eft  une  maniéré  de  puits  % 
creufé  dans  la  terre,  dont  le  fond  a commua 
nication  avec  le  Nil  par  le  moyen  d'un  tuyau. 
Ce  cylindre  concave  eft  divifé  en  cercles  pa* 
raîleies  par  des  efpaces  égaux , depuis  la  ba* 
ze  , jufqu’au  haut.  A melure  que  le  Nil  aug* 
mente,  l’eau  monte  dans  ce  cylindre  : 8c 
C eft  par  le  nombre  des  cercles , jufqu’ou  il 

* Juftum  incrementum  eft  cubitomm  xvi.  minores 
’aqm  non  omma  rigant.  Améliores  detinent  ■>  tard  tus 
reeedendo.  H&  ferendi  tempus  abfumunt  ,folo  madente. 
llu  non  dantj  fttwtte,  ‘Vtmmfte  reput at  Frovincuk 
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s’élève , que  l’on  compte  la  hauteur  de  fon 
débordement  $ lur  lequel  on  augure  la  ferti- 
lité , ou  la  ftérilité  de  l’année.  Strabon.  Geo- 
guph.  Lib.  4. 

Il  y a préfentement  un  Kilomètre  public, 
qui  eft  bâti  dans  une  Ifle  du  Nil , vis-à-vis 
le  Caire.  C’eft  un  puits  quarré , profond  de 
18.  coudées  ; au  milieu  duquel  il  y a une  co- 
lonne de  marbre  , qui  eft  divifée  en  coudées  : 
c’eft  fur  cette  colonne  qu’on  connaît  la  creuë 
jdu  Nil , 8c  liirquoi  on  règle  fa  crainte , ou  fon 
efpérance  pour  la  récolté  fuivante.  Marin. 
Sanut.  Lib.  3.  Vart.  14.  cap.  12. 

Comme  le  jufte  débordement  de  feize 
coudées  eft  l’objet  des  vœux  de  tout  le  pays, 
le  peuple  n’oublie  rien  , pour  témoigner  fa 
joie  fur  l’efperance,  qu’il  a de  faire  une  ri- 
jche  récolte  de  Blé.  La  fête  aloit  autrefois 
loin.  On  la  marquoit  par  des  monuments 
, publics.  Et  comme  les  peuples  aiment  à Hâ- 
ter leurs  maîtres , Sc  à leur  faire  un  mérite 
des  chofes  mêmes  aufquelles  ils  n’ont  aucu- 
ne part  -,  les  Egiptiens  félicitoient , Sc  re- 
mercioient  leurs  Princes , quand  la  creuë  du 
jNil  montoit  jufqu’à  feize  coudées  -,  comme 
fi  c’eut  été  efeélivement  leur  ouvrage.  C’eft 
jce  que  nous  voions  dans  une  belle  Médail- 
le, de  grand  bronze , frapée  en  Egipte , à 
l'honneur  de  l’Empereur  Hadrien.  Il  y a au 
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revers  de  cette  Médaille  la  figure  d’un 
homme  couché , qui  tient  en  fa  main  gauche 
un  Rofeau , & dans  la  droite  une  Corne  d'a- 
bondance. Cet  homme  répréfente  le  Nil , 
qui  porte , par  fon  inondation , l’abon- 
dance fur  toutes  les  terres  de  i’Egipte.  Il  y 
a auprès  de  lui , un  Crocodile  , parce  qu’il 
ie  trouve  communément  fur  les  rivages  du 
Nil.  Ï-j  lotit  avec  1 episimon,  qui  font  au 
haut  de  la  Médaille,  lignifient  le  nombre 
de  xvi.  félon  les  lettres  numéraires  des  Grecs. 
Ce  qui  nousaprend  que  l’année  que  l’Empe- 
reur Hadrien  voiageoit  fur  le  Nil , où  il  per- 
dit fon  mignon  Antinous , ce  fleuve  fe  dé- 
borda hureufement  jufqu’à  la  hauteur  de  fei- 
ze  coudées.  Les  Egiptiens  en  firent  leur 
cour  à ce  Prince , par  des  Médailles  frapées 
exprès , comme  fi  fa  préfence  avoir  contri- 
bué à ce  jufte  débordement. 

OBJECTION. 

Quelques-uns  nous  objeélent , que  bien 
loin  que  le  Sel  donne  de  la  fertilité  aux  ter- 
res , il  efl  pris  dans  l’Ecriture  Sainte , pour 
un  argument  de  ftérilité.  Dans  le  Pfeau- 
me  i o<>.  ÿ.  34.  il  eft  dit  : qui  Dieu  a rendu 
lit terre  , qui  port  oit  beaucoup  de  fruits  , aujfi  * 
jlertle  que  celle  qui  ejl  femée  de  fel  à caufe  de 
la  mliçç  de  fes  habitant , C’eft  pour  la  me* 
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même  raifon  qu’Abimélech  ata nt  pris  la 
ville  de  Sichem  ? 8c  tué  u>us  les  habiîans , il 
détmijit  tellement  cette  ville  , quil  fema  du 
fel  au  lieu  , ou  elle  avoir  été . Juges  y chap.  ix* 
y.  45.  Attila  fit  la  même  chofe  àPadouë^ 
8c  l’Empereur  Barberouffe  à Milan, 

R F P O N S E" 

M.  de  la  Chambre  dans  fon  excélent  Dit 
cours > for  les  caufes  du  Débordement  du 
Nil , répond  à cette  objedion  , beaucoup 
mieux  , que  je  ne  pourois  faire.  Quant  À 
V objection  , dit-il  , que  ton  fait  de  la  ftérilu 
té  y on  pouroit  répondre  que  toute  forte  de 
fel  n’eft  pas  propre  pour  engraifler  la  terre  ; 
qu’il  n’y  a que  le  Nitre  * qui  ait  cette  ver-, 
tu , comme  nous  avons  montré  > 8c  que  tous 
les  autres  la  braient  ? 8c  la  deffèchent.  Mais 
à dire  le  vrai  y tous  les  fels  la  peuvent  rendre 
fertile , pourvu  qu’ils  aient  les  préparations 
néceflaires  à cela.  Car  s’ils  ne  font  bien  mê- 
lez avec  la  terre , 8c  s’ils  ne  font  diffou^  ils 
ne  produifent  rien.  Le  Nitre  même  ? qui  eft 
le  plus  fécond  de  tous,  eft  inutile  aux  Plan- 
tes , s’il  11  eft  incorporé  avec  la  terre  y 8c  s’il 
n’eft  en  état  de  pouvoir  couler  , 8c  monter 
dans  leurs  feuilles , 8c  dans  leurs  branches, 
C’eft  pourquoi  le  terrain  de  l’Egipte  ? que  le 
Nil  ne  peut  inonder  ? tout  nitreux  qu’il 
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eft  , demeure  ftérile  -,  dautant  que  Je  Nitre , 
dont  d eft  plein , n’eft  point  diffous.  Et 
fans  doute  le  Profète  entendoit  parler  de 
la  terre  de  cette  nature  , quand  il  lopo- 
le  à celle  qui  eft  fertile.  Car  il  eft  vrai- 
femblable  qu’en  écrivant  cela,  il  fe  fou- 
venoit  du  terroir  de  l’Egipte,  des  deferts 
de  l’Arabie , & des  environs  du  Lac  Afphal- 
tide,  qui  abondent  en  fel  ; mais  qui  font  fté- 
riles , parce  que  ce  fel  n’eft  point  diffous  par 
les  eaux  douces.  Et  c’eft  à quoi  l’eau  des  pluies 
fert  par  tout  ailleurs,  auffi  bien  que  celle, 
dont  on  arofe  les  terres  : car  en  fondant  le  fel 
qu’elles  ont , elle  le  rend  capable  démonter. 
Il  en  faut  dire  autant  du  Sel  commun  ; car 
quoiqu’il  foit  plus  pezant  que  l’autre  , il  ne 
laiffe  pas  d’avoir  quelques  parties  volatiles , 
qui  peuvent  fcrvir  à la  production  des  Plan- 
tes. Et  de  fait  on  n’a  point  trouvé  de  meil- 
leur moyen  au  Royaume  de  Valence , pour 
rendre  les  Oliviers  de  plus  de  raport , que  de 
jetter  de  l’eau  de  la  mer  fur  les  racines  : Ce 
qui  fe  pratique  auffi  au  Pérou  pour  les  Maïs , 
& pour  les  Palmiers.  Et  Ton  remarque  que 
les  terres  les  plus  fertiles,  font  celles  qui 
font  proches  de  la  mer.  C’eft  pourquoi  les 
Grecs  ont  donné  à Neptune  l’epithète  de 
Phytalmios,  nouriciet  des  Plantes.  Enfin 
on  ne  doutera  plus  de  cette  vérité , fi  Ton  fait 
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combien  les  terres  font  fertiles  dans  les  Ma- 
rais  falans  de  la  Xaintonge.  Car  les  vuidan- 
ges,  que  l’on  tire  des  canaux,  où  fe  fait  le 
Sel , qui  font  aufli  falées  que  l’eau  de  la  mer  , 
portent  du  Blé  en  plus  grande  quantité , 8c 
des  fruits  de  toutes  fortes  auffi  beaux , 8c  auffï 
lâvoureux , que  quelque  autre  lieu  qui  ce  foit. 

Pour  répondre  donc  à robjeétion  propo- 
fée  , il  faut  dire  hardiment  , que  ceux  qui  ont 
fait  femer  du  fel  fur  les  terres , pour  les  rendre 
ftériles , fe  font  abufez  , Sc  ont  ignoré  la  na- 
ture , 8c  les  proprietez  du  Sel  : Et  même  il  eft 
vrai-femblable  , que  ceux , qui  en  ont  femé 
fur  le  terrain  des  villes , qu’ils  avoient  raiee  , 
ne  Fopt  pas  fait , pour  la  rendre  ftérile  y puiE 
qu’en  l’état,  où  les  ruines  l’avoient  mis,  il 
n’étoit  pas  propre  à être  cultivé.  Mais  c’étoit 
plutôt  un  châtiment  miftérietix  , par  lequel 
ils  vouloient  faire  connaître , que  les  villes 
qu’ils  châtioient , avoient  manqué  de  fagefle, 
dont  le  Sel  eft  le  hierogiife.  Après  tout  011 
pouroit  dire  , qu’encore  que  le  Sel  caufe  la 
fertilité  de  la  terre , il  faut  neanmoins  qu’il 
y foit  en  une  quantité  proportionnée  ; 
& que  s’il  y en  a trop , il  deiïeche , 8c  brûle  la 
terre  , 8c  la  peut  ainfi  rendre  ftérile.  M.  de  U 
Chambre  , Difcours  furie  Débordent,  du  Nil . If 
Part.  art.  iz.fag.  32. 

Sur  tout  çe  que  nous  venons  de  raporter 
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de  fi  doéte , St  de  fi  confiant , chacun  peut 
le  regler , pour  procurer  une  riche  fertilité  à 
fes  terres , à fes  vignes , à fes  jardins;  8c  même 
pour  produire  une  agréable , & utile  fécondi- 
té dans  les  ménageries. 


C H a p i t.  r e.  IX. 

Nouvelle  maniéré  de  provigner  facilement  les 
Plantes,  & les  Arbres . Combien  cette  metode 
va  perfectionner  le  'jardinage. 

JUsqu  a prêtent  toute  l’indufirie  des  hom- 
# mes>  pour  la  multiplication  des  Plantes  % 
seiî  terminée  à les  faire  venir  de  graine , de 
racine  , de  bouture , de  marcote  , de  grèfe* 
On  n efi  pas  ale  plus  loin.  Et  toutes  ces  voies 
font  longues  , pénibles  , & quelquefois  peu 
ceitaines,  for  tout  à l’égard  de  beaucoup 
d arbres , qu’on  ne  fauroit  provigner  qu’avec 
des  peines  infinies.  La  marcote , qui  paraît 
la  maniéré  la  plus  feure , 8c  la  plus  propre  à 
donner  promtement  du  fruit,  ne  réuffit  pas 
for  toutes  fortes  d arbres.  M.  de  la  Quintinie 
s en  plaint  vivement  : Plût  a Dieu , dit-il , que 
telle  facilite  de  faire  racines  en  marcotant  fût 
commune  , & naturelle  a toutes  fortes  d'atbres  ; 
&ujji  bien  quelle  lejl  aux  branches  de  Vignes , 

* FiZuiers  y àe  Coignaffiers , de  Grofe tiers , de 
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Uirthe , &c.  Les  avantages  , que  nous  en  tire* 
rions  feroient  d'un  rafort  , & d'une  commodité 
infinie.  Réflex.  fur  rAgricult.  chap.  ii.  pagj 
494.  Donc,  de  l’aveu  du  plus  favant, 
8c  du  plus  expérimenté  Jardinier  , qut 
fût  jamais , la  voie  de  la  marcote , pour 
multiplier  les  plantes , a des  inconveniens  fâ- 
cheux, & qu'on  ne  fauroit  furmonter , aie- 
gard  de  certains  Arbres.  On  peut  donc  fou* 
haiter  quelque  meilleure  méthode- 

Il  y a des  Arbres , fur  tout  les  Arbres  exotî* 
ques , dont  il  n'eft  pas  polfible  d'avoir  de  la 
race,  par  toutes  les  voies,  dont  on  fè  fert. 
dans  le  Jardinage.  Il  femble  que  ces  Arbres 
foient  fâchez  d’être  en  terre  étrangeie,  8c 
qu’ils  y foient  fi  mal , qu’ils  ne  peuvent  fe  ré- 
foudre à y laiïïer  de  poftérîté.  En  voici  un 
exemple , que  je  tire  de  la  République  des 
Lettres.  En  1 6 60 . dit  1 Auteur , M.  Hankel - 
man  marchand  de  Hambourg  , acheta  en  Hol- 
lande un  Arbre  Candie  , aporté  des  Indes  Oc- 
cidentales : il  n’étoit  alors  haut  que  de  3* 
piés , 8c  gros  d’environ  deux  doigts.  Il  eft 
préfentement  haut  de  1 6\  piés  avec  la  caille  , 
8c  plus  gros  que  le  plus  gros  bras.  Il  pouffe 
des  fleurs  tous  les  ans  fur  la  fin  du  mois 
d’Aout.  Pour  ce  qui  eft  du  fruit , il  n’en  a 
point  d’autre  que  fon  écorce , qui  fe  détache 
aufli  tous  les  ans  ,.tM*  Cet  arbre  eft  fi  pré- 
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cieux  à fon  maître,  qu’il  en  a refufé  dem 
mille  ecus , que  M.  l’Elefteur  de  Brande- 
bourg lui  en  fie  ofrir ....  M.  Ankelman  cfléroi, 
de  le  faire  provigner , & d’en  avoir  de  la  race 
four  ainfi  dire  , auquel  cas  il  s’en  fut  défait . 
mais  il  n’a  pu  jamais  en  venir  a bout , de  quel- 
que expédient , qu’il  fe  foit  fervi.  Republiq, 
des  Lett.  1684.  Novemb.  Artic.  iii.  pag, 
3S9-  Depuis  on  a averti  le  Public,  que  ce 
n etoitpas  un  Arbre  Canette  , mais  l'Arbre  Per- 
fea  , décrit , en  1 6 6 1 . dans  le  Jardin  de  Mé- 
decine d’Amfterdam.  Il  paraît  par  la  deferip. 
tion , que  l’on  en  fait , qu’il  a été  impoffible 
de  le  provigner. 

Il  n y a pas  moins  de  dificulté  à multiplier 
les  plantes , Se  les  Arbres  par  la  voie  des  grai- 
nes , Se  des  noyaux.  Il  s’y  trouve  des  lon- 
gueurs 8e  des  retardements  qui  dél'olent  ; 8c 
avec  d’aiitant  plus  de  fenfibilité  , qu’on 
eft  impatient  de  voir  des  fruits  de  fon 
travail.  La  vie  eft  courte  : on  ne  veut  point 
atendre  : on  veut  jouir  : 8e  les  délais  delêfpé- 
rent.  Dans  le  Jardinage  on  a fouvent  de  pa- 
reilles mortifications  à efluyer.  fe  voudrois 
bien  (avoir  y dit  M.  de  la  Quintinie , pourquoi 
il  arive  quelquefois , que  certains  Arbres  nou- 
veaux plantez , font  long-tems  en  terre , par 
exemple , des  3.  & 4.  mois  ; 8e  même  des  3. 
& 4.  années , fans  aucune  aparence  d’atlion , 
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Tout  de  même  que  certains  noyaux  , & cer_ 
taines  graines,  qui  font  pareillement  en  terre 
des  années  entières  fans  germer.  Réflex.  fur 
l’Agricult.  chap.  vi.  pag.  f 12.  Voila  donc 
l'écueil  des  Curieux.  On  ne  parvient  qu’a- 
vec peine  , & à force  de  tems , à multi- 
plier les  Plantes  , & les  Arbres , par  les  grai- 
nes, par  les  noyaux,  parlesmarcotes,par 
les  grèfes.  A l’égard  des  boutures  le  tems 
eft  encore  long , & l’évenement  aflfez  incer- 
tain. Le  jardinier  Solitaire , qui  trouve  que 
la  méthode  de  multiplier  les  Arbres  par  bou- 
tures eft  facile  , à l’égard  des  Figuiers  „ 
demeure  d’accord  qu’on  ne  peut  lever  ces 
boutures  que  dans  quelques  années  : & il  y 
demande  outre  cela  beaucoup  de  façon,  8c 
d exactitude.  Il  faut  y dit-il,  faire  une  rigole 
d’un  pié  de  profondeur , & d’environ  un  bon 
pié  de  large  : remplir  cette  rigole  de  bon  fu- 
mier gras pouri , & y planter  les  boutures , 
en  la  maniéré  qu’on  plante  la  Vigne  : c’eft- 
à-dire,  un  peu  courbées  : & avoir  foin  d’aro- 
fer  quand  il  ejl  necejfaire  : elles  prendront  raci- 
ne ,•  & feront  en  état  d’ètre  levées  dans  quelques 
années,  chap.  xi.  pag.  294.  Voila  donc  beau- 
coup de  tems , & de  façon , à l’égard  des  Fi- 
guiers, qui  font  des  arbres  qui  font  le  plus 
aifément  des  racines.  Que  fera-ce  des  autres , 
qu’on  ne  provigne  que  dificilement , même 
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par  l.a  voie  des  marcotes  ? M.  de  la  Quinti- 
nie,  avoitbien  compris  toutes  ces  peines, 
& ces  longueurs  defolantes,  quand  il  feré- 
crioit  : Plût  à Dieu , que  telle  facilité  de  faire 
racines  en  marcotant , fût  commune , & natu- 
relle a toutes  fortes  d'arbres  ; aujfi  bien  quelle 
l’efl  aux  branches  de  Vigne  , & de  Figuier  ! 
Quelque  facilité  qu’il  y ait,  il  faut  encore 
plufieurs  années , avant  que  de  les  lever. 

On  ne  nous  aura  donc  pas  une  petite  obli- 
gation , ii  nous  communiquons  aux  curieux 
le  fècret  de  faire  prendr<#promtement  racine 
à toutes  fortes  de  branches -d’ Arbres  avec 
une  facilité  extrême , & un  fuccès  imman- 
quable. Il  'en  eft  de  même  des  graines , 8e  des 
noyaux.  On  a découvert  le  moyen  de  les 
Faire  germer  en  peu  de  jours,  8c  de  les  mètre 
en  état  de  réufîsr , & de  faire  piaifr.  Nous 
tenons  de  M.  Lignon , le  fecret  de  détermi- 
ner en  peu  de  tems  les  branches  à faire  des 
racines , Se  à devenir  en  moins  de  deux  ans 
des  Arbres  à fleur , & à fruit.  Quelques-uns 
s’étoient  avifez , comme  lui  de  mètre  des 
branches  dans  des  fioles  pleines  d’eau , pour 
voir  ce  qui  en  réfulteroit  ; Se  fi  elles  pou- 
roient  fe  nourir  de  la  feule  eau.  Il  eft  arrivé  I 
qu’elles  y ont  fait  quelquefois  des  racines  ; 
& ces  phénomènes  curieux  ont  donné  oca- 
fionaux  Phificiens  d'examiner  fi  l’eau  fèule  j 

pou-  • 
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poüvoit  être  un  fufilànt  aliment  pour  les  Plan- 
tes. On  s’eft  borné  là.  Mais  M.  Lignôfi  a 
fait  davantage.  Il  n'eii  eft  pas  demeuré  aù& 
contemplations  philofophiqües , il  a voulu 
tourner  Tes  découvertes  du  côté  du  Jardina- 
ge , 8c  rendre  utiles  au  public  les  amufemens 
d’efprit  des  Philofophes.  Ceft  ce  qu’il  a fait* 
en  difpolant  ces  petits  arbres  naiflànts  à paf- 
fer  de  la  nouriture  de  l'eau  de  la  fiole , à Pati- 
nent que  la  Nature  leur  préparé  dans  la  terres 
'1  y a réufli  à miracle.  Pour  Ce  qui  regarde  y 
germination  des  graines , &des  noyaux  par 
e moyen  de  Peau , je  fùis  redevable  aux  preu- 
ves , que  M.  Ghiarefebm  a faites , de  la  pen- 
ée  qui  m’eft  venuë  d’aproprier  fes  èxperien- 
:es  de  Phîfique  y à la  culture  des  Jardins* 
Commençons  par  lamétode  que  nous  tenons 
le  M.  Lignon , fi  connu  par  fes  voyages  de 
a Guadeloupe  > d’où  il  a aporté  en  qualité 
le  Botanifte  du  Roy  y grand  nombre  de  Plan- 
es tefreftes , & marines , qui  ont  bien  jufti- 
té  l’idée  y qu'on  s’étoit  formée  de  fon  difcer- 
tement  ; & de  là  connaififance  en  matière  de 
Nantes  Exotiques.  Nous  ne  faufions  mieux 
aire , que  d’inférer  ici  une  Lettre  , ou  il 
end  compte  du  procédé  y qu’il  a tenu  pouf 
nètre  en  règle , cette  nouvelle  maniéré  de 
)i*ovigner  les  Plantes, 
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LETTRE 

De  Mr.  Lignon  le  jeune  , j 

A Moniteur  Augbr,  Gouverneur  pour  kj 
Roy  de  Tlfle  de  la  Guadeloupe  , 8c  autres,' 

Sur  une  nouvelle  manière  de  provigne 7 aisément 
toutes  fortes  de  Plantes , Û*  à' Arbres 

Exotiques • 1 

j^ONSIEUR, 

Quelques  obligations , que  nous  vod 
aïons,  monfrere,  &moi,  il  ne  nous  eft  pas 
pofiible  de  nous  aquitet  jamais  de  ce  qud 
nous  vous  devons.  Car  enfin  1 état  de  vôtre] 
fortune , & la  difpofition  de  vôtre  cœur  qui! 
n’efl:  fenfible  qu’au  plaifir  de  faire  du  bien  *1 
vous  mètent  fi  fort  au-deflus  de  tout  ce  quq 
nous  pourions  faire  , pour  vous  marquer  nô-| 
tre  reconnaiffance , qu’il  ne  nous  refte  , quel 
le  feul  parti , de  nous  retrancher  à célébreij 
la  grandeur  de  vôtre  ame , la  bonté  de  vôtrei 
cœur , 8c  vos  maniérés  obligeantes , 8c  gé- 
néreufes.  Je  crai,  Monfieur,  que  comme] 
vous  êtes  très  verfé  dans  la  connaifiance  deîi 
Plantes , 8c  que  vous  prenez  un  plaifir  fingiK 
fier  à les  cuïçiyer  quelquefois  vous-méme  < 
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dans  vôtre  beau  , 8c  curieux  Jardin  , fous  le 
tiel  le  plus  pur , qui  foit  dans  le  monde  , 
vous  agrérez  volontiers  , que  j’aie  l'honneur  p 
de  vous  faire  part  d'une  petite  découverte , 
que  je  fis  pendant  ma  derniere  traverfée  des 
Indes  Occidentales.  On  me  flatte  que  je  fuis 
allé  dans  mes  réflexions  plus  loin  que  nos  Phi- 
ficiens  modernes.  Gar  fi  quelques-uns  ont 
entrevu  la  maniéré  nouvelle,  que  je  prati- 
que , pouf  faire  prendre  racine  en  peu  de 
tems,  & facilement  à toute  s for  tes  de  bran- 
ches d’ Arbres , 011  m affleure  qu'aucun  d'eux 
n’a  eu  la  penfée  d’en  apliquer  le  fecret  a Y uti- 
lité , 8c  à la  perfeéiion  du  Jardinage.  Mes 
amis  ajoutent  que  j’ai  imaginé  une  fort  bon- 
ne chofe , Sc  qui  aura  fes  utilitez , quand  les 
Curieux  auront  la  connaifflauce  de  cette  ma- 
niéré fi  aifée  de  multiplier  les  Plantes,  8c  les 
Arbres*  Ravi  ferois-je , fi  cette  découverte 
pouvoir  me  tenir  lieu  de  quelque  mérite  au- 
près de  vous.  Je  crairois  avoir  beaucoup  fait, 
fi  jetois  parvenu  à produire  une  chofe,  qui 
put  vous  procurer  quelque  agréable  amufè- 
ment.  Voici , Moniteur , ce  que  c’eft. 

Pendant  ma  dernière  traverfée  des  Indes 
Occidentales  > où  j’eus  l’honneur  d’être  en- 
voyé par  le  Roy  en  1 6$ 8 . pour  en  aporter 
en  France  les  Plantes  les  plus  rares  : je  m’ima- 
ginai , fuivant  quelques  expériences , que 
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jfavois  faîtes  à la  Guadeloupe  , que  Ton  pou* 
roit  multiplier  en  Europe,  fans  l’aide  & 
l’embaras  des  cloches  de  verre , & des  cou-* 
ches  de  fumier , ces  mêmes  Plantes  curieu- 
fes , que  j’aportois  pour  fa  Majefté.  Il  y a 
trois  ans  que  je  voulus  faire  des  Efîâis  de  ce 
qui  m’ocupoit  l’elprit  depuis  fi  long-tems. 
Le  fujet  que  je  choifis , pour  ma  première 
épreuve , fut  le  petit  Grenadier  nain  à fruit , 
qu’on  aporta  en  1695;.  de  la  Côte  du  Brefil 
à la  Guadeloupe;  Sc  que  j’ai  depuis  aporté 
en  France.  11  faut  vous  avouer , Monfieur  > 
que  plufieürs  afaires  domeftiques  m empêchè- 
rent de  fuivre  mes  expériences  > autant  qu’il 
le  faloit  pour  en  conclure  quelque  chofe  de 
certain.  Et  ce  ne  fut  que  le  20.  Mars  de  l’an- 
née 1703.  que  je  commençai  mes  expérien- 
ces avec  la  réfolution  d’y  donner  tout  le  tems 
néceffaire , pour  reconnaître  fi  mes  conjec- 
tures pouroient  me  mener  à quelque  chofe 
de  bon.  Je  pris  donc  le  bout  d’une  branche 
du  petit  Grenadier  des  Indes  : Elle  étoit 
grofle  comme  une  plume  à écrire  5 je  la  mis 
dans  une  fiole  de  verre  avec  de  l’eau  de  riviè- 
re , Sc  l’expofai  au  Soleil  de  midi  fur  une 
fenêtre,  qui  eft  au  haut  de  la  maifon.  Je 
changeois  cette  eau  trois , ou  quatre  fois  la 
femaine.  Il  ne  me  parut  pas  dans  les  prémiers 
jours,  qu’il  fût  rien  furvenu  de  nouveau  à 
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ma  petite  branche.  Quand  le  Soleil  com- 
mença à faire  fentir  plus  de  chaleur  , je  chan- 
geai l’eau  tous  les  jours  ; parce  qu’il  me  fem- 
bloit  que  plus  je  renouvellois  leau , la  petite 
branche  avoit  un  air  plus  fain,  Sc  plus  gail- 
lard. Il  eft  vrai  que  quelques  froids , qui  fur- 
vinrent  , retardèrent  la  végétation  , que  j’a- 
tendois  avec  beaucoup  d empreflement.  Et 
j’ai  conclu  de-là,  quil  ne  faut  pas  le  prefler 
de  faire  cette  expérience  y que  le  tems  n’ait 
pris  une  aparence  de  douceur  durable  y afin 
de  ne  fe  pas  tourmenter  inutilement.  Mais 
enfin  ma  joie  fut  complété  environ  fix  femai- 
nes  après.  Japerçûs  vers  le  bas  de  la  bran- 
che , qui  trempoit  dans  l’eau  , une  pointe 
blanche , longue  d’environ  deux  lignes , Sc 
de  la  grolïèur  d’une  épingle.  C’étoit  une  pe- 
tite  racine  très-tendre. 

Je  voulus  donner  une  nouriture  plus  fuc- 
culente  à cette  petite  Plante  nailfante.  Ejr 
efet  je  pris  un  peu  de  terre  franche , que  je 
broyai  dans  mes  doigts,  Sc  que  je  répandis 
dans  l’eau.  Le  lendemain  je  remarquai,  que 
la  racine  avoit  augmenté  de  moitié.  Je  verfai 
leau  doucement , pour  ne  pas  détacher  le 
limon , qui  s’étoit  mis  autour  de  la  jeune  ra- 
cine  ; Sc  je  lui  donnai  une  eau  nouvelle  y en 
ajoutant  encore  un  peu  de  terre , comme  ré- 
duite en  poudre  impalpable.  Je  laiflois  tonv 
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ber  cette  terre  autour  de  mon  petit  arbre  , 
afin  qu’il  s’en  revêtît  par  le  pie.  Véritable- 
ment j’obfervois  , quand  l'eau  s’étoit  clarifiée, 
que  cette  terre  envelopoit  la  petite  racine, 
Sc  le  pié  de  mon  petit  arbre.  Je  fus  charmé 
de  voir  ma  petite  branche  ainfi  métamorpho- 
lée  en  un  arbrifïeau.  Trois  jours  après,  je 
découvris  une  fécondé  racine  au  deifous  de 
h prémiere.  Alors  je  maffu  rai  d avoir  trouvé 
là  maniéré  de  faire  prendre  racine  aux  bou- 
tures des  Plantes  éxotiques,  fans  le  fecours 
des  cloches , 8c  des  couches. 

J’eus  foin  de  nourir  cette  fécondé  racine , 
comme  j ’avois  fait  la  prémiere  ; Sc  je  fis  fi 
bien  qu’en  dix  ou  douze  jours , mes  nouvel- 
les racines  végétèrent  confidérablement.  Le 
haut  même  de  la  branche  ne  fe  tenoit  pas 
dans  l’inaétion.  Il  devint  hériffé  de  quantité 
de  petites  pointes  rougeâtres,  qui  étoient  au- 
tant de  boutons  ,, prêts  à donner  de  feuilles* 
Voila  dont  un  arbriffeau  dans  toutes  les  for- 
mes. 

Il  étoit  queftion  de  le  févrer  de  cette  nou- 
riture  trop  foible , pour  lui  donner  une  plus 
iolide  : car  enfin  je  comprends  bien  que  tou- 
tes fortes  d’arbres  ne  trouvent  pas  dans  l’eau 
une  nouriture  fufifante  ; Sc  qu’il  faut  fur  tout 
aux  arbres  fruiters , outre  le  nitre  léger  qui 
fc  peut  trouver  dans  l’eau  * les  Tels , & les  fucs 
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nouriciers  de  la  terre , pour  les  métré  en  état 
de  fleurir  , & de  fru&ifier.  En  un  mot  il  fa- 
loit  tranfplanter  mon  arbrifleau , 8c  le  trans- 
porter de  r élément  des  poifïbns , dans  bêle- 
ment des  Plantes , qui  eft  la  terre. 

C etoit-là  où  je  redoutais  quelque  écueil 
mortifiant.  Il  y faloit  venir,  je  remplis  de 
bonne  terre  un  petit  pot  : je  tirai  mon  arbriC- 
feau  de  la  fiole  : fes  racines  étoient  envelo- 
pées  par  le  limon  qui  s3 était  formé  à l’entour  : 
en  cet  état  je  le  mis  doucement  dans  cette 
terre  en  couvrant  peu  à peu  les  racines,  je 
ne  manquai  pas  de  bien  humeéter  la  terre.  Et 
pour  ne  pas  dépayler  fi  fort  tout  d'un  coup 
nôtre  jeune  arbriffeau  , je  remplis  d’eau  un 
plat , dans  lequel  je  mis  le  bas  du  petit,  pot  ; 
afin  que  les  racines  trouvaient  à fe  nourir  de 
la  même  matière , qui  leur  avoir  donné  la 
naiffance. 

Il  eft  inutile  de  faire  obferver  , que  dans 
les  prémiers  jours  de  cette  tranfpLin ration  , 
je  me  gardai  bien  d’expofer  larbriffeau aux 
fraîcheurs  de  la  nuit , 8c  a l’ardeur  trop  vive 
du  Soleil  durant  le  jour. 

Mais  il  me  parut  que  mon  arbriffeau  re- 
connaiffaat  que  la  terre  étoit  mieux  Ion  fait 
que  l’eau , il  n’aimoit  pas  à lentir  au  deffous 
de  fa  racine  l’eau  , dans  laquelle  le  bas  du  pot 
trempait,  Il  pouffoit  à la  vérité  de  petites 
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franches , mais  d’un  verd  pâle;  8c  ce  vermeil* 
qui  acompagne  d'ordinaire  les  poufl^s  nou- 
velles , n'y  paraiffoit  pas.  Je  devinai  la  caulç 
du  mal  ; j otai  le  pot  hors  de  l'eau  ; & je  com- 
mençai à traiter  mon  petit  Grenadier,  com- 
me une  Plante  adulte  , 8c  que  étoit  fortie 
d une  délicate  enfance.  Tout  alla  à merveil- 
les ; Durant  tout  l'Eté  il  a été  paré  de  feiiilles 
d’tm  verd  , 8c  d'un  vermeil  à faire  plaifir. 
L Hiver  j’ai  fait  pour  lui  ce  que  l'on  fait  pour 
les  Orangers , pour  les  Grenadiers , 8c  pour 
tant  d'autres  arbres  > qui  ne  s'acommodent 
point  de  cet  air  plein  de  frimats,  de  glaces  9 
dont  cette  lailôn  defole  la  nature.  Il  perdit 
fès  feiiilles  à la  fin  de  l’Automne , il  en  poufla 
de  nouvelles  au  commencement  du  Prin- 
tems.  Il  en  étoit  couvert  comme  une  petite 
forêt,  quand  jen  fis  préfent  au  mois  de  Mai 
1 704.  à M.  l’Abbé  de  Vallemont.  Il  a eu  le 
plaifir  de  le  voir  donner  une  belle  fleur  du 
plus  bel  incarnat  du  monde  dez  cette  année. 
V oila  rhiftoire  de  çetpe  nouvelle  maniéré  de 
multiplier  les  Plantes  étrangères. 

Vous  pouvez  bien  compter , M.  que  je  ne 
me  tins  pas  les  bras  croifez , l'année  fuivante. 
Comme  l’Eté  fut  fort  chaud , je  fis  mes  expé- 
riences , fur  plufieurs  plantes  de  diférentçs 
efpeces.  Je  ne  me  fuis  pas  renfermé  dans  les 
plantes  utiles  à la  vie , je  me  fuis  hazardp  fur 
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belles  qui  font  de  pure  curiofité.  La  fameufe 
Senfetive  , qui  donne  tant  de  peine  à élever  , 
fe  multiplie  fort  heurçufement  par  le  moyen 
de  mes  fioles.  J’ai  fait  prendre1  racine  à plu- 
fiern  branches  $ 8c  la  vérité  du  fait  eft , que 
pas  une  de  ces  branches  n’a  manqué.  Un  de 
mes  amis  a gardé  tout  l’Eté , une  de  ces  bran- 
ches , qui  etoit  devenue  une  fort  jolie  plante. 
Plufieurs  perfounes  de  confidération  lavent 
que  durant  cet  Eté  j ai  multiplié  avec  plaifir 
plufieurs  autres  fortes  de  Plantes  étrangères. 
Il  y a de  Curieux  qui  conferventaéèuelle* 
ment  la  Granadilla , ou  la  fleur  de  la  Paflîon  , 
venuë  pareillement  de  branches  qui  ont  pris 
racine  dans  l’eau.  Je  ne  puis  pas  oublier  de 
remarquer  qu’un  de  mes  petits  Grenadiers 
trois  mois  après  fa  naîflànce , par  la  végéta- 
tion hydraulique  y a pouffé  quatre  fleurs  tou- 
tes charmantes.  On  voit  par  là  jufqu’où  l’art 
peut  aller  ; 8c  combien  il  fera  facile  à l’avenir 
de  multiplier  les  arbres  curieux.  Cependant 
je  n’ai  pas  négligé  la  métode  ordinaire.  J’ai 
voulu  voir  comme  elle  me  réufliroit  lur  ces 
mêmes  Plantes.  J’ai  mis  en  terre  plufieurs 
branches  dediférents  arbres  :8c  la  vérité  eft 
que  tous  mes  foins  ont  été  inutiles.  Aucune 
de  ces  branches  n’a  pris  racine  > quelque  pré- 
caution quç  j’aie  aportée  pour  leur  en  faire 
pouffer»  On  n’3  pas  épargné  les  cloches , ni 
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les  bonnes  couches  de  fumier  $ 8c  tout  cela 
très-inutilement  : nulle  n’a  donné  aucun 
fîgne  de  vie.  Il  eft  vrai  qu’on  trouve  un  fuc- 
cès  prefque  immanquable , à procéder  par  la 
voie  des  marcotes  : mais  quel  embaras  n’y 
a-t-il  point  ? 11  n eft  pas  aifé  de  courber , & de 
coucher  des  branches  dans  la  terre  : Et  quand 
cela  eft  fait , il  faut  le  foin  desarrofements. 
Il  faut  fe  précautionner  contre  les  ardeurs  du 
Soleil  , 8c  les  fraicheurs  de  la  nuit.  Il  faut  des 
années  entières , avant  que  de  lever  ces  mar- 
cotes : 8c  par  ma  metode  nos  arbres  fleurif- 
fent  quelquefois  au  bout  de  trois  mois.  Cer- 
tainement , pour  peu  que  Ton  y réflechifîe , 
on  demeurera  d’acord , que  de  quelque  ma- 
niéré qu’on  s’y  prenne , pour  multiplier  des 
Plantes , la  végétation  par  la  feule  eau  eft  in- 
conteftablement  la  plus  curieufe , la  plus  ai- 
lée, 8c  la  plus  leure.  J’ai  obfervé  dans  mes 
voyages  , que  les  Sauvages  de  la  Dominique, 
quand  ils  tranfportent  dans  leurs  Pirogues , 
des  Plantes  d’une  Ifle  à l’autre , ils  ne  man- 
quent jamais , avant  que  de  les  planter , de 
les  mètre  dans  l’eau  durant  trois , ou  quatre 
jours , pour  r’ouvrir  les  pores , que  la  fèche- 
refle  durant  le  tranfport  pouroit  avoir  rétré- 
cis , 8c  fermés.  C’eft  ainfi  qu’ils  les  préparent 
à reprendre  les  lues  nouriciers  de  la  terre. 
Les  habitans  de  la  Guadeloupe  font  encore 


monsieur 


ravi  de 
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la  même  manœuvre.  Aufïi  faut-il  avoiier 
que  par  ces  petits  foins  ils  font  parvenus , à 
avoir  chez  eux  des  arbres  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Ç’eft  ce  que  j’ai  vu  dans  le  tems 
que  j’étois  fur  les  lieux. 

Il  y a plufieurs  petites  particularitez , dont 
je  ne  fais  point  mention  ici  , au  fujet  de  nôtre 
nouvelle  végétation.  11  faut  vous  laiffer, 
Monfieur,  le  plaifir  d’imaginer  de  vous-mê- 
me 5 plufieurs  petits  procédez , qu’on  eft 
ne  devoir  qu’à  la  feule  imagina- 
— ...  Jomme  vous  avez  le  génie  vif , hû- 
reux , 8c  que  vous  aimez  paflionnément  la 
culture  des  fleurs , & des  arbres , vous  irez 
beaucoup  plus  loin  que  je  n’ai  fait.  C’eft 
allez  que  j’aie  rompu  la  glace.  Je  m’eftime- 
rois  très-hureux  , fi  cette  curiofité  pouvoit 
vous  faire  plaifir  , & être  de  quelque  utilité 
au  public.  Franchement  je  voudrois  bien 
être  bon  à quelque  chofe  : 8c  je  me  faurois 
bon  gré  fi  j’avois  par  quelque  endroit  facilité, 
ou  augmenté  les  utiles,  & innocents plaifirs 
du  Jardinage.  Je  fuis , avec  tout  le  refpeét , 
&ratachemënt  poffibles , 


A Paris  ce  1 . Jan- 
vier. 1705. 


Vôtre  très-humble  , 8c  très- 
obéi  (Tant  feryiteur, 

J.  L x G N o n. 
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Observa  tion. 

Vlufieüïs  Avantages  de  cette  nouvelle  maniew 
de  provigne  ries  Plantes , & les  Arbres. 

J*  T L femble  que  la  nature  a toujours  afeélé 
A l’obfcurité , & le  fecret  dans  /es  pro- 
ductions , Sc  qu’elle  a voulu  que  la  voie  > 
qu’elle  tient  pour  la  formation  des  Miné- 
raux y des  Plantes , Sc  des  Animaux  > fût 
inconnue  aux  hommes;  comme  s’ils  dévoient 
ie  contenter  de  ce  qu  elle  produit , fans  ja- 
mais fonger  aux  reffources , qu’ils  pouroient 
atendre  de  l’art.  C’eft  pourquoi  les  Philofo- 
phes  nont  point  hélité  d appeller  les  lieux 
deftinez  à la  propagation  des  3.  Familles 
du  monde  élémentaire , Y impénétrable  fan - 
cluaire  de  la  nature . Ab  dit  i natuu  recejfus  ; 
natuu  facrarium  1 &c. 

Mais  par  nôtre  nouvelle  maniéré  de  pro-’ 
vigner  les  Plantes , on  a le  plaifir  de  voir 
dans  une  fiole  pleine  d’eau , la  nature  agir 
à découvert.  Le defir  quelle  a de  ne  pas  de- 
meurer ftérile , Sc  fans  aélion  y lui  fait  tra- 
hir fon  fecret.  Il  eft  certain  que  la  curiofité 
trouve  bien  fon  compte  dans  cette  végéta- 
tion par  la  feule  eau.  On  confidere-là  à loi- 
fir  la  lagefle  infinie  du  Maître  Souverain  y 
qui  a formé  des  loix  y & des  règles , que  la 
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nature  ne  voile  jamais.  D’abord  c eft  une 
petite  racine,  qui  paraît  $ les  feuilles  ne  vien- 
nent qu  après*  11  faut  de  la  nouriture  pour 
entretenir  ces  feuilles  naiflantes  $ auflt  la  na- 
ture commence-t-elle  par  former  les  orga- 
nes , qui  doivent  leur  communiquer  le  fuc 
nouricier.  Franchement  la  vuë  de  ce  petit 
fpeétacle  renfermé  dans  une  fiole,  tranf* 
porte  bien-tôt  refpritvers  la  fuprême  Intel- 
ligence , qui  pofe  pour  baze  de  toute  cet- 
te admirable  œconomîe  > une  matière  bru- 
te, & incapable  de  fe  mètre  d’èlk-même 
en  mouvement.  S.  Antoine  , qui  prenoit 
dans  les  fpeéïacles  de  la  nature  , le  llijet  de 
fes  méditations , avoit-il  une  Ipiritualité  mal 
entendue  ? Certes  il  ne  pouvoir  puifer  dans 
une  plus  riche  fource  les  motifs  de  louer , 8c 
de  bénir  le  Créateur. 

II.  Par  cette  nouvelle  maniéré  011  don- 
nera à un  Arbre  d’une  bonne  efpèee  , une 
poftérité  nombreufe  eu  peu  de  tems;  en 
prenant  feulement  quelques  bouts  de  bran- 
ches, qu’on  mètra  dans  une  fiole  , &quoit 
placera  dans  un  lieu  bien  expofé  au  Soleil* 
Car  enfin  avec  rhumidité  il  faut  iadifpenla- 
blemeat  la  chaleur  du  Soleil.  C’eft  pourquoi 
les  Philofophes  apellent  cet  aftre  le  grand 
Aubêe  , le  vrai  feu  de  la  nature  , & dont  l'ab~ 
fence  dans  l'hiver , fait  que  le  Sel  èalfamiqw? 
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& volatile  , qui  eft  l'aliment  des  Plantes , eft 
fixé  tellement  par  le  froid , qu’il  11e  peut  lé 
fermenter,  & fe  mètre  en  mouvement.  De-là 
vient  le  trifte  engourdiffement , où  l’on 
voit  toute  la  nature  dans  cette  âfreufe  fai- 
Ton.  La  chaleur  anime  les  corps , & le  froid 
les  tuë , ou  fufpend  toutes  les  fondions  de  la 
vie.  Sol  variât  circüitu  fuo  quœ  terra  nafcun - 
tur , dit  Platon  ; lib . xxiii.  CratyL  pag.  318. 
Il  donne  la  vie  à tout  ce  qui  naît  de  la  terre. 
C eft  lui , dit  * Levinus  Letnnius  ,qui  fait  ger- 
mer les  femences,  5c  qui  meurit  les  moifi. 
Tons.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  changer  tous 
les  jours  l’eau  de  la  fiole.  Dez  que  le  Nitre  eTft 
épuifé , il  faut  une  eau  nouvelle.  C’eft  ce 
Nitre , qui  fait  tout  dans  la  germination , 5c 
dans  la  propagation  des  Plantes. 

Quand  je  dis  quil  faut  fouvent  renou- 
veller  l’eau,  'je  le  dis  d’après  les  Savants , 
qui  ont  fait  des  expériences  fur  la  végétation 
par  la  feule  eau.  Le  fameux  Chymifte  Adol- 
phus  Balduinus , dont  il  y a des  ouvrages  fi 
curieux  dans  les  Recueils  Curiofomm  natura , 
recommande  cette  eau  nouvelle  avec  beau- 
coup d’inftance.  Sed  aqua'renovanda  fape  ejl # 
S’il  avoit  fongé  combien  ces  expériences 
peuvent  être  utiles  au  Jardinage , il  auroit 

* Solis  opéra  propagent  ur  fat  a y ac  fi-uges  maturef- 
cunt.  De  ocenlt , nat,  miracnl.  Lib . ii.  cap.  41  .pag. 
242. 
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tout  fait  : car  enfin  de  fa  part  on  peut  dire 
qu’il  a beaucoup  perfectionné  cette  nouvel- 
le culture  des  Plantes.  Il  s’en  promet  des 
miracles  : mais  il  faut  que  ce  foit  lui , qui 
parle.  Le  ftile  des  Chymiftes  eft  d’un  bril- 
lant inimitable.  Il  faut  avouer , dit-il , que 
le  R.  P.  f.  Fabri  philo fcpbe  d’une  maniéré  foli- 
de.  Il  foûtient  qu’avec  l’eau , & la  chaleur 
du  Soleil,  on  peut  nourir , faire  végéter , 
8c  fleurir  toutes  fortes  de  Plantes  dans  des 
fioles  de  verres  ; y faire  poufïèr  les  Plantes 
étrangères , leur  faire  porter  des  fleurs , 8c 
fruits  quatre  fois  par  an , pourvu  qu’on  les 
confèrve  contre  les  inlultes  du  froid  ; & mê- 
me reflufciter  des  Plantes  mortes.  Il  y en  a 
qui  doutent  de  cela  : mais  moi  je  n’en  dou- 
te nullement.  L’année  derniere , je  fis  une 
belle  épreuve  , d’après  Boreüus  , 8c  qui  me 
donna  beaucoup  de  fatisfaéiion.  Je  n’avois 
jamais  crû  que  des  Plantes  euffent  pû  fe  nou- 
rir avec  de  l’eau  feule  ; & je  ne  crairoîs  pas 
encore  , fi  je  n’avois  expérimenté  durant  fix 
mois , qu’en  métant  dans  des  fioles  de  verre 
pleines  d’eau , de  petits  rejetons  de  Bafilic  , 
ils  y ont  fait  des  racines , pouffé  des  feuil- 
les , 8c  donné  des  fleurs.  Outre  la  chaleur 
du  Soleil , il  faut  avoir  un  grand  foin  de  re- 
nouveller  fouvent  l'eau  : Sed  aqua  renovanda 
ftpe  efi.  Ce  qui  me  fait  craire  que  l’eau , 8c 
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les  irradiations  du  Soleil  ftififent  pour  la  îiôù* 
riture  des  Plantes.  Qnare  credendum  eft  ab 
aere  , & aquà  nutrimentum  capere . Le  doéte 
Ltbavius  , fait  mention  d’une  Plante , dont 
la  graine  a germé  fous  Peau  dans  une  fiole  de 
verre.  Frey  parle  d’une  Tulipe  venue  d’un 
oignon  mis  pareillement  dans  l’eau.  Mais  il 
faut  voir  ce  que  dit  un  Auteur  François 
( Planis-Campy  ) dans  fa  petite  Chirurgie  , 
chap.  22.  Si  je  vis  l’an  qui  vient,  mon  ca- 
binet deviendra  un  jardin.  Je  prépare  uiï 
grand  nombre  de  fioles  de  verre , où  j’aurai 
toute  Tannée  des  Violetes , des  Rôles,  des 
Narciffes,  des  Tulipes,  des  Giroflées,  & 
toutes  fortes  d’autres  fleurs , que  je  veux 
rendre  immortelles.  Comme  le  fel  eft  le  bau- 
me de  Teau , fans  lequel  elle  ne  fe  confèrve- 
roit  point , 8c  ne  pouroit  nourir  les  Plantes , 
je  préparerai  ce  fel , 8c  cette  eau  d’une  ma- 
niéré qui  donnera  l’immortalité  à mes  fleurs. 
L œil  mortel  n’a  jamais  vû  ce  que  je  ferai  * 
& il  n’y  a point  d'homme  vivant , qui  le 
puiffe  faire  ; à moins  qu’il  n’ait  lu  ma  Flore 
immortelle  : * Cela  enchante.  Véritablement 
il  y a du  bon  là-dedans  : mais  je  ne  voudrais 
pas  répondre  de  tout. 

* Nisi  Flora  nostra  inspecta  sîw- 
v E r v i v a . Mifceüan.  Curiofor . mt.  16  74.  de  Vite 
tutib . Mûri , chap.  xïi.pag.  i6oa 
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lleft  plus  alluré  de  compter  avec  M.  Ghia~ 
refchius , parce  quil n’avance  que  ce  qu’il  a 
«déjà  exécuté.  Il  a tourné  lès  expériences  tout- 
à fait  du  côté  de  la  germination  des  graines. 
Et  cette  manœuvre-là  ne  tailla  pas  d’avoir 
fon  mérite.  Il  eft  bon  que  chacun  ait  fou 
objet  particulier  : ç’eft  par  là  qu’on  per- 
fectionne la  Phyfique.  Monfieur  Gbiare «- 
fchius  en  philofophant  fur  les  graines,  a 
découvert  une  nouvelle  maniéré  de  les  fai- 
re lever  , qui  fera  d une  grande  utilité 
pour  les  graines  exotiques.  On  fe  paffera  fort 
bien  de  l’atirail , 8c  de  l’embaras  des  cou- 
ches, & des  cloches.  On  ira  même  plus  vite 
par  la  germination  dans  les  fioles , comme 
on  le  peut  voir  par  lès  expériences.  Je  n’i- 
gnorois  pas,  dit  M.  Gbiare fchius  , qu’il  y a 
des  Plantes , qui  n’ont  nul  commerce  avec 
la  terre  ; mais  je  favois  auffi  que  ces  Plantes  ; 
qui  font  la  Cufcute , le  Gui-de-Chêne , le 
Lierre , &c.  fe  nouriffent  fur  des  Arbres  > 
qui  tirent  de  la  terre  leur  aliment.  Mais  de 
plus  je  lai  à préfent , qu’on  peut  élever  des 
Plantes  de  graine  fans  qu’elles  empruntent 
rien  de  la  terre , ni  par  elles-mêmes , ni  par 
la  médiation  d’aucuns  arbres.  J’en  fuis  alïu- 
ré  par  mes  expériences.  J’ai  commencé  par 
les  Plantes  imparfaites  , comme  font  les 
Champignons.  Je  mis  au  fond  d’un  vaiffeau 
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l’ozier  qui  couvroit  une  bouteille  de  verre. 
Je  mis  delfus  quelques  petits  morceaux  de 
Champignons  fans  aucune  terre*  J’arofois  le 
tout  dun  peu  d’eau  tiède.  En  i 2.  jours  il  fe 
forma  de  petits  Champignons  fur  cet  ozier. 
Leur  tige  étoit  grolfe , comme  une  plume  à 
écrire.  Ils  continuèrent  de  végéter  très-bien* 
On  ne  peut  être  plus  content  que  je  letois. 

A cette  épreuve , qui  ne  m’avoit  pas  mal 
réufiî,  j’en  fis  fuccéder  d’autres , qui  ne  font 
pas  moins  curieufes.  Je  mis  dans  le  même 
vaze,  Sc  fur  le  même  ozier  des  Fèves,  des 
Poix,  du  Froment , du  Sègle  , du  Blé  de  Sa- 
razin , de  la  graine  de  Concombre , de  Me- 
lon , de  Fenouil,  8cc.  En  peu  de  têtus  tout 
cela  germa  avec  beaucoup  de  facilité.  Il  y en 
eut  de  plus  diligentes  que  les  autres  à faire 
leur  devoir.  Mais  enfin  aucune  ne  réfifta  aux 
douces  follicitations  du  Soleil.  A la  vérité  le 
Fenouil,  le  Blé  de  Sarazin,  le  Millet  ne 
pafférent  pas  la  hauteur  de  deux  pouces. 
Tout  le  relie  monta  deux , ou  trois  fois  plus 
haut  : là  le  borna  l’efpace  de  leur  vie.  Ces 
tendres  Plantes  fe  flétrirent,  8c  puis  mou- 
rurent. Il  n’y  eut  que  les  Poix  chiches , que 
je  retirai  de-là , 8c  que  je  tranfplantai  dans 
un  pot  plein  de  terre , où  ils  fleurirent , 8c 
montèrent  en  graine  avec  tout  le  fuccès  pof- 
tible. 
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Entr  autres  chofes  j’obfervai  que  deux  Fè- 
ves, dont  chacune  pezoit  ic.  grains,  avant 
que  d’êtremifes  en  lieu  de  germination , pe- 
zoient  72.  grains  chacune,  après  qu’elles 
eurent  germé , 8c  pouffé.  Cet  acroiffement 
ne  peut  être  atribué  qu’à  leau  commune  , 
puifqu'elles  n’avoient  aucune  communica- 
tion avec  la  terre.  L’expérience  que  Van- 
Helmont  a faite  fur  une  branche  de  Saule  , 
8c  celle  de  M.  Boyle  fur  un  Melon  des  Indes  ; 
que  ces  deux  Savants  avoient  fait  végéter  par 
les  feuls  arofèments  dans  une  terre  qu’ils 
avoient  pezée , & dont  ils  retrouvèrent  en- 
fuite  le  même  poids,  ne  démontrent  pas  fi 
bien,  que  l eau  feule  peut  fufire  pour  l’acroil- 
fement  des  Plantes.  Car  enfin  dans  leurs  ex- 
périences on  peut  toujours  foupçonner  que 
quelques  petits  écoulements  de  corpufcules 
terreftres , & falins  y ont  eu  part. 

Plus  mes  efîais , ajoute  M.  Ghiarefchius 
reuffifloient , 8c  plus  mon  imagination  s’é- 
chaufoit , 8c  me  fuggéroit  toujours  des  ma- 
niérés plus  ingenieufes,  pour  épier  jufqu’oà 
la  Nature  peut  aller  par  la  feule  voie  de  l’eau, 
dans  la  végétation  des  Plantes.  Je  m’avifaï 
de  mètre  au  fond  de  mon  vaiffeau,de  lafciure 
deboi.s  bien  fec  parce  que  cette  poudre  de 
bois  eft  plus  propre  à conferver  long-tems 
l’humidité  y 8c  à permètre  aux  racines  naü* 
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fantes  de  s y facilement  infinuer.  D’ailleurs 
pour  les  arofements,je  ne  mefervis  plus  d’eau 
commune  : j’employai  une  eau , où  j’avois 
difïous  diférents  Sels.  Je  m’aperçus  bientôt 
que  tous  mes  petits  f oins  n’étoient  pas  inuti. 
les.  Je  remarquai  de  la  force  dans  mes  jeune: 
Plantes , qui  étoient  parées  d’un  verd  vif,  & 
vigoureux , que  je  n’avois  point  vû  dans  me; 
eflàis  precedents.  Trois  Fèves  fur  tout 
avoient  crû  d’un  pic  & demy  de  haut;  elles 
portoient  des  feuilles , & des  branches  tou. 
tes  belles , & donnèrent  des  fleurs  un  moi: 
durant:  Et  fi  les  nuits  froides  netoient 
point  furvcnuës , je  me  promètois  de  man- 
ger  des  fèves  nouvelles  au  mois  deNovembre, 
Acta  Erudit.  Septemb.  1688.  pag.  483.  Tout 
ce  détail  n’ennuie  point.  Les  curiofitez  de 
Phyfique  font  amulantes,  quand  même  on 
en  deméureroit  là.  Mais  certainement  voila 
la  Nature  décelée.  Elle  nous  a lailfé  craire 
durant  plufieurs  milliers  de  fiècles , que  les 
Plantes  ne  pouvoient  naitre  & fe  nourir  que 
dans  la  terre  ; & nous  lavons  aujourd’hui 
parfaitement , qu’à  la  place  de  cette  mere 
univerfelle  des  Végétaux , on  peut  lubftituer 
l’eau,  comme  une  excélente  nouriçe:  à la- 
quelle on  peut  lèurement  confier  la  nailfance, 
Sc  la  nouriture  des  Plantes,  furtout  jufqu  à 
un  certain  âge.  Il  faut  en  efet  confentir , 
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pour  le  bon  ordre  , que  la  terre  revendique 
lès  enfans,  quand  ils  font  hors  de  l’enfance  : 
afin  de  les  tirer  du  feul  ufage  de  l’eau  & du 
fel,  comme  d un  régime  trop  auftere  , 8c  de 
leur  communiquer  le  délicieux , 8c  folide  all- 
aient de  Tes  fucs  nouriciers.  Mais  après  tout 
yoila  un  fecret  infaillible  , pour  faire  germer 
promptement  les  graines , les  noyaux  , 8c  les 
fruits  des  pays  étrangers , qu  on  a tant  de 
peine  à déterminer  à la  germination  parla 
roie  des  couches  de  fumier , 8c  des  cloches 
ie  verre.  Outre  Futilité  qui  en  va  revenir 
iu  Jardinage , rien  n’eft  plus  agréable  que  ces 
petites  expériences.  Il  n en  coûte  pas  cinq 
rous , pour  s’y  divertir  un  Eté  tout  entier* 
[1  n’eft  point  befoin  d’avoir  étudié  des 
:ahiers  de  Philofophie , pour  liiivre  ces  chaî- 
nes innocents.  Là  tous  les  hommes  font  de 
liveau.  Ces  petits  jeux  de  la  Nature  font  à 
a portée  de  tout  le  monde  , chacun  y peut 
prendre  part  , 8c  faire  des  fenêtres  de  là 
;hambre  un  Jardin  fans  terre. 

III.  Un  troifiéme  avantage  de  cette  méto- 
le  $ c’eft  qu’on  pouroit  faire  en  France  des 
:ranlplantations  de  ces  Plantes  étrangères  % 
jue  nous  n’avons  encore  regardées , que 
;omme  l’ornement  des  Cabinets  des  Curieux  % 
>u  l’objet  du  commerce  des  Droguiftes. 
Quelle  utilité  n en  reviendroit-il  point  à la 
V 3 
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nation,  s’il  nous  arivoit  de  faire  réuflîr  che; 
nous  ces  Plantes,  dont  nous  achetons  fi chei 
les  écorces , les  bois , les  gommes , les  feuil- 
les , les  racines , 8c  qu’il  faut  aller  chercher  au 
milieu  de  tant  de  hazards  dans  l’Orient , & 
dans  l'Occident  ? Quel  profit  n’eft-il  point 
revenu  aux  Portugais  d’avoir  tranfplantt 
chez  eux  les  Orangers  de  la  Chine  ? Par  le 
moyen  de  leurs  Oranges , ils  tirent  des  fom. 
mes  immenfes  d’or,  & d’argent  de  France . 
d’Angleterre  , de  Hollande  , &c.  Il  faut  con- 
fulter  là-deflus  la  favante  hiftoire  de  la  Socié- 
té Royale  de  Londre.  Parces  Tranjplantations, 
dit  l’Hiftorien,  on  fournit  fe  procurer  des  avan- 
tages prodigieux  Les  Oranges  de  la  Chi- 

ne, qu’on  cultive  depuis  peu  en  Portugal, 
atirent  de  la  feule  Ville  de  Londre  un  grand 
revenu  aux  Portugais.  La  Vigne  du  Rhin 
qu’on  a tranlplantée  dans  les  Canaries 
a produit  un  jus  beaucoup  plus  déli- 
cieux j Sc  a fait  que  les  rochers , 8c  les  Tablons 
brûlez  par  le  Soleil  de  cesliles-là , font  deve- 
nus un  des  Cantons  de  la  terre  le  plus  riche 
qui  foit  au  monde.  On  peutauffi  alléguer  un 
exemple  de  ce  qui  eft  en  état  de  réuffir  à mer- 
veilles. La  Virginie  a déjà  produit  afifez  de 
foie  pour  les  habits  de  nôtre  Roy  : 8c  il  pou- 
ra  ariver  dans  la  fuite  qu’elle  fournira  des 
draps  à la  plus  grande  partie  de  l’Europe  : 8c 
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un  trefor  afleuré  à nos  Rois.  En  efetfiles 
Vers  à foie  y réuflîlïènt , comme  on  n’en 
doute  point , le  profit  en  fera  inconcevable. 
On  le  peut  conjecturer  par  le  nombre  des  ca- 
ravanes, & des  grandes  villes  de  la  Perfe , 
qui  font  entretenues  par  la  feule  manufacture 
de  la  foie  ; 8c  par  les  prodigieux  revenus  que 
ce  commerce  amène  dans  les  Doüannesdu 
Sophi .Part.  ïii.  Sect.  xxviii.  pag.  477.  Voila 
les  Réflexions  deM.  Thomas  Sprat , auteur 
de  cette  hiftoire.  Hùreufes  les  Nations  qui 
ont  de  tels  Philofophes , dont  les  études  ont 
toujours  pour  objet  , non  point  des  idées 
creulès,  des  Tourbillons  imaginaires,  des 
atomes  vagues , des  Elémens  fantaftiques  j 
mais  l’utilité  de  l’Etat , l’abondance , 8c  la 
félicité  des  peuples.  Je  ne  faurois  m’empècher 
de  dire  qu’il  y a dans  ce  feul  raifonnement  de 
M.  Thomas  Sprat  plus  de  bonne  Philofo- 
phie,  que  dans  toutes  les  contemplations 
oifeufes  de  Defcartes , 8c  de  Gaflendi. 

Ceux , qui  ont  un  peu  à cœur  le  bien  pu- 
blic , font  charmez  quand  ils  voient  des  fa- 
vants , 8c  des  lavants  de  condition  s apliquer 
à procurer  les  commoditez  de  la  vie , 8c  1 a- 
bondance  dans  leur  pays.  C’eft  ce  qui  a fait 
qu’on  a reçu  avec  tant  d’eloges  en  Angleter- 
re , le  livre  intitulé  j Sylva  , & Pomona , com- 
pofé  par  M,  Eveiin  de  la  Société  Royale  de 
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Londre.  La  prémiere  partie  de  Ton  livre 
tend  a enfeigner  la  maniéré  de  cultiver , 8c 
de  conferver  les  Bois , 8c  les  Forêts,  a fin 
que  Ton  ait  toujours  en  Angleterre  beaucoup 
de  bois  à bâtir , 8c  de  bois  à brûler.  Ce  qui 
cft > dit  l’Auteur , d’une  confequence  infinie 
pour  l’Etat , ou  le  bois , pour  faire  des  Navi- 
res , 8c  des  Maifons , ne  doit  jamais  manquer. 
Sa  Pomonc  excite  les  Anglois  à planter  des 
Pommiers  poyr  avoir  du  cidre.  Par  ce  moyen > 
dit  M.  Evelin , nous  aurons  chez  nous  une 
liqueur  plus  conforme  à notre  tempérament, 
& même  plus  douce  8c  plus  agréable  que 
plufieurs  vins  quon  tranfporteen  Angleter- 
re , 8c  qu’on  ne  fauroit  boire  fans  fucre.  Pour 
faire  ce  Cidre  charmant , il  faut  moins  de 
peine , moins  de  tems , moins  de  frais,  moins 
de  perfonnes,  que  pour  la  culture  des  Vignes. 
Et  à l’exemple  du  Roy  ( Charle  IL  ) qui  dez 
les  premiers  jours  de  Ion  rétablififement  fit 
planter  en  beaucoup  d’endroits  un  grand 
nombre  de  Pepinieres  , 8c  de  Pommiers  * 
plufieurs  perfonnes  confidences  ont  fait  la 
même  chofe , 8c  joiiiffent  déjà  du  plaifir  de 
boire  cette  lalutaire  liqueur , qui  les  dédom- 
mage délicieufement  de  leurs  frais, & de  leurs 
travaux.  Ainfi  nous  allons  voir  dans  peu  nos 
campagnes  devenuës  des  Champs  Ehjtens. 
L 'Angleterre  fera  les  ipsfqmms , lesjar. 
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dins  des  Hejperides.  Quand  je  regarde  ces 
Pommes  jaunes, & meures  dans  nosPommicrs 
il  me  femble  que  je  vois  les  Pommes  d’or 
qu’Alcinous  cultivoit  dans  l’Ifle  de  Corfou. 
Ces  Pommes  d’or  font  une  fable  j mais  le  fa- 
voureux  Cidre  que  nous  commençons  de 
boire  en  Angleterre , eft  le  lue  précieux  des 
fruits  réels , 8e  charmants  de  ces  arbres  inefti- 
mables  , que  nous  avons  lu  traniplanter  de 
Normandie  en  * Angleterre.  Si  nous  fem- 
mes froids  8e  indolents  fur  nos  intérêts , il  y a 
là  dequoi  nous  réchaufer  8e  nous  donner  de 
l’émulation. 

Rien  ne  fera  plus  facile  que  de  tranfporter 
les  arbres  curieux , ou  utiles  d’un  pays  à l’au- 
tre ; d Alîe  même  en  Europe.  Il  ne  faut  que 
des  bouts  de  plantes , qu’il  eft  aifé  de  confer- 
ver  dans  de  la  moufle , ou  dans  des  herbes 
humeétees  même  d’eau  de  mer , un  peu  adou- 
cie avec  de  l’eau  commune.  Ces  bouts  de 
branches  pouffent  des  racines  à merveilles 
par  la  végétation  dans  la  feule  eau.  J’en  dis 
autant  des  graines , des  noyaux,  8c  des  fruits. 
L’eau  eft  un  merveilleux  diflblvant , & très- 
puiflant  pour  ouvrir  le  fein  des  germes  , qui 
renferment  les  Plantes. 

* Et  tum  re  verâ  merebimur  vêtus  nomen  Fortu - 
natarum  infularum,  & hortorum  Hejperidum,  Act. 
fhilofoph,  JXovmb.  Tm.  V'fag,  3 $7, 
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IV*  On  n’acheveroit  pas , fi  on  vouloit 
décrire  > toutes  les  utilitez  , 3c  tous  les  agré- 
ments de  cette  nouvelle  maniéré  de  multi- 
plier  les  Plantes.  Les  Arbres  portent  plutôt 
des  fleurs , 8c  des  fruits  ; comme  nous  Pavons 
vu  dans  le  petit  Grenadier  des  Indes  ; qui , 
trois  mois  après  fa  formation , fe  trouva  orné 
de  trois  belles  fleurs.  Si  on  a va  des  grèfes 
donner  des  fleurs , 8c  des  fruits  dez  la  prémie-, 
re  année , cela  eft  rare  ; 8c  ne  fait  que  les  afoi- 
blir . Mais  quand  même  les  grèfes  fru&ifie- 
roient  fi-tôt , ne  faut-il  pas  élever  des  arbres 
propres  à les  porter.  Ce  font  des  longueurs, 
dont  on  eft  quite  par  nôtre  nouvelle  métho- 
de, qui  n’a  rien  d’embarafïant , & où  tout  eft 
facile , 8c  agréable. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’un  mot  à dire  ; c’eft 
que  s’il  étoit  poffible  d’avoir , & de  conferver 
de  l’eau  de  pluie,  pour  remplir  les  fioles  $ le 
luccès  en  fèroit  plus  beau  ; parce  que  Peau 
de  pluie  eft  imprégnée  du  Nître  de  Pair.  C’eft 
une  eau  pure , 8c  féconde , que  les  Plantes 
boivent  avec  plaifir.  Vitruve , qui  étoit  auflî 
favant  dans  la  Phyfique  , que  dans  les  Mathé- 
matiques , préféré  Peau  de  pluie  à toutes  les 
autres,  i . Parce  quelle  fort  des  nuées  encein- 
tes des  vertus  iéminales  que  les  vapeurs , 8c 
les  exhalaifons  ont  élevées  de  la  terre , 
8c  de  la  mer;^  parce  qu’avant  que 
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de  tomber  fur  la  terre , elle  eft  filtrée  au  tra- 
vers de  l’air  , dont  elle  imbibe  le  Nitre , qui 
la  rend  féconde.* 

Je  n’héfiterois  pas  à mètre  un  peu  de  Nitre 
dans  Feau  de  la  fiole  : 8c  quand  je  ferois  des 
expériences  fur  des  branches , des  graines , 
ou  des  noyaux  de  conféquence , j’y  jèterois 
un  peu  de  Sucre  : c’eft  un  fel  baliamique  y qui 
peut  utilement  adoucir , ce  qu'il  y a peut- 
être  de  trop  vif  dans  le  Nitre.  En  un  mot 
nous  avons  vu  que  M.  Ghiarefcius  mèloit 
quelques  fels  dans  Feau , pour  avancer  la  vé- 
gétation ; 8c  que  M.  Digby  métoit  avec  le 
Nitre  ? une  matière  y propre  à le  rendre  plus 
amiable.  Î1  eft  maintenant  aifé  d’enchérir  fur 
tout  ce  que  nous  avons  dit , 8c  de  perfection- 
ner ce  que  nous  ne  donnons , que  comme 
une  légère  ébauche. 

Qui  connaîtra  Fenchaînement  fcchofes 
fupérieures,  avec  les  inférieures  ; celui-là 
pénétrera  dans  tous  les  plus  grands  miftéres 
de  la  Nature , dit  un  lavant  § Arabe. 

* Ex  imbribus  tiqua falubriores  habet  virtutes  ....... 

per  aeris  exercitatïonem percoliat a pervertit  ad  terrain . 
De  Architecte  Lib.  viii.  cap.  2 . 

§ fciverit  catenam  conneaentcm  fuperiora  in- 

ferïoYïbm  , hic  myfteriorum  maximum  pcnetrabit. 
AlgazicK 
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Chapitre  X* 

Cette  maniéré  de  multiplier  les  Plantes  , par  le 
moyen  de  Veau , efl  fondée  fur  la  Pbyfque 
des  plus  anciens  Pbilofophes , & qui  a été 
renouveUée  par  les  Savans  du  dernier fiècte. 

QUoique  l’Ecriture  Sainte  ne  nous 
foit  pas  donnée , pour  nous  faire  des 
Philofophes  ; & que  nous  y devions  chercher 
plutôt  la  fcience  du  falut , que  la  connoiflan- 
ce  des  chofes  naturelles , il  eft  pourtant  du 
devoir  de  ne  point  s’éloigner  de  fes  paroles  , 
8c  de  fon  fens , quand  nous  expliquons  les 
phénomènes  de  la  nature.  Il  eft  dit  dans  la 
Genèle , que  Dieu  a créé  le  monde  en  fix 
jours  9 je  m’en  tiens  là;  La  foi  parle,  il  faut 
que  la  raifon  fe  taife.  Il  eft  raporté  que  la 
Lumière  fut  faite  le  prémierjour  : Rien  ne  me 
peut  déracher  de  cette  Parole  adorable.  Point 
de  rayonnements,  C’eft  pourquoi  je  rejète 
fans  façon  une  opinion  qui  pofe , que  la  Lu- 
mière ne  fut  point  faite  d'abord  ; parce  que  la 
Lumière  n'efi  quune  fuite  du  Soleil , comme  le 
Soleil  n'efl  quune  fuite  de  la  divifion  de  la  ma* 
tiere  * & que  la  divifion  de  la  matière  nefi  elle- 
même  quune  fuite  du  mouvement  local.  Il  y a 
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de  l’elprit  là-dedans  ; mais  je  ne  m’en  acom- 
mode  pas  pour  cela.  Il  faudroit  auparavant 
concilier  ce  railonnement  avec  l’hiftoire  de 
la  naiiiànce  du  monde.  Or  je  ne  vois  pas 
que  cette  conciliation  foit  faifable.  Pour- 
quoi ? C’eft  que  bien  loin  que  la  Lumière  foit 
une  fuite  du  Soleil , il  eft  dit  formellement 
dans  la  Genèfe > que  la  Lumière  fut  faite  le 
prémier  jour;  & que  le  Soleil  ne  fut  fait  qu’au 
quatrième. 

Si  les  Manichéens  , qui  combatoient  fi 
chaudement  la  Genèfe  , avoient  eu  connais 
lance  de  la  diftindion  des  Etres  (ubftantiels , 
& des  Etres  modaux , ils  l’aur oient  bien  fait 
valoir  contre  faint  Auguftin.  Maishûreufe- 
ment  pour  ce  faint  Dofteur  le  Cartéfianifme 
étoit  encore  errant  avec  ces  trois  Elémens , 
& fes  tourbillons  dans  les  efpaces  imaginaires. 
Ces  Hérétiques  n ’auroientpas  manqué  d’acu- 
fer  Moyfe  de  renverfer  l’ordre  des  chofes  en 
mètant  la  création  d’un  Etre  modal  comme 
la  Lumière  , trois  jours  avant  la  création  du 
Soleil , dont  elle  n eft  qu’une  fuite.  - Il  eft  vrat 
que  faint  Auguftin  leur  auroit  répondu, 
comme  il  a fait  en  d’autres  rencontres  ; qu’il 
nous  fera  toujours  glorieux  de  craire  ce  que 
Dieu  a dit  j & qu’il  ne  nous  fera  jamais  hon- 
teux de;  ne  pas  comprendre  tout  ce  qu’il  a 
fait  : Et  que  quoique  nôtre  raifon  ne  fut  pas 
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affez  éclairée , pour  répondre  aux  dificultez , 
qu’on  nous  objefte  ; nôtre  foi  feroit  toujours 
affez  ferme  , pour  s’en  moquer.  Bac  & fi 
ratio  refutare  non  pojfet , fides  tamcn  irridere  de - 
beret.  Cont.  Eauft.  Lib . xxxiiu  cap,  6. 

A s’en  raporter  au  Texte  de  la  Genèfe  ,il 
femble  que  toutes  chofes  ont  été  tirées , 8c 
formées  de  l’eau.  Voici  les  Paroles  feintes* 
Ÿ»  i.  Au  commencement  Dieu  créa  le  Ciel , & 
U Terre.  2.  La  Terre  étoit  informe  toute 
mte  , les  ténèbres  couvroient  la  face  de  Vabjme , 
& l'Ejprït  fie  Dieu  étoit  porté  fur  les  Eaux,  3. 
Or  Dieu  dit  : que  la  lumière  [oit  faite  , & la 
lumière  fût  faite  .....  6,  Dieu  dit  auffi  : que  le 
Firmament  foit  fait  au  milieu  des  Eaux , & 
qu’il  fépare  les  eaux  d’ avec  les  eaux.,.*»  9.  Dieu 
dit  encore  que  les  Eaux  qui  font  fous  le  Ciel  fe 
rajfemblént  en  un  feul  lieu , & que  l élément 
aride  pduiffe . Et  cela  fi  fit  ainfi.**.  zo»Dieu 
dit  encore',  que  les  Eaux  produt fint  des  animaux 
vivons , fui  nagent  dans, l'eau  , & des  oifiaux 
qui  volent  fur  la  terre . Genèf.  chap.  1.  Il  fe 
prdente  d’abord  à l’elprit  * que  1 Eau  eft  le 
fein  d’où  Dieu  a tiré  toutes  chofes.  Elle  eft 
ce  cahos  , qui  fort  du  néant  par  la  création. 
Dieu  en  tire  la  terre  en  féparant  la  partie  la 
plus  épaiflè  de  ces  eaux.  Et  de  cette  partie 
limoneufe  il  en  a formé  enfuite  les  plantes  > 8c 
puis  les  animaux.  Des  eaux  pures  il  en  a for- 
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mé  les  poilfons,  &lesoifeaux.  Donc  tous 
les  corps  du  monde  élémentaire  tirent  leur 
origine  des  eaux. 

Toftat  examinant,  pourquoi  il  eft  dit 
dans  l’Ecriture  , que  les  oifeaux  ont  été  for- 
mez des  Eaux , auffi  bien  que  les  poifTons  j il 
répond  qu’il  y a deux  chofes  dans  l’Eau/  1. 
Une  partie  plus  crafte , 8c  qui  tient  encore 
du  limon , & que  cette  matière  étoit  fort  pro- 
pre à former  des  poilfons.  2.  Il  y a une  autre 
partie  légère,  volatile,  & qui  s’exhale  en 
vapeurs,  comme  on  le  peut  voir  dans  de 
l’eau  qui  eft  fur  le  feu.  Or  cette  partie  fubtile 
de  l’eau  étoit  convenable  à la  nature  des  oi- 
feaux , qui  s’élèvent , & voilent  dans  l’air.  * 
S.  Baffle  , S,  Ambroile  , 8c  plulieurs  au- 
tres faints  Pères  ont  crû  que  les  oilèaux  com- 
me les  poilfons  ont  été  formez  de  l’eau , & je 
ne  vois  pas  qu’il  y ait  lieu  d’en  douter. 

S.  Thomas  eft  dans  le  même  iêntiment.  f 
Ce  fendaient  eft  celui  des  prémiers  Philo- 
fophes , qui  ont  paru  dans  le  monde,-  ainli 

* Conveniebat  tu^u&  quod  exe et  tives pToduceVentur  ^ 
quia  in  aqna  eft  aliqnid  craffum  3 ponderofum. 
quod  ad  naturam  pifeium  competit  ; diud  autem  eft 
fubtilim  refolutum  in  modum  vaporis , quod  elevatm 
in  altum , fient  apparet  in  aqua  buüïenti  • ad  hanc 
partem  fubtilem  pertmereni  aves , ^ ideo  elevarentm 
in  altum.  mft . 3 25.  in  Genefi 

i Et  ideo  productif  avium  aqm  adfcribitnr,  JQu&ft* 
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on  peut  dire , que  ce  fyftcme  eft  aufli  ancien 
que  la  Philofophie  même. 

Thaïes  de  Milet , le  premier  d’entre  les 
Grecs , qui  s’eft  apliqué  à étudier  la  Nature , 
& que  Diogène  Laerce  a mis  à la  tête  de  tous 
les  Philofophes  , dont  il  a fait  l’hiftoire , en- 
feignoit  que  l'Eau  étoit  le  principe  matériel  < 
dont  toutes  cbofes  étoient  faites . 

Ce Philofophe , dit  Cicéron,  eft  le  pré. 
mier , qui  a parlé  de  Phyfique  : Il  eftimoit 
que  l’Eau  étoit  l’origine  de  toutes  chofes , & 
que  Dieu  eft  un  Efprit , qui  s’eft  fervi  de 
l’Eau , pour  former  tous  les  corps  naturels. 1 

Toute  belle  que  paraiffe  cette  opinion  de 
Thalès  j il  femble  que  Plutarque  l’embelli 
encore.  Car  félon  lui,  ce  Philofophe  cro- 
yoit  que  toutes  cbofes  étoient  compofées  d’Eau 
& qu'elles  s'en  retournoient  aujfi  toutes  en  Eau 
Des  Opinions  de  Philofoph.  chap.  ni.  Or  cel: 
eft  bien  favant , & montre  que  ce  Prince  de 
la  Seéle  Ionique , avoir  pénétré,  parla  fub- 
tilité  de  fon  génie , dans  tout  ce  que  no: 
Chymiftes  ont  découvert  depuis  avec  beau, 
coup  de  travail  par  leur  analyfe.  Car  aprè 
tout  il  n’y  a pas  fi  long-tems  que  nous  avon: 

lies 

* Thaïes  enim  Milefus  > qui  pYÎtnus  de  talibus  ve 
bus  quafîvil , aquam  dixit  ejje  initium  rerum  : Deun. 
autem  eam  Mentent , que  ex  aquâ  cunctafingeYet.  D 
Nat.  deor.  Lié.  s.  ».  25, 
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lieu  de  craire  que  toutes  chofes  retournent 
eneaui  Le  Journal  des  Savants  du  12.  Dé* 
cembre  1 <>78.  parle  d’un  Auteur  , qui  fou* 
tient  que  l’Ea,u  eft  le  principe  matériel  de  tou- 
tes chofes.  Il  le  prouve  1.  par  les  termes  de 
la  Genèfe  , qui  font  aflfez  formels  là-deflus  : 
2.  parce  que  non  feulement  toutes  chofes 
prennent  leur  acroiffement  de  F eau  , ou  im- 
médiatement  comme  les  poiflbns,  Se les  Plan- 
tes , ou  médiatement  comme  les  Animaux 
qui  vivent  d’herbes  > 8c  de  fruits , qui  ne 
font  que  l’eau  élémentaire  diverfement  coa- 
gulée ; mais  encore  parce  que  toutes  chofes 
retournent  en  eau , fans  excepter  les  métaux  , 
après  qu’ils  font  réduits  en  chaux,  ou  en  fels. 

Sénèque?en  raportant  le  fentiment  de  Tha* 
lès , y ajoute  du  lien  une  belle  chofe  , 3c  qui 
eft  fort  conforme  avec  la  Théologie  du  Chri- 
ftianifîne.  Je  voudrois  favoir  de  qui  Sénèque 
a emprunté  cette  doétrine.  Après  avoir  dit  : 
qu’il  adopte  volontiers  la  Phyfique  de  Tha- 
lès , qui  pofe , que  l’Eau  eft  le  premier  élé- 
ment , 3c  que  toutes  chofes  en  font  forties  5 
il  ajoute  : Le  monde  doit  fon  commence- 
ment à l’Eau  , Se  il  finira  par  le  feu.  * 

Il  y a bien  de  l’aparence  queThalès  n’a» 
voit  pas  imaginé  fon  lyftème  touchant  l'Eau  * 
X 

* Ita  ignis  exiîm  mundi  eft  , humor  primordiamf 
<*$u&ft,  Nat.  Lib.  iii.cap,  xxiii.pag.  iqj » 
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8c  qu’il  tenoit  des  Hebreux  , ce  qu’il  en  du 
foit.  Voici  furquoi  je  me  fondé,.  Ce  fyftémé 
eft  certainement  celui  de  Moyfe , 8c  par  con- 
fequent  celui  du  Peuple  de  Dieu.  Cela  étant  ; 
je  dis  qu’il  a pu  paffer  aifément  parmi  les 
Phéniciens,  nation  voifine,  8c  fans  cefle 
mêlée  avec  les  Juifs  r comme  le  dit  pofitive- 
ment  Strabon.* 

Les  Phéniciens  ont  porté  dans  la  Grèce 
les  prémieres  femences  de  la  Philofophie. 
C’eft  Strabon  qui  nous  l’aprend.  Il  raporte  r 
qu’un  nommé  Mofchus  Phénicien , & de  la 
ville  de  Sidon  , alla  dans  la  Grèce , avant 
qu’aucun  Philofophe  y eut  paru , 8c  avant  le 
fiège  de  Troie  ; & que  ce  Mo  fchus  expliquoit 
les  phénomènes  de  la  Nature  , parla  domi- 
ne des  Corpufcules.  § 

Les  Grecs  étoient  non-feulement  redeva- 
bles de  toute  leur  érudition  aux  Phéniciens  : 
mais  même  la  Grèce  tenoit  de  la  Phénicie 
l’invention  des  lettres,  8c  lart  d’écrire: 
Comme  Lucain  le  témoigne  dans  faPharlale. 
C’eft  ce  que  M.  de  Brebœuf  a exprimé  dans 
ces  quatre  vers  de  fa  Traduftion. 

* Nonnulli  totam  Syriam  in  Cœlofyrios , & Vhœnices 
dividunt,  dicentes  quatuor  natione  s hi$  ejfe  immixtas , 
Judœos , Idum&os , Gazstos , & Azotios.  Geograph. 
Lib.  xv.pag.  510. 

§ Per  minimets  materup  articulas.  Geograph.  Lib. 
xv.pag.  $i  5, 
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C'eft  de-la  que  nous  vient  cet  Art  ingénieux 
De  peindre  la  Parole  y & de  parler  aux  yeux  , 

Et  par  les  traits  divers  des  figures  tracées 
Donner  de  la  couleur , ou  du  corps  auxpenfées . 

On  les  a imitez  depuis  fort  agréablement.1 

C'efi  des  Phéniciens  que  nous  vient  V art  d'écrire  % 

Cet  Art  ingénieux  de  parler  fans  rien  dire. 

Et  par  les  traits  divers  que  nôtre  main  conduit  9 
Eixer fur  le  papier  la  parole  qui  fuit. 

AinfiThalès  a trouvé  dans  la  Grèce,  ce 
fentimerit  établi  avant  lui  : que  l’eau  eft  la 
matière  dont  le  monde  élémentaire  a été  for- 
mé* Peut-être  même  lavoit-il puifé dans  la 
fourcemême:  car  Diogène  -Laerce  dit  que 
plufieurs  ont  cru  que  Thalès  étoit  orginaire 
de  Phénicie  : Et  comme  tel  il  avoit  eu  trop 
de  relation  avec  les  Uraëlites  pour  n’avoir 
pas  eu  connaiffance  de  leur  Philofbphie  fur  1$ 
naiflance  du  monde.  En  ce  cas  ce  feroit  du 
premier  chapitre  de  la  Genèfe , qu’il  auroit 
tiré  fon  fentiment  fur  la  formation  des  corps 
naturels.  C’eiUà  que  l’Eau  eft  évidemment: 
répréfentée  comme  le  principe  matériel 
de  toutes  choies.  Car  comment  entendre 
autrement  ce  cahos  , cet  abyme  , cèt 
amas  d’Eaux  , fur  lefquelles  l’Efprit  de 
Dieu  le  repolbit,  pour  leur  donner  la  fé- 
condité ? C’eft  de-îà  que  l’Eau  eft  devenue  ^ 
Panpkmxa,  c’eft-à«dire , enceinte  de 

X % 
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tous  les  principes , de  tous  les  commence- 
ments , de  tous  les  germes , d'où  Dieu  a 
tiré  les  Plantes , Sc  les  Animaux  , qui  ornent* 
8c  qui  peuplent  la  terre , 8c  la  mer. 

Ce  qui  acheveroit  de  me  convaincre  là-’ 
deffus , c*eft  les  honneurs  qu’on  rendoit  à 
l'Eau  dans  l’Egipte  : Ils  font  trop  excefîîfs , 
pour  craire  , que  c étoit  à caufe  des  bons  of- 
fices que  le  Nil  leur  rendoit , en  fe  faifant  le 
laboureur  de  leurs  terres  ; comme  parle  Pline* 
Vitruve  ^ dit  formellement  qu’il  y avoit  par- 
mi les  Egipticns , un  Sacerdoce  établi  pour 
honorer  l’Eau,  & que  toutes  les  cérémonies 
tendoient  à faire  comprendre  que  toutes 
chofes  tiennent  de  l’Eau  ce  qu'elles  font. 
Les  Egiptiens  avoient  fans  doute  apris  du 
Peuple  de  Dieu,  captif  fi  long-tems  parmi 
eux , que  tous  les  corps  du  monde  élémen- 
taire avoient  été  tirez  de  l’Eau. 

Cette  opinion  a été  renouvellée  dans  cés 
derniers  terns,  8c  démontrée  par  des  expé- 
riences , qui  auroient  bien  raffùré  les  An- 
ciens. Nous  avons  des  Chimiftes,  qui  fe 
vantent  de  pouvoir  par  art  tirer  de  l'Eau  des 
mi  neraux , des  végétaux , 8c  des  animaux  $ 
8c  de  donner  de  nouvelles  peuplades,  à ces 
tr  ois  familles  de  la  Nature.  Rien  n'eft  plus 


Sacerdotia  gerant  moribits  Ægyptiorum , 
eft  enâunt  omnes  res  a liquorù  potefiate  confijlere.  Pra- 


fa  t.  Lib . viii. 
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Capable  de  prouver  que  toutes  ces  choies 
ont  été  originairement  tirées  de  l'Eau  dans 
la  création , que  de  faire  Voir  par  des  expé- 
riences confiantes , que  Tinduftrie  des  hom- 
mes peut  parvenir  à les  en  tirer  encore  au- 
jourd'hui. 

Il  eft  de  notoriété  publique,  que  Para- 
celle  a adopté  le  fèntiment  de  Thaïes , 8c 
qu’il  fe  l’eft  rendu  très  familier , comme  on 
le  voit  dans  fes  ouvrages. 

Robert  Flud  le  fait  valoir  fans  cefte.  En 
expliquant  le  Ver fet  9.  du  I.  chapitre  de  la 
Genète , il  dit  que  les  Eaux  qui  font  fous  le 
Ciel  y font  l’élément  Catholique  ; c’eft-à-dire , 
univerfel , dont  les  autres  éléments  font  ti- 
rez. Il  cite  là-ddTus  un  axiome  des  anciens 
Philofophes  : l'Eau  efl  là  mere  des  Eléments: 
puifqu’elle  eft  l’Element  Vniverfel  qui  ren- 
ferme tous  les  autres.  * 

Van-helmont  a paffé  du  rationnement  à 
F expérience , pour  s’affeurer  que  l’Eau  eft  le 
principe  materiel  des  Plantes.  C’eft  ce  point 
particulier  qui  nous  intereflè  ici.  Son  expé- 
rience eft  belle  , Sccurieufe.  Il  prit  200  li- 
vres de  terre , qui  avoit  été  bien  defféchée 
dans  un  four.  Il  la  mit  dans  un  grand  vafe  de 

X 3 

* Aqua  efl  mater  elementorum , cum  re  vera  fit 
ttnum  Catholicum  elementum  > in  quo omma»  Vhilo~ 
Jofû,  May  [aie . fefî.  i,  lib%  iv  cap.  $ . pag.  3 4- 
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terre  ; Se  planta  au  milieu  un  Saule  , qui  pe- 
zoit  cinq  livres.  Pour  qu’il  n’entrât  aucun 
corps  étranger  dans  ce  vafe , il  le  couvrit  de 
fer  blanc  tout  percé  de  petits  trous,  afin  de 
pouvoir  arofer  cette  terre.  Au  bout  de  cinq 
ans  il  arracha  l’arbre  qui  pezoit  1 69.  livres 
8c  trois  onces  fans  compter  la  dépouille  des 
feuilles  qui  étoient  tombées  durant  les  quatre 
Autonnes.  Aiant  derechef  fait  fècher  la  ter- 
re , il  trouva  que  fon  poids  n’étoit  diminué 
que  de  deux  onces.  Voila  donc  cent  foixante 
8c  quatre  livres  de  bois , de  racines , d’écor- 
ce , qui  (e  font  formées  d’eau  feule.  J’ai  corn* 
clu  delà , dit  * Van-helmont,  que  tous  les 
Végétaux  tirent  tout  ce  qu’ils  font  du  feul  élé- 
ment de  l’Eau. 

Ce  neft  pas  là  tout.  Van-Helmont  pré- 
tend, qu’outre  les  Plantes , on  peut  tirer  de 
l’élément  de  l’eau  des  Marchafites , des  Pier- 
res , des  Métaux , 8c  même  des  Animaux.  Il 
s’efî:  expliqué  hautement  dans  l’endroit , que 
j’ai  cité  : 8c  ailleurs  il  revient  avec  tant  de 
complailànce  à ce  fyftème,  qu’il  eftaiféde 
juger , que  la  Pnilofophie  de  Thalès , eft  la 

* Omni  et  verè  vegetabilia  immédiate  & mate  ri  ali- 
ter  ex  folo  aqu&  elemento  prodire  hâc  mechanicâ  didict 

libra  ergo  164.  ligni , corticum  , <&  radicum  ex 

folâ  aqud  furrexerunt.  Complex.  ata,  Mi/l.  Elemevt. 
figtnent.§'3Q.pag,6$, 
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Philofophie  favorite  de  * Van-Helmont: 

Il  n’héfite  point  là-deffus.  Il  affeure  fran- 
chement que  toutes  les  Pétrifications;  c’eft- 
à-dire , les  bois  , les  os  , qui  deviennent 
pierres,  dans  certaines  Eaux , ne  font  point 
autre  choie , qu’une  eau  fixee , epaiffie,  tranl- 
muée,  coagulée,  corporifiée»  Il  ne  tient 
pas  à lui  qu'il  ne  prouve  fa  Phyfique  par  le 
Texte  de  l’Ecriture  Sainte.  Voici  comme  il 
explique  les  deux  premiers  Verlets  de  la  Ge- 
nèfe.  La  terre,  dit-il,  eft  apellée , toute 
nue , & toute  vuide  ; parce  qu’elle  n’avoit 
alors  ni  Minéraux,  ni  Plantes,  ni  Animaux. 
L'Efprit  de  Dieu  e'toit  porté  farces  eaux.:  ce 
n’étoit  pas , ajoute  Van-Helmont , pour  s’y 
repofer , ni  pour  avoir  le  plaifir  de  nager  fur 
cette  vafte  étendue  d’eaux  * mais  c etoit 
afin  de  leur  communiquer  une  fécondité  y 
propre  à produire  les  trois  familles  des  Miné- 
raux y des  Végétaux  * & des  Animaux,  dont 
il  falloit  peupler  la  terre.  Alors  1 Efprit  de 
Dieu , ce  Spritus  Dcmini  qui  replevit  orbem 
temmm , produifit  toute  cette  riche  diverfite 
de  Créatures  y qui  remplirent  y ce  vuide  7 
oii  la  terre  étoit  d’abord,  t 

X 4 , . 

* fie  tôt  us  lapis  ex  ac[ud  , §.  3 i-  ^Pifios  Omni* 

pinguedoex  folâ aqudfunt.  §.  3 2* 

j-  ln  inftanti  univerfam  terrarum,  lapidum, minera- 
lium,  atquemetallorum  opulent am  diverfïtatem  protu- 
lit , quihuî  terra  vacuiïatem  replevit , Ve  hitb . c,  i-§- 5* 
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Pallifly  diftingue  deux  fortes  d eaux,  tou- 
tes deux  cependant  unies  intimement  enfem- 
ble*  8c  qu’il  regarde  comme  le  fond,  doit 
font  fortis  tous  les  êtres  materiels.  Voici 
comme  il  parle  dans  un  de  fes  Dialogues.  Th 
Tiie  diras  ce  que  tu  'voudras.  Mais  fi  eft-ce  crue 
quand  tu  auras  bien  examiné  toutes  chpfes- 
par  les  éfets  du  feu,  tu  trouveras  mon  dire 
véritable,  8c  me  confefleras  que  le  commen- 
cement , 8c  origine  de  toutes  chofes  eft  leau  * 
l Eau  Generative : non  pas  l’eau  commune  s- 
mais  1 eau , qui  caufe  la  germination  de  tous 
les  Arbres , 8c  de  toutes  les  Plantes.  Ce  n’eft 
pas  1 eau  commune,  quoique  fans  elle  nul 
Aibre,  nulle  Plante,  ni  les  Hommes,  ni 
les  Animaux  ne  puiffent  vivre.  Mais  c’eft 
que  parmi  l’eau  commune , il  y en  a une  au- 
tre  que  j apelle  Germinative  pour  les  Plantes, 
Congelât  ive  pour  les  Minéraux , Generative 
pour  les  Animaux , fans  laquelle  nulle  chofè 
ne  pouroit  dire:  Je  fuis.  C’eft-elle  qui  fait 
germer  tous  les  grains,  8c  toutes  les  grai- 
nes , qui  fondent  8c  entretient  les  arbres,  8c 
les  plantes  jufqu  à la  fin  : Et  même  quand 
leur  fin , 8c  deftruébon  eft  Parvenu  par  feu  , 
cette  eau  germinative  fe  trouve  dans  les  cen- 
dies.  Des  Métaux , & Alchjm.  fag.  172. 

173“ 

De  Rochas  a fait  plus  qu’aucun  Philofo» 
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plie , pour  la  démonftration  du  lyftème  de 
Thaïes  de  Milet.  Il  a tiré  par  art , du  feul  élé- 
ment de  l’eau , des  Minéraux , des  Plantes  J 
8c  des  Animaux , 8ç  tout  cela  plein  de  vie  y 
8c  d’aéïion.  Il  n’y  a qu’à lecouter.  S’il  dit 
vrai,  jamais  Philofophe  n’a  mieux  mérité 
qu’on  l'hônorât  d’une  audience  favorable. 
Aiant  reconnu  y dit-il,  de  fi  grandes  merveil- 
les par  les  operations  naturelles  de  ïeau  , je 
voulus  J avoir  ce  qui  s'en  pouvoit  faire  par  art 
en  imitant  la  Nature . C’eft  pourquoy  je  pris 
de  l’eau , que  je  lavois  bien  n’être  compofée 
ni  mixtionnée  d’autre  chofe  que  de  cetEfprit 
de  vie  que  Dieu  a mis  dans  l'eau  à la  création 
iu  monde.  Avec  une  chaleur  artificielle , 8c 
proportionnée , je  la  préparai , & difpofài 
par  les  graduations  de  coagulation , congé- 
lation , 8c  fixation  tant  qu’elle  fut  convertie 
m terre  : laquelle  terre  produifit  des  Ani - 
maux  , des  Plantes  , & des  Minéraux . Je  ne 
Iis  pas  quels  Animaux  , Végétaux , 8c  Miné- 
raux : car  cela  fe  referve  pour  une  autre  oca- 
ion.  Mais  les  Animaux  Je  mouvoient  d’eux 
memes  , mangeoient  , 8c  ont  produit  leur 
emblable  : 8c  par  leur  réfolution  ou  vraie 
^natomie  que  j’en  ai  faite , j’ai  trouvé  qu’ils 
ont  compolèz  de  beaucoup  de  foufre , peu 
le  mercure , moins  de  fel.  Les  Végétaux  ger - 
ment  (?  produifirent  leurs  femMles.  Et  par 
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la  difle&îon  que  j’en  ai  faite , j'ai  trouve 
qu'ils  font  compofezde  beaucoup  de  mercu- 
re , médiocrement  de  foufre , 8c  un  pei 
moins  de  felfixe.  Les  Minéraux  commençoiem 
a craître  , 8c  s'augmentaient  en  convertiflani 
une  partie  de  la  terre , qui  en  a la  dilpofition 
en  leur  nature.  Ils  étaient  folides  & pezants 
Et  par  cette  fcience  vraiment  démonftrative 
favoir  l’Efpagyrie , j ai  trouvé  quils  étoien 
compofez  de  fel  , peu  de  foufre , & moins  d< 
mercure.  De  la  Nature  chap.  ii.pag.  <;  i.  & 52 
Il  femble  que  de  Rochas  ait  par  avance 
pris  plaifir  à pofèr  des  Principes  tout-à-faii 
favorables  à nôtre  Végétation,  par  le  feu 
élément  de  l’eau  : car  comme  elle  ne  fe  faii 
qu’avec  l’eau , échaufée  par  le  Soleil  $ elle  efl 
félon  lès  principes  toute  Phyfique , & felor 
le  genie  de  la  Nature  , qui  fait  toutes  cholèî 
dans  les  trois  familles  des  Minéraux , des  Vé- 
gétaux , 8c  des  Animaux, parla  continuelle  fo - 
ciété , & communication  du  Soleil  avec  l'eau* 
Tout  fon  T raité  de  la  Nature  11e  roule  que  fui 
ce  point  $ que  le  Soleil , 8c  l’Eau  font  les  deu* 
principes , qui  donnent  l’être , 8c  la  vie  à touî 
les  Mixtes  ; que  l’Elprit  univerfel  eft  l’Eau  • 
pag.  45  que  la  Jocieté  de  l'eau  avec  le  Soleil 
produit  des  Animaux , des  Végétaux  , & des 
Minéraux , lâns  rien  ajouter , pag.  48 . & f , 
Tellement  que  la  vie  eft  contenue  dans  Peau, 
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8c  entretenuë , ou  alimentée  par  les  influen- 
ces du  Soleil , dans  lequel  elle  eft  inhérente  8e 
indéficiente.  pag.  49.  Il  le  prouve  par  lavé-* 
gétation  dun  Abricotier  qu’il  a examiné , 8e 
fuivi  depuis  fa  naiffance  par  le  petit  germe  , 
qui  eft  dans  l’amande  du  Noyau , jufqu’àce 
qu’il  Toit  devenu  un  grand  arbre  : D’où  il 
concluë  : Oi  eft~il  que  cet  Arbre  , quoique 
grand , &puijfant , n’a  pas  pris  fa  groffeur  Üe 
la  terre  , puifqu’il  n’a  fait  aucun  fofTé  , ni 
creux  à l’entour  de  fes  racines.  Il  faut  donc 
néceflairement  que  l’Eau , ou  la  Sève , qui 
monte  entre  l’écorce , 8c  le  tronc  de  l’arbre  , 
fe  corporifie , comme  elle  fait,  par  le  moyen 
de  l’Efprit  de  vie  quelle  contient.  Il  faut 
donc  conclure  que  l'Eau  en  eft  très  abondam- 
ment pourvue.  pag.  43.  & 44. 

M.  Boyle  femble  s’être  déclaré  pour  l'o- 
pinion de  Thaïes  : Mais  avant  que  de  lem- 
brader  il  a eu  recours  à l’experience.  Il  eft 
vrai  qu’il  n’en  a fait  que  pour  les  Plantes  ; 
mais  c’eft  affez  pour  établir  , que  la  Végéta- 
tion  par  la  feule  eau  eft  indubitable,  M.  Boy- 
le nous  dit , qu’au  mois  de  Mai , il  ordonna  à 
fon  Jardinier  de  préparer  de  bonne  terre , 8c 
de  la  faire  fécher  au  four.  Il  la  peza  fort  ex- 
actement, Il  y fît  venir  de  graine  un  Melon 
des  Indes  , qui  pouffe  ordinairement  fort 
vite*  Le  Jardinier  eut  foin  de  le  bien  arofer. 
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Vers  le  milieu  d Octobre  , ou  leva  de  terre  lé 
Melon  avec  toute  la  Plante.  Le  tout  pezoit 
trois  livres  y trois  onces  moins.  On  fit  dere- 
chef fécher  la  terre  au  four , on  la  peza  > * on 
y en  trouva  autant  qu’on  en  avoit  mis.  Doù 
1 on  inféré  que  le  Melon , 8c  toute  la  Plante 
n’étoient  que  de  Peau , à laquelle  le  mouve- 
ment avoit  donné  une  figure,  une  tifltire, 
une  contexture  nouvelle.  Cetoit  propre- 
ment  de  l’Eau  coagulée. 

L’expérience  que  tant  de  perfonnes  font 
avec  1 extrémité  dune  branche  de  Menthe, 
ou  Baume , que  l’on  met  dans  une  fiole  plei- 
ne d eau,  ou  elle  fait  des  racines  en  abon- 
dance , poufife  des  branches  en,  quantité , 
fleurit , 8c  donne  de  la  graine , prouve  en- 
core mieux , que  l'eau  feule  fe  métamorpholé 
en  des  choies  très-folides , 8c  trçs-diférentes  ; 
Sc  qu  elle  fufit  pour  la  nouriture  de  plufieurs 
Plantes.  L eau  en  fè  filtrant , en  fe  criblant 
au  travers  des  pores  d’une  petite  branche  de 
Baume , ou  d une  autre  Plante , fe  durcit, 
fe  corporifie  en  une  infinité  de  figures  qui 
n ont  aucune  refiemblance.  Car  combien 
peu  le  refîèmblent  une  infinité  de  Plantes , , 
de  feuilles  , de  tiges  , de  branches  , de  ' 
fleurs , de  graines , 8c  de  fruits , dont  l’eau 
a ete  certainement  le  feul  principe  matériel  ? 

* Et  œquam  plane  priori  quantitatem  depiçhendi 
Chymijl,  Septt  Part,  ii%  c,  pag.  37. 
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Après  tout  M.  Boyle  raconte  qu’il  a fait  aufi. 
fi  la  petite  expérience  de  la  branche  de  Bau- 
me  ÿ 8c  que  ce  qui  achevoit  de  confondre 
toutes  fes  penfées  , fur  un  fi  raviflànt , 8c  fi 
innocent  Ipeétacle , c’eft  que  cette  Plante 
avoir  avec  autant  de  forcé,  lodeur  * de  la 
Menthe , que  fi  elle  avoit  crû  en  pleine  ter- 
re. 

Je  n’oublie  prefque  jamais  vers  le  milieu 
du  Printems , de  mètre  pareillement  végéter 
dans  une  fiole  une  petite  branche  de  Baume: 
quand  ce  ne  feroit  que , pour  avoir  le  plau 
fir  de  voir  de  la  verdure,  & des  fleurs  du* 
rer  fix  mois , à une  fenêtre , fans  qu’il  y ait 
du  tout  de  terre.  Les  Jardins  p enfiles , fuC* 
pendus  deBabylone  me  toucheroient  moins, 
Auflî  faut-il  avoiier  que  le  charme  me  paraît 
toujours  également  nouveau. 

M.  Boyle  toujours  un  peu  intrigué  fur  h 
Végétation  des  Plantes  par  la  feule  eau , y 
revient  fi  fouvent  dans  fes  Ouvrages , qu’on 
voit  bien  que  cette  magie  de  la  Nature , qui 
opère  tant  de  chofes  diverfes  avec  ce  fèul 
élément,  ne  rembaraffe  pas  peu.  Ilfemble 
qu’il  ne  peut  craire  ce  qu’il  voit.  Il  tente 
tout  pour  s’afïïirer  d un  fait , qui  lui  parait 
important , 8c  qu’il  feroit  dificile  de  bien 
concilier  avec  les  qualités , & les  formes  fub~ 

* Faliis  mmtham  infgniUr  redolentibtu.  £agt  3 


fiantielles  des  Péripatéticiens.  Voila  polîN 
quoi  il  retourne  fi  fouvent  à ces  végétations, 
qui  fe  font  par  le  feul  élément  de  l’eau.  C’eft 
un  Phyficien  qui  ne  veut  rien  précipiter.  Il 
ne  veut  décider  qu  avec  connaiflance  de 
caufe  : mais  fi  le  fait  eft  une  fois  bien  avéré 
que  l’eau  fe  mafque , & fait  tant  de  perfon- 
nages  fi  diférents , M.  Boyle  fans  mifcriçor- 
de  prôfcrit  pour  jamais  du  Domaine  de  la 
bonne  Philofophie , les  qualités  , & les  fou 
unes  fub fiantielles.  Pour  m aflurer  , dit-il, 
que  les  Plantes  fe  nouriffent , & craiflent 
dans  l’eau , j’en  ai  voulu  faire  plufieurs  effaisj 
tant  pour  prévenir  ce  qu’on  me  pouroit  ob- 
jecter là-deflus , * que  pour  avoir  le  plaifir 
de  voir  le  petit  manège , 8c  les  jeux  de  la 
Nature  dans  la  tranfmutation  de  l’eau  : Je 
trouve , dit-il , dans  le  Journal  de  mes  Ex- 
périences , que  la  Pervenche , le  Creflon , la 
Menthe  , le  Bacinet  vivent  à merveilles  dans 
des  fioles  pleines  d’eau.  J'ai  eu  de  ces  Plan- 
tes , qui  ont  végété  durant  neufi-mois , après 
avoir  fait  de  longues  racines.  Quelques-unes 
y ont  palîé  l’Autonne , 8c  l’Hiver  avec  toute 
la  vigueur  poflible  ; comme  le  Raifort ..... 
J’infére  de  tout  cela,  que  la  matière  de  l’eau  $ 
qui  eft  d’elle-même  fluide , infipide , lan$ 
odeur  , tranfparente  , volatile , peut  par 

* Sed  ut  progrefium  Nature  inaquâ  tmnfmHtmdd 
non  fine  voluptate  qnâdam  obfervarem. 
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une  nouvelle  contexture  être  tranlmuée  en 
des  corps  folides , colorez,  opaques,  fa- 
voureux  , fixes.  Maïs  ce  qui  me  furprend 
davantage  , c’eft  que  ces  Plantes , qui  doi- 
vent leur  nouriture  , & leur  acroiffement 
à l'eau  commune , font  revetuës  de  leurs 
qualitez  , qu’on  apellc  fpécifiques  j comme  fi 
elles  étaient  venues  dans  la  terre.  La  Ter- 
venche  eft  vulnéraire  , aftringente , fébri- 
fuge. Le  Ranunculus  eft  âcre , cauftique,  & 
peut  être  compté  parmi  les  Plantes  meurtriè- 
res , quoiqu’il  n’ait  été  nouri , que  de  bon- 
ne eau.  Le  Greffon  purifie  le  lâng  , 5e  fou- 
lage les  hydropiques  , 5c  les  fcorbutiques. 
Le  Baume  , pour  avoir  uniquement  pouffé 
dans  l’eau , n’en  eft  pas  moins  ftomacal , 8c 
diurétique , Se  il  y a d’habiles  gens , qui  fe 
fervent  de  fès  feuilles  pour  le  même  ulâge, 
qu’on  prend  le  Thé.  Je  fai  bien  qu’on  dira 
qu’il  y a dans  l’eau , des  parties  falines , 8c 
nitreufes  , qui  fufiient  pour  donner  de  la 
confiftence  aux  productions , qui  s’y  font.  Je 
ne  fai  fi  cela  fe  peut  dire.  Il  faudrait  du  moins 
le  prouver , pour  mériter  quelque  créance.  Je 
crai  qu’on  n’en  viendrait  pas  à bout.  Et  on 
fe  rangera  de  mon  fenriment,  * quand  on  pen» 

* ffhtam  vafla  aqua  limpida  quantitas  ad  obtinen - 
dam  aridorum  refidentium , five  falinorum  ,fi-ve  ter- 
renorum  mciam  neceffe  c(l  exhaletur.  De  erig.  JS)ua- 
lit.  & fort»,  B art.  Hift,  An.  ii.  pag.  iqo. 
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fera  quelle  éfroyable  quantité  d’eau  il  fau 
droit  faire  exhaler , pour  avoir  une  once  d< 
réf dents  fecs  , foit  faims  , foit  tenejlra 
Voila  M.  Boyle  bien  indéterminé.  Il  n 
fait  où  il  en  eft,  ni  ce  qu’il  doit  penfer  fu 
ces  végétations  aquatiques. 

Quand  ce  favant  Anglois  combat  les  qua 
tre  Elémens  des  Péripatéticiens , les  trois  o 
cinq  des  Chymiftes,  il  revient  encore  à 1; 
végétation  par  la  feule  eau  ; 8c  dit  : Si  l’hiftoi 
re  de  M.  de  Rochas  eft  vraie  , il  faut  demeu 
rer  d ’acord  , que  non-feulement  les  Plantes 
mais  encore  les  Animaux  , Sc  lesMinérau; 
peuvent  être  formez  du  feul  élément  de  feau 
* Et  fupolant  la  vérité  de  cette  hiftoire , il  di 
fort  agréablement  que  les  Minéraux , le 
Plantes , 8c  les  Animaux  ne  font  point  autn 
chofe  qu 9 une  eau  mafque'e  : Nil  funt , nij 
aqua  larvata. 

Bacon  dez  fon  teins  avoit  fort  bien  re- 
connu dans  feau  une  fécondité  merveilleu. 
fe  $ fur  tout  à l’égard  des  Plantes.  Il  dit  que 
fi  on  veut  faire  avancer  une  Plante  d une 
maniéré  étonnante,  la  chofe  eft  aiféerer 
fourniffant  à cette  Plante  une  nouriture  pluî 

lue- 

* Si  admittere  hifloriam  velis , quam  ex  Domino  de 
"Rochas  commemorabam , tum  non  Riant*,  modo,fed  & 
Animait  a , atque  etiam  Mineralia  produci  ex  aaua 
poterunt.  Dub . & Paradox,  Ckym<  JPhyf  Part,  vu 
pag.  12  0, 
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fucculente , & plus  aétive , que  celle  au  el- 
le tire  de  la'  terre  ; & qUe  c’eft  la  feule 
eau  , qui  contient  cet  aliment  fi  puiffant 
pour  la  végétation  : quod  aqua  puflat.  Pour 
exemple , on  prend  un  Rofier  de  Damas  avec 
toutes  fes  rfdnes,  on  le  met  de  la  hauteur 
dun  demi  pié  dans  de  l’eau  bien  claire.  On 
garde  le  vafe  où  eft  le  tout  dans  une  chambre. 
En  dix  jours  le  Rofier  fe  charge  tout  de  feuil- 
les, d’un  verd  qui  fait  plaifir  à voir.  Enfin- 
iant  cette  expérience  dans  le  Printems,  le 
R.ofier  pouffe  des  fleurs , comme  s’il  étoit  en 
pleine  terre.  On  peut  de-là  conjecturer 
3u  un  Rofier  fleurirait  au  milieu  d’un  étang  , 
jd  avoit  la  racine  dans  l’eau , & que  le  refte 
ait  loûtenu  de  quelque  apui.  Silv.  Centur.  v. 
*; 1 °4*  Il  «porte , qu’aiant  eu  de  Flandre  un 
ngnon  de  Tulipe,  il  le  mit  dans  l'eau  ■ & 
îu’en  7.  jours  il  pouffa,  & fitfon  chemin 
:omme  il  aurait  fait  en  pleine  terre.  J’ai  mis 
pareillement , dit-il , dans  de  l’eau  des  ra- 
cines de  Poirée  , de  Bourache , de  Rai- 
ort  , dont  j’àvois  coupé  les  feuilles.  En 
nqins  de  fix  fémaines , elles  pouffèrent  des 
euilies  ties-belles  , qui  durèrent  julqu’aii 
nois  de  Novembre.  Sjrlv.  Cent.  v.  n.  408. 

1 eft  donc  évident , par  ces  exemples , que 
’eau  eft  le  principal  aliment  des  Plantes , & 
;ue  tout  ce. que  la  terre  fait  ; c’eft  de  tenir  la 
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Plante  debout , & de  défendre  fès  racines 
contre  la  violence  du  froid , & du  chaud 
Ces  Yvrongnes  fi  gras  favent  à merveilles , 
par  expérience,  que  l ufage  du  liquide  ef 
tout  à fait  nourijffant.  Expérimente  potatoribu 
proficuo.  Sjlv.  Centur.  v.  n.  41 1. 

Quoique  les  Pétrifications  des  Plante: 
foient  une  deftru&ion  des  Plantes  mêmes 
qui  fortent  de  la  famille  des  Végétaux  , pou 
entrer  dans  celle  des  Minéraux,  elles  trou 
vent  pourtant  ici  naturellement  leur  place 
8c  d'autant  plus  que  toutes  les  Pétrification 
ont  l’eau  pour  principe  matériel.  Certaine, 
ment  à confidérer  que  ce  font  ordinairemen 
des  parties  de  Plantes , comme  les  bois , le 
écorces , les  racines  ; ou  des  parties  d’Ani. 
maux , comme  les  os , furquoi  s’opèrent  U 
plus  fouvent  les  miracles  de  la  Pétrification . 
on  peut  dire,  que  la  Nature  dans  ces  petit! 
jeux , où  elle  façonne  fi  bien  l’eau  en  tant  d< 
maniérés , dégrade  ces  Végétaux , 8c  ces  Ani. 
maux , en  les  rabaiflant  au  rang  des  fofliles 
Mais  quoiqu'il  en  foit:  comme  les  bois,  & 
les  os  pétrifiez , ne  font  qu’une  eau  coagulée 
8c  fixée , ces  raretez  des  Cabinets  des  Curieus 
font  autant  de  démonftrations  du  fyftème  de 
ceux , qui  tiennent  que  du  feul  élément  de 
l’eau , on  en  peut  tirer  des  Minéraux.  J'ai  là- 
deflfus  la  plus  rare  pétrification , qui  foit  peut* 
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être  au  monde.  Elle  me  fut  envoyée  du  Pon* 
teaudemer,  dans  le  tems , que  l’oncommen- 
çoit  à creufer  un  folié  pour  former  ce  char- 
mant Canal , qui  conduit  la  mer  julqu’au  pié 
des  murailles  de  la  ville.  Cette  pétrification 
étoit  originairement  un  long  bâton  de  Hêtre, 
qui  fe  trouva  dans  les  fafcines , dont  on  avoit 
autrefois  comblé  ce  folié.  C’étoit-là  que 
l’eau  la  pénétré  de  lès  lels  ,&  que  la  Nature 
l’a  métamorphofé  de  bois  en  pierre.  Tous 
les  caractères  du  bois  de  Hêtre , & de  fa  pre- 
mière nature , ont  été  relpectez  dans  cette 
métamorpholè.  On  y remarque  aifément 
l’écorce , les  nœuds , les  petites  ondes , qui 
paraiflent  ordinairement  fur  ce  bois  : Tout 
cela  y eft  avec  la  derniere  évidence.  Mais  ce 
qui  donne  un  relief  merveilleux  à cette  belle 
pétrification  ; c’eft quelle eftrehaulfée d’une 
veine  métallique  dorée,  qui  s’y  eft  formée, 
qui  s’y  diftingue  tout-à-fait  bien.  Cette  vei- 
ne d’or  fait-là  un  bel  efet.  Elle  femble  n’y 
être  placée  que  pour  faire  honneur  à l’opi- 
nion de  ces  Philofophes , qui  prétendent  que 
l'eau  eft  la  matière  univerfelle  dont  les  Mé- 
taux , les  Plantes , 8c  les  Animaux  font  com- 
pofez.  Peut-être  par  cette  riche  dorure  la 
nature  a-t-elle  voulu  dédommager  ce  Végé- 
tal quelle  rabaifloit,  en  le  réduifant  à la  fa- 
mille des  Minéraux  ? 


Y a 


Curiositez 

Nous  avons  vu  que  les  Plantes  fe  nourii 
fènt  d eau  feule  : fi  nous  avions  bien  chercha 
nous  aurions  trouvé  peut-être , qu’outre  1( 
poiflons , il  y a des  animaux  fur  la  terre  , qi 
ne  mouroient  pas,  tandis  quils  auroientd 
l’eau.  Bayle  dans  là  République  des  Lettre 
dit.  Je  me  fouviens  d'avoir  lu  dans  une  hifloh 
du  Canada , compofee  par  un  Moine  , que  h 
Sauvages  de  ce  pays-la  pendant  la  famine , t 
ils  font  fouvent  expofez, , fe  foûtiennent  , je  t 
fai  combien  de  femaines  , par  le  feul  ufage  c 
ïeau  , & du  tabac . Février  1685.  Tom.  ! 
pag.  rSy. 

De  quelque  eftime  qu’on  foit  prévenu  , e 
faveur  d’Ariftote,  il  n’eft  pas  poflible  d eir 
ployer  fiPhilolophie , pour  expliquer  le  me 
canifme  de  la  Nature  dans  la  végétation  de 
Plantes.  C’étoit  véritablement  un  gran 
homme , un  génie  pénétrant , 8c  fupérieur 
S’il  n’avoit  point  voulu  trop  innover,  8c  me 
1er  du  fien  dans  la  Philofophie , il  auroit  re 
pandu  de  merveilleufes  lumières  fur  les  Ecril 
des  Philofophes  > qui  l’avoient  précédé.  S 
ce  perfonnage  aufii  ambitieux  > que  fon  Elè 
ve  y ne  s etoit  point  mis  en  tête  de  primer  e 
Philofophie  y 8c  de  s’y  faire  une  elpèce  d 
Monarque,  en  fuprimant  toute  l’âncienn 
doctrine  , pour  établir  le  règne  de  fes  nou 
veaux  dogmes , il  auroit  rendu  des  fervicc 
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infinis,  fur  tout  à la  Phyfique,  où  il  a tant  gâté 

Je  chofes,  pour  avoir  voulu  marcher  p2r  de 
nouveaux  chemins.  Le  vol  du  jeune  Ale- 
xandre , qui , comme  une  Aigle,  parcouroit, 
k Juhjuguoit  toute  l’Alie , lui  donna  l’envie 
ie  faire  dans  les  Sciences  le  dégât,  que  ce 
eune  Prince  faifoit  dans  les  Provinces  de 
Orient  : & de  renverfer  toute  l’ancienne 
’hilofophie , pour  en  fubftituër  une  toute 
iouvelle.  Hobbes  * dit  que  le  Précepteur  fe 
;âta  par  l’exemple  du  Difciple,  8c  qu’Arifto- 
e , piqué , & furieux  de  ne  pouvoir  dominer 
ur  les  afaires,  comme  Alexandre,  ilfere- 
rancha  à fonder  une  nouvelle  domination 
ir  les  mots. 

En  efet  comment,  pour  rendre  intelliei- 
Jes  les  myftéres  de  la  Nature , pourions-nous 
ous  fervir  de  termes  afreux , & qu’on  ne 
'eut  prononcer,  làns  révolter  le  bon  fens  ? 
)irai-je  donc  avec  les  Péripatéticiens , que  la 
'Jante  fe  nourit  ,•  parce  qu'elle  a.  une  faculté 
ttuclrice  , une  faculté  retentrice  , coânce , 
vctetrice , ixfkltrite  ? Ce  galimatias  des  Eco- 
;s  Ariftotéliciennes , & beaucoup  d autres 
;rmes  auffi  barbares , auroient  peu  contribué 
Y 3 

* Ce fit,  opiner,  Ariflotelem  libido  quidam  pro  au- 
'ontate  fuâ  ; cum  rerum  non pojfet , terborutn  tamm 
nfumparngmdi.cnp.  2.  Logic,  pag.  16. 
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à me  faire  entendre.  Hannemann , *un  Sa 
vant  de  l’Académie  Curiofoium  Katuu  , d: 
tout  franchement  ; J ai  renoncé  à la  Philolc 
phie  d’Ariftote , Sc  à tout  le  Péripatétifme 
comme  très-infufifant,  pour  donner  une  foli 
de  connaiflfance  des  Plantes.  Il  nous  eft  bie 
force  d’en  faire  de  même  , pour  ne  pas  enve 
loper  les  merveilles  de  la  Nature  dansdes  tel 
mes  de  pure  Logique,  8c  fous  des  qualitez 
qui  ne  forment  dans  l’efprit  que  des  idée 
confufès* 

Les  plus  zelez  partifans  d’Ariftote  fbn 
forcez  d’avouer,  que  fes  principes , en  fa: 
de  Phyfique,  ne  font  pas  propres  à éclaire: 
lès  plus  fimples  phénomènes  de  la  Nature.  ISA 
Defcartes  ne  pouvoit  mieux  faire , que  de  le 
abandonner*  Avant  qu’il  prît  ce  parti-là 
plufieurs  Philofophesavoient  reconnu  l’infu 
fîCance  de  la  Philofophie  de  ce  Prince  du  Pé 
ripatétifine.  Chacun  s’apercevoit  bien  qu’ei 
fuivant  aveuglément  les  traces , on  ne  tire 
toit  jamais  la  Phyfique  des  horribles  ténèbres 
dont  elle  étoit  toute  envelopée.  On  ne  ref 
fentoit  , que  trop  la  neceffité  d’avoir  un< 
meilleure  Philofophie.  Il  y en  avoir  qui  ü 
plaignoient  avec  trop  d'aigreur  de  l’aveugle 

* Ex  Thilofophiâ  Ariflotelicâ  foli  d a cognitio  philo fo- 
phica  Fiant  a ru  m h au  ri  ri  nonpotejt , cumea  omnia  in * 
volvat  terminis  Icgick , & form.  & qualit.  fomnik 
Method,  cognofc.fimplit.  Vegctab.  pag,  n6. 
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fervitude , où  Ion  vivoit  depuis  deux  mille 
ans  , fous  le  joug  d’un  Philofophe  payen , 8c 
pour  qui  les  liants  Pères  avoient  marqué 
beaucoup  d’averfion.  Quelques-uns  tentè- 
rent de  faire  mieux , 8c  firent  pis.  D’autres 
plus  lènfez  furent  plus  hûreux  dans  leurs 
éforts  5 mais  fans  éclat.  La  Philofophie  de 
celui  qu  ils  ataquoient , étoit  trop  acréditée 
pour  recevoir  quelque  ateinte  de  ces  pré- 
miers  coups.  C etoit  s’en  prendre  à tout  ce 
qu’il  y avoit  de  Philofophes  dans  toutes  les 
Ecoles  du  monde  entier,  que  de  fe  déclarer 
contre  les  Ecrits  d’Ariftote.  On  n enfeignoic 
par  toute  la  terre  depuis  deux  mille  ans , que 
fa  feule  Philofophie.  La  pofTeffion  étoit  pour 
lui.  Une  vieille  erreur  apuyée  de  la  chicane , 
ne  trouve  que  trop  de  fins  de  non-recevoir* 
Trop  hûreux , les  nouveaux  Philofophes , fi 
les  Ariftotéliciens  en  étoient  demeurez  à re- 
jeter les  lumières , qu’on  leur  préfentoit.  Ils 
paffoient  à des  aélions , qui  ne  juftifient  que 
trop , qu’une  erreur  opiniâtre , 8c  invétérée 
ufe  fort  cruellement  de  fou  crédit. 

D'un  autre  côté  les  adverlaires  d’Ariftote 
remuoient  ciel  8c  terre,  pour  décrier  fa 
Philofophie.  Il  y a eu  des  déclamations  là- 
deffus,  qui  feroientrire,  quand  onlesvou- 
► droit  lire  avec  le  dernier  férieux.  Il  ne  faut 
que  voir , comment  Robert  Flud  fe  gendar- 
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me  contre  ce  grand  Homme,  pour  compren- 
ne de  quel  égarement,  8c  de  quels  excès  font, 
capables  les  hommes  , 8c  ceux  mêmes  qui 
ont  profeffion  de  Philofophie , quand  la  ma- 
c une  de  1 imagination  eft  un  peu  dérangée 
par  la  prévention.  Enfin  Robert  Flud  ne  fe 
contente  pas  de  harceler  Ariftote  à tout  mo- 
ment, & de  lui  courir  fus  àlaprémierefan- 
raine,  qui  lui  prend.  Il  s’étoürdit  fi  fort, 
qu  oubliant  que  ce  Philofophe  eft  un  païen  , 
il  lui  fait  une  guerre  de  Religion , fur  ce  qu’il 
n a point  expliqué  la  création  du  monde  par 
le  texte  de  la  Genèfe  ; & de  ce  qu’il  n’a  point 
pfiiiofophé , for  les  Météores  dans  les  termes 
fie  Job,  8c  des  Auteurs  des  Livres  faints.  A 
i entendre  parler  , on  crairoit  qu’il  a à faire  à 
un  Rabin , à un  Doéteur  de  quelque  Synago- 
gue, qui  a fans  ceffe  entre  les  mains  les  Li- 
vres fierez.  Il  traite  avec  Ariftote , comme 
on  pou  i oit  foire  avec  Mo  fe  s Mo-iemonides . 
Quel  engagement  avoir  Ariftote  , d expli. 
quer  ks  efets  de  la  Nature  par  les  textes  des, 
Livres  de  Moife , & de  Job , dont  ce  Philo- 
fopne  n a peut-être  jamais  oui  parler  ; 8c  à 
I gu  tonte  defquels  le  paganifine  qu’il  profof- 
fon,  le  devoir  lans  doute  diipenfer  de  déférer  ? 

Quand  Robert  Flud  explique  la  formation 
du  tonnerre , des  éclairs , 8c  de  la  foudre , il 
relance  Ariftote , 8c  fes  foélateurs  avec  un 
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zcle  très-véhément  ; Et  il  ne  prend  haleine , 
que  pour  raporter , avec  un  férieux , & un 
froid  à glacer , deux  avantures  de  gens , qu’il 
allure , que  la  Juftiee  de  Dieu  a frapez  de  la 
foudre,  pour  avoir  raifonné  de  ce  furieux  mé- 
téore félon  Ja  Philolophie  d’Ariftote.  Vous 
alez.  voir , dit-il , combien  Dieu  punit  fevére- 
mtnt  ceux  , qui  s'attachent  a la  Doârine  de  ce 
P ai  en  , & qui  philofophent  ir,difcrétement\ 
comme  lui  fur  la  génération  du  tonnerre.  Voila 
le  début  j voici  le  récit. 


Une  payianne  Irlandoife,  dit-il , avoit 
aparemment  oui'  dire  à quelque  Péripatéti- 
cien  Hibernois  ; que  le  tonnerre , l'éclair , Sc 
la  foudre  n’étoient  qu’une  exhalahbn  en- 
flammée , & logee  dans  le  Için  d’une  nuée 
froide , Sc  humide  ; fur  cette  légère  idée , 
die  n avoit  nulle  peur  du  tonnerre.  Un  jour 
jpul  tonnoit,  & que  cette  audackufe  plai- 
antoit  fur  la  frayeur  de  fes  camarades, le  ton- 
reire  tomba  fur  elle , 8c  Ja  tuâ.  Ainfi périt , 
iit  Robert  Flud  , cette  malhûreuje  , pour 
ivoir  blasfémé  comme  les  Phipatéticiens.  Puis 
1 ajoute , je  vais  vous  montrer  ce  que  mérité 
levant  Dieu  la  folle  Philofophie  des  Peripaté- 
iciens . Sed  ut  ad  meritum  infipicntis  Peripa- 
eticorum  ajjertionis  pramium  jatn  injîem.  Un 
cune  homme , tout  rempli  de  fon  Ariftote  , 
;oguenardoit  fur  le  tonnerre , pour  raflïirer 
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fa  compagnie.  Il  contoit  que  le  tonnerre 
n’étoit  qu'une  exhalaifon  chaude , 8c  fcche , 
élevée  de  la  terre , par  la  chaleur  du  Soleil 
dans  la  moyenne  région  de  l’air , 8c  qui  par 
l’antipériftafe  du  chaud , 8c  du  froid , s’alu- 
moit  dans  le  fein  de  la  nuée.  Vendant  que  cet 
impie , fe  récrie  * Flud , blasfémoit  de  la  forte , 
la  foudre  le  tua  feuL  Voila  comme  Dieu  a en 
horreur  la  Vhilofophie  d’Ariftote  : mon  chervéri - 
patéticien  Chrétien  , fais  atention  a ces  grands 
événements . Voilà  un  ftile  moral,  prédica- 
teur , 8c  affûrement  pathétique.  Ce  qui  tou- 
che le  plus  là,ce  n’eft  pas  l’objet , que  préïen- 
te  Robert  Flud  : c’eft  fori  propre  égarement, 
qui  fait  pitié.  Il  rfy  a ni  raifon  , ni  probité  à 
ataquer  de  cette  maniéré  la  Philofophie  d’ A- 
riftote.  V oici  un  autre  Antagonifte , qui  fait 
plus  d’ufage  de  fa  raifon , en  s’élevant  con- 
tre lesPéripatéticiens.  Voyons  ce  que  c’eft. 

Etienne  Clave  , habile  Chymifte , eft  un 
vîfadverfaire  d’Ariflote.  Il  ne  le  combat  pas 
par  des  miracles , 8c  des  vifions , comme  fait 
Robert  Fludj  mais  par  de  puiflantes  réfle- 1 
xions  , dont  fes  écrits  font  tout  parfemez. 
Cet  homme  ne  s’étok  point  gâté  dans  la  Phi- 
lofophie qui  régnoit  alors  dans  les  Ecoles  ; il 

* Atque  ita  juflo  Dei  judicio  condemmta  erat 
Ariftotelis  fententia.  En  & ecce  : mi  Veripatetice  Cbri- 
ftiane  , exempta  notât  a digna . Vhilofoph . Moyfaic . 
fiB.  i.  Lib.  vt  cap.  ii.  fol , 54. 
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philofophoit  avec  une  fupériorité  de  génie 
tout  original.  Il  le  défioit  du  chemin  batu 
depuis  deux  mille  ans , durant  lefquels  les 
Philofophes  aflèrvià  fous  le  joug  du  Péripaté- 
tifme , avoient  celfé  de  faire  ulàge  de  leur 
raifon,  reduifant  en  fervitude  tous  les  ejprits 
four  les  fo&mètre  a VobciJJ'ancc  d’Ariftote.  De 
Clave  11e  fe  déchaîne  pas  feulement  contre  ce 
Philofophe  ; il  ne  veut  guère  moins  de  mal  à 
ceux,  qui  prétendroient  forcer  le  genre  hu- 
main à philofopher  comme  a fait  ce  païen  : 8c 
il  eft  perluadé  que  de  mètre  les  Ecrits  d’Ari- 
ftote lur  le  trône  de  la  Philofophie , c’eft  don- 
ner une  dangereufe  ateinte  à la  Religion 
Chrétienne.  Il  faut  l’entendre  lui-même.  A 
tout  fon  air  férieux  il  mêle  des  paroles  affez 
réjoüiflàntes.  Le  Collège  de  Ccnimbre  , dit-il  , 
fe  donne  bien  de  la  peine  , pour  açorder  fes  opi- 
nions avec  celles  de  Maître  Arijlote .....  malheur, 
qu’on  ne  peut  allez  plaindre,  ou  blâmer; 
qu’il  aie  falu  depuis  tant  de  fiècles  qu’une  in- 
finité de  beaux  efprits  fe  foientalfervis , 8c 
aient  ployé  le  col  fous  le  joug , même  fous 
l’efclavage  d’un  homme  fautif,  comme  les 
autres  : en  telle  lorte  qu’il  y en  a eu , 8c  il  y a 
encore  une  infinité  de  gens  doftes , qui  efti- 
meroient  être  dans  de  grandes  héréfies  en 
Philofophie , s’ils  avoient  penfé  à rechercher 
îa  vérité  hors  de  l'intention  de  leur  maître* 
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Brutalité  fi  grande,  qu  il  ne  faut  pas  s’éton- 
lier,  fi  la  Philofophie  eft  en  friche,  ou  du 
moins  fi  epineufe,  qu’il  fàudroit  des  fiècles , 
pour  en  aquerir  une  connaiffance  médiocre  : 
au  lieu  de  peu  d’années,  même , j’ofe  dire, 
de  peu  de  mois , fi  Ton  fe  donnoit  la  liberté 
de  rechercher  la  vérité  dans  les  chofes  , plutôt 
que  dans  les  Ecrits  d un  homme  comme  les 
autres  ; 8c  même  d’un  paien  , lequel  eft  tom- 
be dans  tant  d’erreurs  capables  de  nousdi- 
ftraire  de  plufieurs  articles  de  la  foi.,..  Ses 
lèdhteurs  cherchent  en  vain  , fi  ce  même 
Ariftote  a eu  connaiflànce  de  la  création  ; qui 
eft  undes  grands  8c  principaux  articles  de  nô- 
tre créance  ; vu  qu’Ariftote  voudroit  nous  en 
priver  , foûtenant  que  le  monde  eft  éternel , 
contre  les  pafiages  formels  de  l’Ecriture 
Sainte;  8c  Ipécialement  lorfqu’il  veut  prou- 
ver que  rien  ne  fe  fait  de  rien  ; 8c  qu’il  a falu 
qu’il  y ait  toujours  eu  une  matière  préexiften-  ' 

te , pour  établir  fon  opinion  fur  l’éternité 

O ! hureux , 8c  plus  qu'hûreux  Elprits , qui 
avez  recherché  hardiment  la  vérité  phyficale, 
Jans  vous  aflervir  aux  opinions  d’un  Philofo- 
phe  paien  î O ! hureux  Martyr  faint  Juftin  , 
qui  avez  fait  un  Livre  exprès  contre  Ariftote, 
où  vous  prouvez  qu'il  faut  raifonner  hardi- 
ment, 8c  avec  toute  liberté,  en  ce  qui  ne 
regarde  pas  la  foy  ! O ! hureux..,.  Et  vous , 
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docte  Efpagnole  Madame  Catherine  Olivia  , 
qui  n’avez  point  fait  dificulté  d’écrire  fur  la 
Philofophie  contre  Ariftote,  &c.  Des  Prin- 
cipes , & Eléments  cent,  l’opin.  com.  chap.  iv. 
pag.  285:.  Cette  tirade  eft  belle , & bien  fen- 
fée , mais  elle  va  un  peu  loin. 

M.  Defcartes  parut  hùreufement  dans  le 
tems  , que  tous  les  bons  Elprits  loùpiroient , 
pour  avoir  une  meilleure  Philofophie , que 
celle  dAriftote,  dont  il  n’eft  pas  pofîible  de 
s’accommoder,  lors  qu’on  veutphilofopher 
fenfément  fur  les  chofes  naturelles.  Les  Ecrits 
de  M.  Defcartes  ont  été  reçus  dans  le  monde, 
comme  on  a coutume  d’y  recevoir  même  les 
plus  excélentes  chofes , quand  elles  font  nou- 
velles. Elle  eut  de  paillants  aprobateurs , Sc 
des  contradiéteurs  célèbres.  Il  a ouvert 
la  porte  a la  liberté  philofophique  il  a 
inventé  de  bonnes  chofes,  il  en  aramaffé  de 
• belles.  U y a beaucoup  à profiter  dans  fes 
ouvrages.  Ses  fentiments  cependant  ne  font 
plus  aujourd’hui  adoptez  en  entier  par  fes 
plus  zelez  partilâns.  Il  a des  opinions  certai- 
nement fauffes:  & en  ce  cas,  il  ne  mérite 
pas  plus  d’être  ménagé  qu’Ariftote.  Il  ne 
haut  ufer  de  la  liberté  naturelle , qu’ont  tous 
les  hommes  de  philolopher , que  pour  parve- 
nir à la  vérité.  Je  ne  me  fers  point  de  fes  trois 
Eléments , pour  expliquer  les  phénomènes  de 
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la  Nature  ; mais  il  y a long-tems  > que  j’ai 
choifi  la  Philofophie  Corpufculaire^axce  qu'el- 
le eft  la  plus  ancienne  qui  ait  paru  dans  le 
inonde , comme  je  lai  montré  ailleurs  en  par- 
lant de  Mofcbus.  J’ai  remarqué  que  ce  Phénir- 
cien  a emprunté  des  Hébreux  cette  Philofo- 
phi edes  Corpufcules^&  des  Vores^ qu'il  a publiée 
dans  la  Grèce , dit  Strabon  , avant  qu’aucun 
Grec  eût  jamais  fongé  à philofopher  fur  les 
chofes  naturelles.  Il  eft  certain  que,  parla 
doétrine  dqs  Pores , 8c  du  mouvement  des 
Corpufcules,  on  eft  en  état  de  répandre  de 
la  lumière  fur  les  matières  les  plus  obfcures 
de  la  Phyfique.  Il  ne  faut  pas  fe  flâter  de  pou- 
voir tout  démontrer.  La  Nature  a fes  mira- 
cles, comme  la  Grâce.  Dieu  eft  adorable 
par  tout  y 8c  il  eft  ineompréhcnfible  dans  fès 
voies , quand  il  ne  les  manifefte  pas.  Il  y a 
de  l'orgueil  à attribuer  au  démon , ou  à re- 
garder comme  fabuleux , ce  qu’on  ne  com- 
prend pas  dans  les  prodiges  de  la  Nature. 
Mais  enfin  la  Philofophie  des  Pores , 8c  des 
Corpufcules  eft  affinement  la  plus  propre, 
pour  devéloper  les  caufes  cachées  de  quan- 
tité d'éfets  furprenans , où  les  Principes  des 
Péripatéticiens  ne  fauroient  être  d’aucun  fe- 
cours. 

Cette  Philofophie  eft  non-feulement  plus 
ancienne  que  tous  les  Philofophes  de  laGrè- 
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ce,  où  elle  a été  aportée  avant  le  fié ge  de 
Troie  par  Mofchus  : mais  même  Empédocle 
J’a  adoptée.  C'eft  ainfi  que  Platon , dans 
fon  Dialogue  intitulé  Menou , ou  de  la  Venu , 
le  fait  dire  à Socrate.  Selon  Empédocle^ 
n’y-a-t-il  pasd  es  écoulements  de  corpufcules , 

qui  fe  détachent  des  corps  ? N’y-a-t-iî 

pas  pareillement  des  Pores  , qui  font  de  pe- 
tites ouvertures  par  où,  & dans  lefquelles 
ces  corpufcules  s’infinuent,  Sc  paflent?  Et 
de  ces  corpufcules , il  y en  a de  proportion- 
nez à ces  pores  j Se  d’autres  qui  font  plus 
petits.  * r 

Pline  admet  aulfi  la  Philofophie  des  Pores , 
Se  des  Corpufcules , qu’il  atribuë  à Platon  ■ 8c 
dont  il  fe  fert,  pour  expliquer  lesdiverfe» 
lenlations , que  les  laveurs  impriment  fur  les 
organes  des  fens  : Il  y a , dit-il,felon  Platon  , 
une  immenfité  de  petits  corps  fubtils  , de  di- 
férentes  figures , légers , rudes , branchus  , 
ronds,  & qui  conviennent entr’eux , plus, 
ou  moins  félon  leur  nature.  C’eft  ce  qui 
fait  que  les  choies  amères , ou  douces,  ne 

* Nome  de  flux  ns  quidam  ,fecundùm  Empedoclem , 
â rebut  mctnare  dicuntur  ?...  Ac  porï , id  efi , méat  ut 
in  quos , & per  quos  etiam  defluxm  hujufmodi  ma- 
nant ? ....Ex  defluxibus  autem  quofdamporù  quibufl 
dam  congruere , quofdam  minores , a ut  majores  elle  ? 
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le  font  pas  également  à l’égard  de  tout  le 

monde.  * 

Plutarque  fait  voir  admirablement,  dans 
les  Queftions  Philofophiques , combien  la 
doctrine  des  Pores , 8c  des  Corpufcules , eft 
propre  à trouver  les  raifôns  des  éfets  natu- 
rels. Il  n’y  a qu’à  lire  le  troifième  livre  de  fon 
Sympofium,  pour  reconnaître,  combien  cet- 
te Phyfique  lui  étoit  préfente , 8c  familière. 
Il  dit  d'après  Empédocle,  que  la  raifon, 

• pourquoi  certains  arbres  confervent  leurs 
feuilles  pendant  l'Hiver,  c’eft  que  la  jufte 
proportion , qu’il  y a entre  les  pores  de  ces 
arbres , 8c  les  corpufcules  du  fuc  nouricier , 
fait  qu’ils  pénètrent , & montent  aux  feuil- 
les en  Hiver  comme  en  Eté  ; &quela  caufe 
pourquoi  quelques  arbres  fe  dépouillent  de 
leurs  feuilles , c eft  qu’ils  ont  des  pores  trop 
larges  en  haut,  pour  retenir  les  corpufcules 
alimentaires  ; Sc  trop  étroits  en  bas,  pour 
en  laifler  paffer  fufifamment.  Jamais  la  Philo- 
fophie  Corpufculaire  n’a  été  mieux  employée. 
Il  femble  que  c’eft  M.  Boyle  qui  parle.  En 
un  mot , Plutarque , dans  ce  même  Livre , 
explique  , clairement  plufieurs  efets  de  la 

Natu- 

, * Eft  & ratio  fubtilitatU  immenfith  Vlatone  defiea- 
dens  : corpufculis  rerum  levibus , fc abris  , angulojis  , 
rotundis  3 magis  aut  minus  ad  aliorum  naturam  acce- 
dentibus  : tdeo  non  eadem  omnibus  amara  , aut  dut - 
cia  ejje . Bift.  Nat.  L.xxii.  cap.  24. 
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Nature  par  le  feul  fecours  des  Porês  , 8c  des 
Gorpufcules , que  je  regarde  il  y a plusieurs 
années , comme  les  deux  clefs  de  tout  le  me-, 
canifme  de  la  Nature.  Cette  Philofophie  fut 
aportée  dans  la  Grèce  par  Mofchus , qui  étroit 
Phénicien  : Il  y a donc  toute  laparence  dti 
monde  qu’une  doélrine  fi  folide  étoit  venue 
des  Hébreux  aux  Phéniciens , de  chez  qui  elle 
à paffé  aux  Grecs.  Voila  d’illuftres  Patrons* 
Audi  pour  qu’on  ne  doute  point  de  l’efti- 
me  finguliere  que  je  fais  de  la  Philofophie  des 
Pores , 8c  des  Corpufcules , je  me  ferviral 
des  propres  termes  de  Hannemann , dans 
lefqueîs  je  ne  trouve  rien  que  de  très-confor- 
me à mes  fentimens.  Pour  expliquer , dit-il  , 
les  admirables  vertus  des  Plantes  , je  me  fend- 
rai de  la  Philofophie  Corpufculaire  : car  enfin, 
fans  fon  aide, on  ne  peut  rien  aprofondir  dans 
cette  Phyfique , avec  tout  l’atirail  des  quali- 
tez  y 8c  des  formes  fubftantielles.  C’eft  un 
azyle  que  nous  abandonnons  aux  ignorants* 
Et  celui  qui  veut  philofopher  fur  ces  triftes 
principes  , il  n’eft  pas  plus  fage  qu’un  fu- 
rieux , qui  fe  rifque  à voguer  fur  un  vafte 
océan,  fans  voiles,  fans  gouvernail,  8c  fans  au- 
cune connaiffance  de  ftifage  de  la  Boufiolerf  * 

z 

* Idem  tüe  facit  aliquis  muta  , qui  amplijfimum 
oceanum  ingreditur  fine  cognitione  ufus  pixidü  Nan- 
ties , & necejfttYÏorum  requifitorum  ad  tantam  na* 
mgatiQyçm,  Mçthod,  (ognofc.fimfi  Vegetah.pag,  89. 
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Chapitre  XI. 

Secrets , pour  grofliry  & embellir  les  Plantes} 
les  Fleurs , & les  Fruits  ; avec  plufieurs  prar* 
tiques  curieufes , & utiles  au  jardinage. 

IL  ne  s’agit  pas  ici  de  former  un  parterre 
régulier,  qui  contienne  un  comparti- 
ment compofé  de  diverfes  figures , difpofées 
avec  fymmétrie  ; 8c  où  Ion  voie  les  Fleurs 
diftribuées  avec  art.  Nous  mêlerons  les  Her- 
bes , les  Plantes , les  ArbrifTeaux , les  Fleurs, 
8c  les  Arbres  : 8c  cette  confufion  eft  le  plus 
agréable  fpeélacle , que  nous  puiffions  pré- 
fenter  dans  ce  chapitre , qui  fera  comme  une 
efpèce  dHerborifation  ; où  il  n’y  a point 
d’autre  ordre  dans  la  defeription  des  Plantes, 
que  celui  que  la  rencontre , 8c  le  hazard  y 
aportent.  Nous  n’arangerons  point  autre- 
ment les  divers  lecrets , que  nous  avons  à 
donner  ici.  Nous  les  placerons , comme  ils 
s’ofriront  à nous. 

I.  Pour  rendre  les  Giroflées  doubles  , & de 
diverfes  couleurs . 

M.  Rai  eftime  ce  fecret , parce  qu’il  vient 
de  P.  Lamembergius , qui  eft  un  Auteur  de 
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très-bonne  foi.  Il  avoit  des  Giroflées  blan- 
ches , qui  au  Printems  donnèrent  toutes  des 
fleurs  Amples  : Il  les  tranfolanta  dans  FAu- 
tonne  ; il  fit  la  même  choie  au  Printems  lui* 
vant , 8c  empêcha  qu’elles  ne  fleuriflent. 
Dans  FEté  ces  Giroflées  firent  des  fleurs  dou- 
blés.  Comme  elles  étoient  toutes  blanches  : 
voici  ce  qu’il  fit , pour  en  avoir  de  diférentes 
couleurs.  Il  en  fema  les  graines  dans  une 
terre  fort  fucculente,  quil  avoit  fait  lécher 
lu  Soleil , 8c  qu’il  pafifa  enfuite  par  un  tamis. 
>oir  , 8c  matin  il  arofoit  les  graines  avec  de 
'eau  de  diverfes  couleurs.  Sur  lune  il  verloit 
le  l’eau  jaune,  fur  l’autre  de  l’eau bleuë  : ici 
f étoit  de  l’eau  rouge  j là  de  l’eau  verte , 8cc. 

1 continua  de  les  arofer  durant  trois  femai- 
ies.  Le  foir  il  retiroit  dans  la  maifon  les  va- 
es , de  peur  que  la  rofée  de  la  nuit  ne  dé-' 
rempât , 8c  n’afoiblit  les  couleurs , dont  il 
voit  teint  l’eau  des  arofements.  Ilréulfit 
elon  fes  defirs.  Les  germes  des  graines  s’im- 
prégnèrent des  couleurs  qu’il  avoit  em- 
ployées, 8c  firent  des  Giroflées  d’un  beau  co- 
3ris,  Il  y en  avoit  de  làfranées , de  purpu- 
ines , de  Blanches , de  couleur  de  chair  , 
e panachées , &c.  Rai  Hift.  Planta r.  Lib  i. 
ap . 20.  pag.  40. 

Il  faut  que  les  couleurs,  dont  on  feferC 
our  colorer  Feau , foient  tirées  de  la  famille 
Z 2 
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des  Végétaux.  Les  couleurs , qui  viendroient 
de  Minéraux  , feroient  corrofives , & fe- 
roient  mourir  les  Plantes. 

Ce  même  fecret  fe  peut  pratiquer , fur 
toutes  fortes  de  fleurs  blanches.  Je  m’imagi- 
ne qu’il  réufliroit  à merveilles , fur  les  Lis 
blancs. 

II.  Diférents  fecrets  très-curieux  four  le 

fardinage. 

Je  donnerai  ici  fous  le  même  article  plu- 
fieurs  fecrets , qu’un  Etranger , homme  de 
condition , a bien  voulu  me  donner , 3c  dont 
il  a vû  dans  fes  Jardins  plufieurs  expériences. 

1 . Si  l’on  grèfe  le  Jafmin  fur  un  Oranger , 
il  en  naîtra  des  fleurs  plus  fortes , & dont 
l’odeur-  tiendra  quelque  chofe  de  tous  les 
deux. 

2.  Si  l’on  grèfe  deux  ou  trois  fois  le  Jafmin 
d’Efpagne  , fur  du  Genêt  d’Efpagne  , la 
fleur  du  Jafmin  deviendra  jaune. 

3 . Pour  avoir  des  fruits , qui  purgent , 
on  tire  de  terre  un  petit  arbre , comme  un 
Pommier.  On  coupe  la  plus  grofïe  racine  : on 
cherche  lamoiielle , qui  s’étend  dans  la  tige  : 
on. en  tire  le  plus  que  l’on  peut  : on  met  à la 
place  de  la  Rubarbe.  On  remet  en  terre  l’ar- 
bre j les  fruits , qu’il  portera  auront  une 
vertu  cathartique.  Si  l’on  veut , on  fend  la 
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tige  , pour  en  tirer  la  moiielle  , 8c  puis  on 
réunit  les  deux  cotez , qu’on  envelope  dans 
de  la  fiente  de  Vache  , avec  des  feiiiilesde 
Vigne  par-deflus  8c  on  lie  le  tout  avec  de 
l’ozier. 

4.  Pour  qu’une  même  Vigne  porte  des 
raifins  de  diférente  efpèce  : on  prend  deux 
branches  qu’on  entaille  un  peu  par  le  milieu  : 
on  joint  les  deux  branches  à l’endroit  de  1 en- 
tail  y on  les  lie  fortement  avec  des  etoupes  * 
& on  les  laifle  y jufqu’à  ce  que  les  deux  far- 
ments  fe  foientunisinféparablementenfem- 
ble.  Ce  nouveau  fep  donnera  du  rafin  de  plu- 
fieurs  efpèces.  Si  on  gréfoit  lur  un  ferment 
de  cette  Vigne  une  troifième  efpèce  de  rai- 
fin  ; le  fpettacle  en  feroit  plus  beau , 8c  plus 
rare. 

On  fait  la  même  chofe  avec  un  tuyau 
de  fer  de  demi-pié  de  long.  On  fait  paffer  au 
travers  quatre , ou  cinq  larments  y dont  on 
enlève  l'écorce  par  l’endroit  y où  ils  doivent 
fe  réunir  y tous  en  un  corps.  On  les  lie  en- 
femble , on  remplit  les  vuides  du  tuyau  avec 
de  bonne  argile:  8c  même  on  l’en  couvre 
entièrement,  jufqu’à  ce  que  tous  ces  lar- 
ments ne  fafïent  qu’un  fep.  11  donnera  au- 
tant de  fortes  de  raifins , qu’il  y a de  farments 
diférents. 

6V  On  fouhaitercit  qu’un  pareil  cornet 

Z 3 
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de  fer  , dont  l’ouverture  ferait  très-petite , 
fut  rempli  de  diverfes  graines.  On  crait  que  , 
quand  elles  germeroient , les  plumes  diféren- 
tes,  qui  font  fort  tendres , venant  à le  ren- 
contrer , & àfe  prefler  à la  petite  ouverture 
du  cornet , il  ne  s’en  formerait  qu’une  Plan- 
te monftrueule  j c eft-a-dire , qui  renferme- 
rait en  foi  plufieurs  efpèces  toutes  différentes. 

7-  Un  Pécher  grèfé  quatre  fois  fur  un 
Amandier  doux , porte  des  pèches , dont 
l’amande  eft  douce. 

8.  La  graine  de  Melon  trempée  durant 
quelques  heures  , dans  du  vin  , produit  des 
Melons  vineux.  Chez  nous  on  a la  patience 
d’ouvrir  avec  dextérité  chaque  graine  par  le 
petit  bout  y par  ou  le  germe  doit  fortir.  En 
cet  état  on  la  fait  macérer  dans  du  fucre  fon- 
du , 8c  ambré.  Après  quoi  on  la  fait  fècher 
au  Soleil.  On  la  fème  dans  de  la  terre  bien 
fumée  de  fiente  de  Chèvre  : il  en  vient  des 
Melons  d’un  goût  admirable , & plus  or0s 
qu’àf  ordinaire. 

9.  La  graine  du  milieu  du  Melon  fait  des 
Melons  gros,  & ronds.  La  graine  prife  du 
côté  que  le  Melon  touchoit  à la  terre , pro- 
duit des  Melons  plus  doux , & plus  vineux. 
La  graine  du  côté  de  la  queuë  donne  des 
Melons  longs , 8c  mal  conditionnez.  En- 
fin la  graine  du  bout,  où  étoit  la  fleur. 
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porte  des  Melons  proportionnez , & bien 
figurez. 

I o.  Si  l’on  veut  faire  meurir  des  Figues  , 
un  mois  avant  la  faifon , voici  ce  que  l’on 
fait  chez  nous.  On  choifit  des  branches , où 
il  y a beaucoup  de  fruits , bienïàins , Sc  des 
plus  avancez  de  l’arbre  ; on  pique  légèrement 
avec  un  canif  ces  branches , à un  demi  pié 
plus  bas  que  le  fruit.  On  atache  au  bas  de 
l’endroit  piqué  un  cornet  de  parchemin  haut 
d’environ  quatre  doigts , que  l’on  remplit 
de  fiente  de  pigeon,  détrempée  avec  de 
l’huile  d’Olive  : on  couvre  tout  cela  avec 
un  linge  qu’on  atache  avec  de  l’ozier.  On 
met  fur  chaque  Figue  une  goûte  de  la  même 
huilcjce  qu’on  continue  de  faire  tous  les  qua- 
tre, ou  cinq  jours.  On  aura  par  là  des  Figues 
délicieufes , un  mois  plutôt  qu’à  l’ordinaire. 

III.  Four  qu’un  Arbre  fterile  porte  beau~ 
coup  de  fruit. 

II  faut  ouvrir  la  terre  au  pié  de  l'Arbre  ; 
couper  les  extrèmitez  des  grandes  racines , 
retrancher  les  trop  longues , & trop  éloi- 
gnées, & toutes  les  petites  qui  font  trop 
près  de  la  tige.  On  jète  dans  ce  trou  de  bon- 
ne terre  neuve , fur  les  racines , qu’on  re- 
couvre fort  exactement.  Cela  fait  ; l’Arbre 
donnera  bien-tôt  des  lignes  de  fa  vigueur. 
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Aci.  Philo  foph.  Aprilis  1669.  Tom.  v.  pag. 

5°.  ’ 

IV.  Pour  rendre  les  fruits  d'an  Arbre 
plus  délicieux . 

La  meilleure  maniéré , c’eft  de  percer  le 
tronc  de  l'Arbre , proche  de  la  racine , 8c  de 
remplir  ce  trou , de  la  fève  du  même  Arbre , 
dans  laquelle  on  aura  mis  infufer , quelque 
matière  douce , 8c  odoriférente.  AéL  Philo* 
foph . Pebru.  166%.  pag.  52. 

V.  La  maniéré  de  bien  planter  les  Arbres , 

^ On  a obier vé , que  lorfque  la  pluie  ne  pé- 
nètre point  jufqu’aux  racines  des  Arbres,  8c 
qu’on  n’y  fuplée  pas  par  les  arofement^,  ou 
par  quelque  courant  d eau  qu’on  y amène  , 
on  voit  bien-tôt  ces  Arbres  dépérir.  On  ob- 
fervera  donc  que  l’eau  puille  ateindre  aux 
bouts  des  racines.  Ainfi,  il  ne  faut  pas  plan- 
ter les  Arbres  trop  avant  : Il  ne  faut  pas  pa- 
reillement que  les  racines  foient  plus  bas  que 
h bonne  terre.  O11  les  plantera  de  telle  forte 
que  1 eau  , 8c  la  chaleur  du  Soleil  puilîènt 
doucement  lolliciter  les  racines  à faire  leur 
devoir.  On  ne  pouroit  les  mètre  trop  à fleur 
de  terre,  fi  Ton  11e  craignoitpas  les  Etez  trop 
chauds , 8c  trop  lecs , qui  dévorent  toute 
1 humeur  de  la  terre , 8c  qui  braient , & def. 
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fechent  mortellement  les  racines.  Ad.  Philo- 
foph.  Febru . 1 669.  Tom.  iv.  pag.  505?.  5:1 1.  & 

p 8. 

VL  Pour  hâter  la  germination  des  Graines . 

Mètez  une  Fève  tremper  durant  jours 
dans  de  l’huile  d’Olive , en  deux  heures , elle 
germera , fi  vous  l'enfoncez  dans  la  mie  d'un 
pain  chaud.  Cela  eft  admirable  , dit  Cardan, 
mais  peu  utile.  FUc  mira  , parum  tamen  utu 
lia.  Il  ajoute  fort  bien , que  cela  en  pays  dé 
gens  d’elprit  peut  avoir  de  grandes  utiiitez  : 
car  enfin  on  peut  fur  cela  aler  à de  plus  gran- 
des chofes.  De  Varietat.  Lib . xïn.  cap.  66* 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  obferver  , 
que  Cardan  renferme  ce  fecret  dans  un  cha- 
pitre , qui  porte  pour  titre  : Les  Délices.  Il  a 
bien  raifciij  s’il  entend,  comme  il  n’en  faut 
point  douter,  les  délices  de  l’Ejprit.  On  eft 
charmé  de  voir  ces  innocents  artifices , que 
rinduftrie  des  hommes  emploie , pour  décou- 
vrir ce  qu’on  peut  atendre  de  la  Nature. 

VII,  Pour  donner  aux  Fruits  une  vertu, 
médecin  ale. 

Il  faut , dit  le  P.  Kirker , faire  choix  dun 
Arbre , qui  foit  jeune , 8e  qui  ait  beaucoup 
de  force.  Il  eft  bon  quil  foit  expofé  à un  air, 
pur , 8c  où  le  vent  fe  fafle  quelquefois  fentuv 
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Dans  le  tems  meme  que  vous  le  grèfez  , fi 
c eft  un  Meurier , fur  quoi  vous  mêtiez  des 
grèfes  de  Pommier , de  poirier , ou  de  Pru- 
nier Sc  que  vous  vouliez  que  les  fruits  aient 
une  vertu  purgative , il  faut  percer  le  tronc 
avec  un  tariere , & remplir  le  trou  d'Elle- 
boie  noir  mis  en  poudre  y ou  de  Scamonée  , 
ou  bien  de  Coloquinte.  Comme  ces  choies 
font  violentes , on  peut  à la  place  mètre  du 
Séné , de  la  Rubarbe , du  Suc  d’Aloès  , ou 
quelque  autre  Suc  cathartique.  On  enferme 
fort  exactement  ces  choies  dans  l ouverture  y 
qu  on  a faite  au  tronc , Sc  on  bouche  bien  le 
trou,  afin  que  les  elprits  de  ces  drogues  ne 
s exhalent  pas.  Il  ne  faut  pas  que  le  trou  foit 
de  maniéré , qu  il  puilïe  empêcher  la  commu- 
nication de  la  racine  avec  le  haut  de  l’Arbre- 
Par  cette  operation  on  aura  des  fruits  qui  fe- 
ront purgatifs. 

Par  la  même  voie , en  fe  fervant  du  fuc  de 
Pavot , de  Morelle , de  Mandragore , de 
Stramonium  , de  Jufquiame,  on  aura  des 
fruits  .qui  auront  une  vertu  narcotique  Sc  lo- 
porative. 

Si  Ion  emploie  la  Canelle , le  Mufc  , le 
Sucre  , le  Girofle , les  Arbres  porteront  des 
fruits  qui  feront  les  délices  du  goût,  Sc  de  fo- 
dorat.  Kirkerde  Art.  magnet.  Lib.  ni.  Parti,  v, 
caf*  i.  can.  i.  pag.  4^ z* 
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VIII.  Pour  avoir  des  grapes  de  raifin  meur 
deZa  le  Printems. 

Si  on  ente  une  Vigne  fur  un  Cerifier , le 
raifin  , qui  en  viendra  fera  formé , 8c  meur 
dans  le  tems  des  cerifes.  Mais  la  queftion  eft 
de  bien  enter  la  Vigne  fur  le  Cerifier.  On  le 
fait  ainfi.  On  perce  avec  un  tariere  un  trou 
dans  le  tronc  d un  Cerifier  On  fait  enter 
dans  ce  trou  la  branche  de  Vigne.  On  fy 
laifïe  craitre  jufqu’à  ce  qu’elle  bouche  le  trou 
de  tariere , 8c  qu’elle  foit  intimement  unie 
au  Cerifier.  Alors  on  retranche  le  ferment 
de  fon  fep  ; Sc  dans  la  fuite  il  ne  tirera  plus  de 
nouriture,  que  du  Cérifier.  La  fève  du  Ce- 
rifier accélérera  la  formation , Sc  la  maturité 
du  raifin  , qu  on  poura  manger  deux  mois 
plutôt  qu’à  l’ordinaire.  Porta  Mag . Nat.  Lib . 
ni.  cap.  S.pag.  izo. 

IX.  Pour  faire  craitre  très  promtemcnt  le  Céleri,, 
& le  Perfl  de  Macédoine. 

Quoique  la  graine  de  Céleri  ne  foit  pas  des 
plus  opiniâtres  à germer,  il  ne  laiffe  pas 
quelquefois  de  s’écouler  un  mois  avant  qu’el- 
le paraiffe.  Pour  diligenter  fa  germination, 
il  faut  ainfi  procéder.  On  prend  de  la  graine 
de  l’année , on  la  met  tremper  un  jour  ou 
deux  dans  du  vinaigre  en  lieu  en  peu  chaud* 
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Quand  on  la  tirée  de  là , on  la  laiffe  lecher. 
On  la  férue  dans  de  bonne  terre , avec  laquel- 
le  on  a mêlé  des  cendres  faites  de  tuyaux  , Sc 
de  gouffes  de  fèves.  Il  faut l’arofer avec  de 
1 eau  un  peu  chaude,  Sc  couvrir  enfuitela 
terre  avec  de  bons  paillaffons , pour  que  la 
chaleur  ne  s’exhale  pas  fi-tôt.  En  peu  de 
jours  on  voit , avec  admiration,  la  terre  s’ou- 
vrir par  tout.  Continuez  d’arofer,  &vous 
verrez  bien-tôt  les  tiges  fe  montrer , Sc  s’al- 
longer. Il  y a du  lavoir  faire , pour  y bien 
réulTir.  Porta  dit , que  pour  n’avoir  pas  été 
affez  exaét , il  n’a  pu  jouir  du  plailir  du  liic- 
cès , que  fes  amis  plus  diligents , & plus  hû- 
reux  ont  goûté  tout  entier.  * 

X.  Pour  faire  pommer  les  Choux  plus 
promtement . 

Les  Curieux , en  tranlplantant  les  Choux, 
métent  de  l’Algue  avec  une  pincée  de  Nitre 
fous  la  racine.  Après  cela  on  les  voit  végé- 
ter , Sc  pommer  à l’admiration. 

Qui  voudroit  faire  à peu  près  la  même 
chofe , en  remuant  les  Laituës , ou  la  Chico- 
rée $ on  verroit  des  Laituës  pommées , greffes 

* ln  hoc  tamenfedulâ  marnes  opération^  opus  efi  ; 
& fi  probaverim , ut  votumerat , non  fuccejfit  : ami - 
cis  vere  périclitant ibm  feliçijfitne,  Mag.  JXati  Ltb, 
iii.  cap,  viii.pag , 123, 
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comme  la  tête , 8c  des  Chicorées  tnonftrueu- 
fes.  Le  goût  en  feroit  même  plus  agréable. 

XI.  Pour  faire  lever  de  la  Laitue  en  moins  de 

deux  heures. 

On  écrit  d’Angleterre , que  M.  Edmond 
Wilde  aiant  prié  à diner  quelques  perfon- 
nes , fema  en  leur  préfence , avant  que  de 
fe  mètre  à table , de  la  graine  de  Laitue , 
dans  une  terre  qu’il  avoit  préparée  durant 
deux  ans  : & l’on  trouva  après  le  dîner,  qu’en 
moins  de  deux  heures  la  Laitue  avoit  pouffé 
d’environ  la  longueur  d’un  pouce  en  comp- 
tant la  racine.  Il  eft  prêt  à parier  dix  con- 
tre un , que  la  choie  lui  réullîra  toujours  ain- 
fi  ; pourvu  qu’on  lui  donne  deux  ans , pour 
préparer  de  nouvelle  terre.  Il  ajoute  que 
cette  expérience  eft  la  clef  de  toute  l’Agri- 
culture. Il  promet  de  la  publier,  dez  qu’il 
aura  fait  une  autre  chofe  encore  plus  confi- 
dérable,  qu’il  y veut  joindre.  Bayle  Re'publL 
que  des  Lettres . Tom,  I.  1685.  Mars.  pag. 
319. 

XII.  Pour  avoir  des  Fraiz.es  plutôt  que  de 

coutume. 

Il  faut  arofer  les  Fraiziers  tous  les  trois 
jours  avec  de  l’eau,  où  l’on  ait  mis  macérer  du 
fumier  de  cheval.  On  corrige  la  terre , dit 
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Bacon  , avec  du  fumier  :tout  le  monde  fait 
cela  ; mais  il  ferait  bon  qu’on  n’ignorât  pas, 
combien  l’eau  engraifïee,  & échaufée  par 
le  fumier , a d’éficace  pour  avancer  la  vé- 
gétation des  Plantes,  & la  maturité  des  fruits. 
Cent.  v.  n.  403. 

Nous  consultons  prélèvement  la  Sylva 
fylvarum  de  Bacon , Chancelier  d’Angle- 
terre. Cet  ouvrage  contient  mille  belles  ex- 
périences fur  le  Jardinage.  Cet  article  ci , 
8c  les  cinq  fuivants  font  de  lui.  Us  fufifent, 
pour  favoir  ce  que  l’on  peut  faire  à l’égard 
des  autres  Plantes , & des  Arbres. 

XIII.  Pour  avoir  des  Pofes  fort  tard. 

Il  n’eft  pas  moins  agréable  d’avoir  des 
fleurs  tardives , que  d’en  avoir  de  précoces. 
Les  Anciens  eftimoient  fort  les  Rofes , qui 
venoient  à la  fin  de  l’Autonne.  La  foiblefle 
du  Soleil  nous  perluade  alors  qu’il  ne  faut 
plus  rien  atendre  de  beau  de  la  Nature.  Ce- 
pendant on  y réulïït  en  plufieurs  maniérés. 
Voici  les  expériences  de  Bacon. 

1.  Si  au  Pnntems  vous  coupez  les  bran- 
ches , qui  parailTent  devoir  porter  des  Ro- 
fes , il  arivera  que  les  rejetons  en  donneront 
au  mois  de  Novembre.  La  raifon  eft  que  le 
fuc  , qui  fe  ferait  porté  aux  branches  prin- 
pales , va  aux  l'urgeons , les  avance , & leur 
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fait  donner  des  Rofes  que  la  Nature  refervoic 
pour  le  Printems  fuivant.  Cent.  v.  ».  41 3 

2.  Si  vous  arachez  les  bourgeons  des  Ro- 
lîers , dans  le  tems  qu’ils  commencent  à fe 
déveloper , vous  verrez  aux  cotez  naître  de 
nouveaux  rejetons,  <}ui  fleuriront  fort  tard. 
Le  cours  du  fuc  nouricier , étant  fufpendu, 
8c  détourné  , il  prend  une  autre  route , 8c 
fe  porte  vers  les  yeux  8c  les  boutons , qui  ne 
dévoient  fortir  , que  l’année  fuivante.  Cent . 
v.  n.  414. 

3 . On  coupe  toutes  les  branches  ancien- 
nes, 8c  on  nelaifiè,  que  celles,  qui  font 
de  l’année  derniere  , & qui  ne  doivent  avoir 
des  Rofes  que  l'an  fuivant.  Tout  l'aliment 
fe  porte  à ces  jeunes  branches , & leur  fait 
porter  des  Heurs  dans  1 Autonne , anticipées 
fur  le  Printems  fuivant.  Cent.  v.  ».  41  ç. 

4.  Il  n y a qu’à  découvrir  les  racines  des 
llofiers , vers  Noël , durant  quelques  jours. 
3ar  la  on  empêche  le  fuc  de  monter  de  la  ra- 
cine au  haut  de  la  Plante  : la  végétation  eft 
etardee , 8c  interrompuë.  Elle  recommen- 
:e , dez  lors  qu’on  a rejeté  la  terre  fur  les  ra- 
:ines  : mais  les  feuilles,  & les  fleurs  viennent 
dus  tard.  Cent.  v.  n.^\6. 

S-  Il  faut  arracher  le  Rofier,  pour  quel- 
le5 femaines , avant  que  les  bourgeons  pa- 
ailfent.  Qiiand  on  le  replante  ; il  fe  paflè 
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quelque  tems , avant  que  le  fuc  ait  repris  fon 
cours  par  les  pores  de  la  racine  : ce  qui  retar- 
de la  manifeftation  des  fleurs. 

6.  Il  faut  planter  un  Rofier  en  un  lieu  fort 
ombragé , comme  au  pie  dune  haie.  De  là 
il  arive  deux  chofes.  i . La  Plante  n’efl  point 
cchaufée  par  leSoleil , dont  la  chaleur  hâte 
le  mouvement  de  la  fève,  2.  La  haie  atire 
puiffamment  à elle  les  fucs  de  la  terre , 8c 
en  laiffe  peu  aux  Plantes  fes  voifines  : Et  ces 
deux  caufes  jointes  retardent  confidérable- 
ment  la  végétation  du  Rofier  , qui  par  con- 
féquent  doit  donner  des  Rofes  beaucoup  plus 
tard.  Cent . v.  n . 420. 

Il  faut  ajouter  avec  Bacon  5 que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  du  Rofier , fe  peut 
apliquer  aux  autres  Plantes  : mutatis  mutan- 
dis . 

XIV.  Peur  planter  a peu  de  fiais  * un  Bois  , 

qui  fajfie  promptement  une  ombre  agréable . 

Il  faut  pour  cela  choifir  des  arbres , qui 
faffent  aifément  des  racines.  Tels  font  les 
Saules  , lesOfiers,  le  Peuplier  , l’Aune.  11 
en  faut  coucher  dans  la  terre  des  branches 
tout  de  leur  long  : Elles  poufferont  des  reje- 
tons par  tous  leurs  nœuds , qui  feront  autant 
d’arbres.  Cent . v.  425. 
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XV.  Pour  faire  que  les  Arbres  finies  portent 
du  fruit . 

Il  y a dés  arbres  charmants  à voir , & 
qui  ne  raportent  pourtant  aucun  fruit.  Ce- 
la vient  à coup  feur  de  la  trop  grande  abon- 
dance de  la  sève.  Il  faut  percer  avec  un  ta- 
rière ces  arbres  fleriles  , dans  le  tronc  jufqu’à 
la  moüelle.  Une  partie  de  la  sève  en  montant 
fè  déroute , 8c  s’évacuë  par  cette  ouverture  * 
ce  qui  rend  l’arbre  fructifiant.  Cent.  v.  n . 
428.Cefl  une  fàignée  iàlutaire. 

XVÎ.  Tour  faire  lever  promptement  les  Grau 
fies  y les  Vepins , les  Noyaux  des  fruits. 

Prenez  des  Pépins  de  Pommes , de  Poi* 
res,  d’Oranges  ; des  Noyaux  de  Pèches,  d’A*» 
bricots , de  Prunes , 8c  les  faites  entrer  dans 
un  Oignon  > qu’on  apelle  Squilla  Marina  : 
même , !î  vous  voulez , dans  un  gros  Oignon 
ordinaire.  Mètez  le  tout  en  bonne  terre , il 
eft  très-certain  y qu’ils  germeront  plutôt , 
étant  excitez  par  l’humeur , 8c  par  la  cha« 
leéir  de  1 Oignon.  C’eft  comme  une  maniéré 
de  grèfer  : la  grèfe  tire  fa  nouriture  du  tronc 
fur  lequel ôn  la  placée.  On  pouroit pouffer 
Cette  expérience  plus  loin  ; 8c  il  y a aparcnce, 
que  fi  on  enfermoît  de  la  graine  d’Oignon, 
dans  un  Oignon  même  y la  graine  le  ver  oit 
À a 
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plutôt , 8c  feroit  un  oignon  plus  nouri , & 
plus  gros.  On  comprend  aifément  que  des 
lemences  mifes  de  la  lorte  > doivent  trouver 
plus  de  nouriture , que  dans  de  la  terre  toute 
crue.  Cent,  v,  n.  44 5. 

XVII.  Pour  avoir  des  Concombres  de 

bonne-heure* 

L expérience  nous  a fait  connaître , que  11 
on  coupe , proche  de  terre , la  tige  des  Con- 
combres , quelques  jours  après  leur  germina- 
tion ; 8c  qu’on  jète  de  la  terre  par-deflus , la 
Plante  demeure  finis  paraître  jufqu’au  Prin- 
tems  fuivant,  qu  elle  fleurit , 8c  donne  des 
fiuits  beaucoup  plutôt  qu’à  l’ordinaire.  M. 
Bacon  eftime , que  les  Plantes , qui  ne  pai- 
fent  point  l'Hiver,  ne  meurent  à la  fin  de 
1 Autonne , que  parce  qu  elles  ont  épuifé  tout 
leui  lue  dans  la  production  des  feuilles  , 8c 
des  fruits  y 8c  qu’en  empêchant  cet  épuife- 
ment,  elles  le  conlerveront  pour  l’année  fui- 
vante;  bien  entendu  qu’on  les  défendra  du 
grand  froid. 

XVIII.  Pour  donner  aux  fleurs  telles  cou~ 
leurs  , que  l'on  voudra. 

A l’égard  des  Plantes , qui  ont  la  tige  , Sc 
les  branches  fortes , on  les  perce  iufqu’à  la 
moiielle  : on  infinuë  dans  cette  ouverture  les 
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couleur?,  que  l’on  veut  donner  aux  fleurs  $ 
8c  puis  on  couvre  le  tout  avec  du  fumier  de 
Vache , ou  bien  même  avec  de  l’argile  : 8c 
ces  fleurs  auront  autant  de  couleurs  diféren- 
tes  que  l’on  en  y aura  mis  de  fortes* 

Il  faut  remarquer  que  la  vertu,  ou  împreC. 
fion  de  ces  couleurs  poftiches , ne  s’étend 
pas  au  delà  de  l’année  2 8c  que  la  Plante  quitte 
ces  couleurs  étrangères  pour  donner  aux 
fleurs  celles  qui  leur  font  naturelles.  Il  y en  a 
qui  difent  qu’il  eft  bon  d’arofet  la  terre  au  pie 
de  la  Plante  , des  mêmes  couleurs  que  l’on  a 
inférées  dans  l’ouverture  de  la  tige* 

Par  le  même  moyen  on  leur  peut  donner 
des  odeurs  extraordinaires , en  y mètant  du 
Mufc , 8c  c. 

On  peut  fort  bien  pratiquer  la  même  cho- 
le  à l’égard  des  fruits  ; 8c  leur  imprimer,  fi  l’on 
veut , une  force  médecinale , purgative  , ou 
une  qualité  douce , 8c  fucrée  ; eit  mètant 
dans  l’ouverture  faite  au  tronc , ou  aux  bran- 
ches , de  la  Tériaque  , de  la  Rubarbe , du 
Sucre,  du  Miel,  ou  telle  autre  chofe  , dont 
on  veut  que  les  fruits  fe  reffentent. 

Mais  il  faut  obferver  foîgneufement  que  ce 
qu’on  y met , foit  couleur , foit  drogue  odo- 
riférente , ou  medecinale , ne  doit  point  être 
minéral , à eaufe  de  la  vertu  corrofive  qui  y 
eft , 8c  qui  feroit  mourir  la  Plante* 
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Pour  les  couleurs  la  Laque  eft  bonne , 8c 
toutes  les  couleurs  qu’on  exprime  des  fleurs 
macérées  comme  de  Violetes , & c. 

A 1 egard  de  ce  qui  fe  féme , fi  on  met  la 
graine  tremper  dans  du  vin  d’Elpagne , on 
dans  du  vin  miellé , dans  du  lait , ou  même 
dans  de  l’eau  , où  l’on  ait  mis  du  fucre , ou 
des  chofes  odoriférentes , les  fruits  en  de* 
viennent  beaucoup  plus  délicats,  8c  font 
comme  tout  parfumez,  C’eft  ce  que  les  Cu- 
rieux, 8c  gens  de  bon  goût,  ne  manquent 
guère  de  faire  à l’égard  des  Melons, 

XIX.  Tour  donner  aux  fruits  telle  figu* 
re  , que  Ton  voudra. 

Il  faut  faire  un  moule  de  plâtre  qui  ait  au 
dedans  la  figure  que  l’on  veut  donner  à une 
Pomme  , ou  Poire , ou  Pêche  ; 8c  que  ce 
moule  foit  de  deux  ou  trois  pièces , comme 
on  les  fait  d’ordinaire , pour  jeter  des  figures 
en  cire  : on  le  met  durcir  un  peu  au  feu  ; 8c 
puis  on  y fait  entrer  le  fruit  encore  petit. 
On  lie  bien  le  moule  , de  peur  qu’il  ne  s’ou- 
vre , Sc  on  le  tient  ainfi  fermé , jufqu’à  ce 
que  le  fruit  en  ait  rempli  toute  la  capacité. 
Rien  if  eft  plus  plaifant  que  de  voir  après  cela 
une  pomme , qui  répréleute  fort  régulière- 
ment un  vifàge , ou  une  tête  d’animal.  Sur- 
tout on  trouve  que  ce  petit  jeuréuffit  parfai- 
tement bien  à l’égard  des  Courges, 
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XX.  Vertu  des  cendres , pour  rendre  les  Plan- 
tes , & les  fleurs  plus  groffes , & plus  belles. 

Pour  faire  croître  extraordinairement  une 
Plante,  il  faut  l’arofer  quelquefois  de  leflî- 
Ve  faite  avec  des  cendres  de  plantes  fembla- 
bles , que  l’on  a brûlées.  Il  eft  certain  que 
les  fels , qui  fe  trouvent  dans  cette  leflive , 
contribuent  merveilleufement  à donner 
abondamment  ce  qui  eft  néceflaire  à la  végé- 
tation des  Plantes  ; fur  tout  celles , avec  lef- 
quelles  ces  fels  ont  de  l’analogie  par  leur  con- 
figuration. Car  enfin  il  eft  certain  que  les 
fels  tirez  des  cendres  de  Tulipes  brûlées , 
ayant  plus  de  convenance  avec  l’arrange- 
ment des  parties  qui  compolënt  l’oignon  , 
îa  tige,  les  feuilles,  8c  la  fleur  de  la  Tuli- 
pe , font  beaucoup  plus  propres  à la  faire 
craître  extraordinairement , que  tous  les  lêls 
de  Plantes  d’autre  efpèce. 

Ce  qui  nous  fait  remarquer  en  paffant , 
que  les  gens  de  la  Campagne  brûlent  indifé- 
rement  des  fougères , des  orties , des  geniè- 
vres , des  ronces , pour  en  jèter  les  cendres 
fur  leurs  terres  ; & prétendent  par  là  en  au- 
gmenter la  fertilité.  La  queftion  eft  de  la- 
voir • fi  ces  fels  qui  font  d’une  nature , & d'u- 
ne figure  toute  diférente  de  ceux  des  lemen- 
çes  dont  on  a chargé  un  champ , peuvent 
A a 3 
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contribuer  à les  faire  végéter  , 8c  mul* 
tiplier. 

XXL  Four  rendre  les  fruits  plus  déld 
deux , & précoces* 

On  dit  que  pour  accélérer  la  maturité  des 
fruits  , 8c  pour  les  rendre  plus  agréables  au 
goût , il  fufit  de  percer  le  tronc  de  l’Arbre , 
$c  d’inférer  , dans  le  trou , une  cheville  d’un 
bois  , dont  1 Arbre  excelle  en  chaleur.  Tels 
font  le  Térebinthe,  le  Lentifque,  le  Guaiac, 
le  Genièvre  , 8cc.  Un  Meurîer  en  devient 
plus  fécond  , 8c  les  meures  font  d’une  exceL 
Jence  mervêilleufe-  , outre  que  leur  prématu- 
rité extraordinaire  fait  beaucoup  de  plaifir# 

XXII.  Comme  on  peut  faite  des  prodiges  dans 
la  culture  des  Fleurs. 

Nous  allons  maintenant  moiflonner  dans 
la  Flore  du  P.  Ferrari,  Jéfuite.  LamoifTon 
fera  belle  * 8c  bonne.  Andréas  Capranica , 
dans  un  Difcours  académique , prononcé  à 
Rome,  dit:  Si  on  aplique  aux  Plantes  les 
fecours  qu’on  peut  tirer  de  la  Chymie , fart 
forcera  la  nature  à fe  furpafler  elle-même* 
Elle  fera  ce  qu'elle  n’a  jamais  fait.  Tout  dé- 
pend de  l’ingénieux  ufage  du  Mercure , du 
Sel,  & du  Soufre  des  Philofophes.  Quels 
miracles  de  Fleurs  if  aura-t-on  point , li  on 
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fait  mêler  dans  les  fucs  de  la  terre , le  fang 
chaud  des  Animaux  ? On  ne  fait  ce  que  vaut 
ce  fang,-  pourvu  que  cenefoit  pas  du  fang 
de  Bouc  ; parce  quil  excède  en  iécherefle  ; 
8c  comme  tel , il  eft  moins  propre  à la  végé- 
tation, Si  dans  ce  fang  on  mêle  des  cendres , 
8c  des  fels  de  Plantes , ou  du  Nitre  fi  fécond 
par  lui-même,  on  aura  des  Fleurs  d7une  grof- 
leur , 8c  d’une  étendue  ravivantes.  Un  fu- 
mier bien  choifi , bien  mis  en  oeuvre > eft 
d'une  éficacité  furprenante , pour  avancer 
les  Fleurs,  Sc  pour  leur  donner  un  émail 
charmant.  Ce  fera  mètre  la  derniere  main  à 
ce  grand  oeuvre , (i  l’on  fait  bien  macérer  tou- 
tes ces  chofes  dans  de  l’eau  de  vie , & en  ti- 
rer , par  la  diftillation , la  quinteffence;  On 
verra  des  chofes , qu’on  ne  comprendra  pas* 
On  craira  que  ce  font  des  fonges. 

Il  faut  fe  donner  de  garde , que  ces  matiè- 
res brûlantes  ne  touchent  aux  racines  des 
Plantes;  il  faut  de  bonne  terre  au-defilis, 
furquoi  on  puifle , fans  nuire  aux  racines  , 
répandre  ce  puifiant  baume  de  vie , avec  pru-* 
dence , 8c  une  dûë  proportion. 

Dans  laTofcane,  un  Jardininier,  homme 
de  mérite  , a trouvé  le  fecret  de  conferver 
1 o.  ans  dans  une  greffe  tafle  de  verre  , rem- 
plie de  terre,  une  branche  de  Pommier, 
chargée  de  3,  ou  4.  pommes,  fins  qu’il  y 
A a 4 
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parût  aucun  dépérifTement.  Ne  peut-on  pas 
uler  du  meme  fecret,  pour  la  confervation 
des  Fleurs? 

Rien  ne  réjouit  davantage  le?  Plantes; 
que  de  les  arofer  avec  de  l'eau  , echaufée  au 
ooleil  j & dans  laquelle  on  a mis  de  la  colum- 
bine , & des  cendres  de  Plantes  de  même 
elpece.  Ferrari  Flora  Lib.  iv.  cap.  3 . pag.  44  r , 

XXIII.  Changer,  & déterminer  le  tems , oit 
les  Fleurs  naîtront 9 

Il  n’eft  pas  impoifible  d’avancer , ou  de  re- 
tarder le  tems  des  Fleurs,  comme  on  vou- 
dra. On  peut  par  l’art  anticiper  fur  la  faifon 

ordinaire:  &le  s Rôles,  pour  exemple , qui 
«e  viennent  ordinairement  qu’à  la  fin  du 
Prmtems,  paraîtront  beaucoup  plutôt. 

1.  On  plante,  dez  la  fin  d’Oétobre , un 
Rolier , dans  un  vafe  rempli  de  bonne  terre, 
tnçléç  avec  un  fumier  iucculent  > 8c  tendre. 
On  1 humeéle  tous  les  jours  deux  fois  avec 
HP  peu  dcau  chaude.  Dans  les  tems  rudes  , 
Je  froids,  il  faut  le  rentrer  dans  la maifon  • 
^oi$  de  laquelle  il  ne  doit  jamais  coucher. 
Vers  Je  Printems , lors  qu’un  vent  doux 
viendra  avec  la  chaleur  du  Soleil , folliciter 
les  Plantes  a fe  parer  de  feuilles,  il  faudra 
aroier  Je  Rofier  avec  de  l’eau  un  peu  plus 
çhayde,  Vous  verrez  avec  quelle  diligence 
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la  Rofe  fe  montrera  pour  faire  honneur  aux 
premiers  jours  du  Printems. 

Il  y a urç  inconvénient , dit  le  P.  Ferrari  : 
c’eft  qu’un  acouchement  fi  prématuré , fait 
que  ibuvent  la  mère  meurt  prefqu'eirmême 
tems  que  l’enfant.  Ce  procédé  ne  laiffe  pas 
d’être  fort  vanté  par  les  Anciens  ; qui  ont 
écrit  fur  le  Jardinage.  Plin . Eift.  Nat.  L.  xxK 
*•  4* 

2.  Le  plaifir  coûte  moins , en  écuffon* 
nant  fur  un  Amandier  un  œil , un  bouton 
pris  fur  une  branche  de  Rofier  : on  eft  alluré 
d'avoir  de  très-belles  Rôles  ; fouvent  dans  le 
tems  même  , que  la  terre  eft  encore  couver- 
te de  nège  f Sc  de  frimats. 

3 • Si  à la  maniéré  des  anciens  Romains 
vous  voulez  avoir  la  Fleur , qui  porte  la 
pourpre  de  la  fouveraineté  fur  toutes  les 
Fleurs , dez  le  prémier  jour  de  Janvier  ; au- 
quel les  Coniuls  fe  revêtoient  de  la  pourpre 
Confulairâ;  il  faut,  dit  Démocrite,  que 
durant  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté , vous 
arofiez  deux  fois  par  jour,  le  Rofier,  que 
vous  deftinez  à vous  donner  ce  plaifir.  Il 
fleurira  dans  le  fond  de  1 Hiver.  Mais  je  crai 
que  quand  les  grands  froids  viennent,  il  faut 
le  retirer  dans  une  ferre. 

4.  Les  Fleurs,  qui  ne  viennent  que  dans 
îe  Printems , & dans  l’Eté , paraîtront  dea 
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l’Hiver , fi  on  les  follicite  doucement  par 
des  aliments  gras , chauds  , 8c  fubtils.  Le 
marc  de  raifin  , dont  on  a retranché  toutes 
les  petites  peaux , le  marc  d’olives , le  fu- 
mier de  cheval  , les  eaux  des  bafles-cours , 
contribuent  infiniment  à hâter  les  Plantes. 
Ainfi , fi  dez  le  commencement  d’Oétobre , 
vous  coupez,  les  branches  trop  avancées  des 
Giroflées , 8c  que  vous  les  enfevelifTiez  avec 
des  matières  grades , 8c  falines  au  pié  de  la 
Plante , vous  aurez  quatre  mois  plutôt , des 
Giroflées  fleuries. 

? . Tout  le  lecret , pour  avoir  des  Fleurs 
précoces,  dit  Cardan,  de  qui  le  P.  Ferrari 
l a pris  , confifte  en  quatre  chofes.  i . Il  faut 
échaufer,  8c  animer  le  bourgeon  , pour 
qu’il  ne  fe  dévelope  pas  trop-tard.  i.  Il  faut 
un  lieu  chaud.  3 . Il  faut  une  nouriture  fuc- 
culente.  4.  Il  faut  que  cette  nouriture  con- 
vienne à la  Plante , fur  quoi  vous  faites  vos 
épreuves.  Je  ne  me  laffe  jamais , ajoute  Car- 
dan, de  recommander  ces  quatre  chofes, 
qui  font  bien  fondées  en  raifon.  De  Varietat* 
tib . xn.  c.  6 6. p.  663. 

6.  C’efl:  une  pratique  affurée  , que  fi  on 
renferme  des  graines  dans  des  Oignons  ; la 
chaleur  de  l’Oignon  excite  , 8c  accéléré  mer- 
veilleufement  la  germination.  On  fe  fert 
de  cette  voie  avec  beaucoup  de  fuccès , pour 
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les  graines,  8c  les  noyaux,  qu’on  aordi- 
nairement  peine  à faire  germer. 

7.  Pour  avoir  des  Rofes  en  Hiver,  il 
faut  arracher  les  Rofiers , quand  ils  commen- 
cent à pouffer  : 8c  on  les  tranfpîante  dans 
une  terre  un  peu  moins  graffe.  Cela  les  dé- 
range étrangement.  Alors  leur  premier  foin 
eft  de  fe  nourir , 8c  d'étendre  leurs  racines,  8c 
ce  n’eft  qu  après  cela,  qu’ils  fe  déterminent  à 
donner  dans  l’Hiver  fui  van  t les  Rofes , qui 
dévoient  briller  dez  le  Printems. 

8.  Le  P.  Ferrari  raporte  d après  Porta  , 
Mag.  Nat . Lib . iii.  cap . 10.  que  fi  une  main 
bien  adroite  fait  écuffoiier  un  œil  de  Rofier 
fur  un  Pommier  : cet  Arbre  portera  en  même 
tems  à la  fin  de  Septembre  , les  fleurs  du 
Printems,  8c  les  fruits  de  Y Au  tonne, 

<?.  Le  fecret  n eft  pas  rare,  mais  il  a pour-»' 
tant  fon  mérite.  Pour  avoir  de  la  Giroflée  , 
des  Oeillets , des  Rofes  fort  tard , il  n'y  a 
qu’à  rompre  doucement,  avec  fes  doigts, 
les  boutons  naiffants , ou  les  calices , qui 
contiennent  la  fleur  : Il  faut  beaucoup  arofer 
durant  les  chaleurs  de  l’Eté.  Par  ce  petit  ar- 
tifice on  retarde  dans  la  tige , l’humeur  defti- 
née  pour  la  formation  parfaite  de  la  fleur: 
mais  elle  s’échaufe , 8c  reprend  fon  mouve- 
ment afin  de  produire  d’autres  fleurs.  On  fait 
cette  fapercherie  aux  petits  oifeaux.  Quand 
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on  déchire  leur  nid  pendant  qu'ils  couvent 
leurs  œufs , ils  font  un  nouveau  nid  , & pon- 
dent  de  nouveaux  oeufs, pour  remplacer  ceux 
qu’on  leur  a ôtez  $ & par  ce  moyen  on  leur 
fait  avoir  des  petits  un  mois  plus  tard. 

10.  Si  on  met  les  oignons  de  Lis  fort 
avant  en  terre , ils  en  fleuriffent  plus  tard. 
Ainfi  afin  d’en  avoir  plus  long-tems , on  met 
quelques-uns  de  ces  oignons  trois  pouces  en 
terre  ; d'autres  à cinq  pouces , quelques-uns 
à fept. 

On  conferve  une  fleur  long-tems,  fi  avant 
qu  elle  foit  ouverte , on  l’enferme  exacte- 
ment entre  deux  pots  neufs  de  terre , qui  ne 
foient  point  vemiffez.  Si  deux  mois  après , 
vous  tirez  de  là  vôtre  fleur,  comme  pour 
faluer  la  lumière  , 8c  faire  honneur  au  Soleil , 
elle  s ouvre  avec  une  diligence  étonnante, 
ta  même  chofe  le  peut  faire  à l’égard  des  au- 
tres fleurs.  Les  Oeillets  , les  Anémones  le 
gardent  long-tems  de  cette  maniéré , pour- 
vu qu’entre  les  deux  plats  de  terre  , on  mète 
quelques  Plantes  d* Avoine  en  herbe  , ara- 
chees  avec  leurs  racines.  On  peut  couvrir 
de  filaffe  le  calice  d’un  Oeillet,  mètre  delà 
poix  par-defliis  ; 8c  puis  le  cacher  dans  une 
canne , ou  dans  une  boète  de  bois  de  chêne 
âufli  enduite  de  poix , de  peur  que  l'humidi- 
té , ni  l’air  n y entrent  : & en  cet  état  dépo* 
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fer  le  tout  dans  une  terre, qui  ne  Toit  pas  trop 
trempée  d’eau.  En  voila  affez  pour  Te  for- 
cer l’idée  de  faire  encore  mieux  que  touc 
cela. 

XXIV.  Comment  on  peut  avoir  des  Fleurs  en 

Hiver , & des  Fruits  au  Printcms. 

• 

Le  tout  confiée  à lavoir  deux  choies  : La 
prémiere , lî  la  végétation  des  Plantes 
dépend  tellement  de  l’adion  du  Soleil,  qu  el- 
le ne  puiffe  jamais  s’en  palier . Sur  quoi  il  eft 
aifé  de  répondre , que  toute  autre  caufe , qui 
eft  capable  d’échaufer.  Se  d’émouvoir  les 
fucs , qui  font  dans  la  terre , eft  aullï  capa- 
ble de  produire  les  mêmes  effets.  Le  fécondé 
chofe  qu’il  faudrait  favoir  , c’eft , qui  eft 
cette  caufe  dont  on  pouroit  fubftituer  i’acftion 
à l’opération  du  Soleil.  Les  Jardiniers  le 
fervent  ordinairement  de  fumier,  & de 
chaux , pour  échaufer  le  pié  des  Arbres  pen- 
dant l’Hiver , & pour  leur  faire  pouffer  des 
Précoces  au  Printerns.  Il  y en  a qui  alumenfi 
du  feu  dans  des  lieux  foùterrains,  pour  échau- 
fer l’air , & la  terre , 8c  pour  produire  une 
variété  admirable  de  fleurs  durant  les  plus 
fortes  rigueurs  de  l’Hiver.  Denis  Confer.  (ut 
les  Scienc.  'juillet  iSjz.pag,  1 6\. 

C’eft  ainfi  qu’Albert  le  Grand  faifoit , pat 
fon  habileté  dans  la  Phylique  des  Plantes , pa- 
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raitrele  Printems  dans  l’Hiver , &l’Auton* 
ne  au  Printems. 

Mais  comme  il  eft  dificile  d’imiter  exa* 
ftement  les  diférents  degrez  de  chaleur  du 
Soleil, il  arive  fouvent  qu’on  le  furpaffe  dans 
fes  opérations,  8c  qu’on  donne  trop  de  mou*, 
vement  aux  lues  de  la  terre  : d’où  il  arive 
qu’ils  montent  avec  trop  de  précipitation 
des  racines  dans  les  branches  ; qu’ils  ne  s’y 
arêtent  pas  affez  long-tems , pour  s’y  figer  5 
& que  les  pores  des  branches,  par  où  ils 
paflent  avec  trop  de  viteffe  , s’élargiflfent 
tellement , qu’ils  ne  font  plus  capables  de 
retenir  aucune  nouriture.  C’eft  pourquoi 
les  Arbres  que  les  Jardiniers  forcent  de  por- 
ter des  précoces , ne  font  pas  de  longue  du-* 
rée  : Us  fe  deflechent , 8c  meurent  auflLtôt 
qu’ils  ont  donné  leurs  premiers  fruits. 

XXV.  Four  donner  de  nouvelles  couleurs 
aux  Fleurs . 

Il  y a particulièrement  trois  couleurs , qui 
font  rares  dans  les  Fleurs , 8c  que  les  Curieux 
y voudroient  pouvoir  introduire.  Le  noir  * 
fi  propre  par  fa  couleur  lugubre  à peindre  le 
dégât  que  la  mort  caufe  dans  les  familles.  Le 
verd  y fi  agréable  aux  yeux,  8c  fi  propre  à 
nourir  8c  à fortifier  la  vùë.  Le  bleu  , qui 
tranfmet  fur  la  terre  la  couleur  du  Ciel* 
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1.  On  peut  faire  prendre  aux  Fleurs  ces 
trois  fortes  de  couleurs , fans  beaucoup  de 
peine  : Pour  le  noir  : on  prend  les  petits 
fruits , qui  craiflènt  fur  les  Aunes.  Il  faut 
atendre  qu’ils  y foient  bien  deflechez.  On 
les  met  en  poudre  impalpable.  Pour  le  verd  : 
on  fe  fert  du  fuc  de  Ruë.  Et  pour  le  bleu  : on 
emploie  les  Bluets , qui  craiflènt  dans  les  Blés. 
On  les  fait  lécher  , & on  les  réduit  pareille- 
ment en  poudre  bien  fine.  Voici  l ufàge. 

On  prend  la  couleur  dont  on  veut  impré- 
gner une  Plante , 8c  on  la  mêle  avec  du  fu- 
mier de  mouton , une  petite  pointe  de  vinai- 
gre , & un  peu  de  lèl.  Il  faut  qu’il  y ait  dans 
la  compofition , un  tiers  de  la  couleur.  On 
dépofe  cette  matière , qui  doit  être  épaifle 
comme  de  la  pâte,  fur  la  racine  d’une  Plante, 
dont  les  Fleurs  font  blanches.  On  l’arofe 
d eau  un  peu  teinte  de  la  même  couleur  : & 
du  relie  on  la  traite  à l’ordinaire.  On  a le 
pkilîr  de  voir  des  œillets , qui  étoient  blancs, 
devenus  noirs  comme  des  Etiopiens.  On 
fait  la  même  chofe  pour  le  verd  & pour  le 
bleu. 

Pour  mieux  réiiflîr , on  prépare  la  terre.  II 
la  faut  choilir  légère  & bien  graflè , la  fécher 
au  Soleil,  la  leduire  en  poudre  , 8c  la  palier 
par  le  tamis.  On  en  remplit  un  vale , & l’on 
met  au  milieu  une  Giroflée  blanche.  Car  la 
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feule  couleur  blanche  eft  docile , fufceptible 
de  nos  impreflions.  Il  ne  faut  point  que  la 
pluie , ni  la  rofée  delà  nuit  tombent  fur  cette 
Plante.  Durant  le  jour  on  la  doit  expofer  au 
Soleil. 

Si  on  veut  que  cette  fleur  blanche  fe  revê- 
te de  la  pourpre  des  Rois , on  fe  fert  de  bois 
de  Brefil  pour  faire  la  pâte , & pour  teindre 
l'eau  desarofèmens.  Par  cet  artifice  on  auroit 
des  Lis  charmans*  En  arofant  la  Plante  des 
trois  ou  quatre  couleurs , par  trois  ou  quatre 
diférens  endroits  : on  auroit  des  Lis  de  cliver- 
fes  couleurs , qui  feroient  beaux  à l’admira- 
tion. 

Un  Curieux  met  macérer  les  Oignons  de 
Tulipes  dans  des  liqueurs  préparées , dont  ils 
prennent  la  teinture.  Quelques-uns  décou- 
pent un  peu  ces  Oignons,  & infinuentdes 
couleurs  ieches  dans  les  petites  hachures. 

XXVI.  Pour  donner  de  nouvelles  odeurs 
aux  Fleufs . 

La  beauté  n’eft  qu’un  vain  ornement  y 
quand  elle  n’eft  pas  acompagnée  de  l’odeur 
d une  bonne  réputation.  Cela  eft  vrai  en 
quelque  maniéré  dans  les  Fleurs.  A quoi  fert 
ce  vif  émail  des  couleurs , qui  réjouit  les 
yeux  , fi  la  Fleur  répand  une  athmoiphére 
d odeur  infuportable  ? Ce  ferQ.it  donc  faire 

un 
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un  miracle , & rendre  un  bon  ofice  à une 
Fleur , que  de  lui  ôter  là  mauvaife  odeur, 
pour  lui  en  communiquer  une  bonne.  Les 
Pivoènes,les  Tulipes,  font  toutes  charmantes 
aux  yeux,  mais  elles  ofenfent terriblement 
l’odorat.  Il  faut  que  l’Art  leur  donne  ce  que 
la  Nature  leur  a refufé. 

i . C’eft  prelque  toute  la  mêmemânœuvre^ 
tant  pour  imprimer  des  couleurs  étrangères 
aux  Fleurs , que  pour  les  parfumer  d’une 
odeur  qui  ne  leur  eft  pas  naturelle.  On  peut 
commencer  à remedier  à la  mauvaife  odeur 
d’une  Plante  dez  avant  fa  naiflaiice  -,  c’eft-à- 
dire,  lors  qu’on  en  feme  la  graine,  belle 
vient  de  graine.  On  détrempe  du  fumier  de 
Mouton  dans  du  vinaigre , où  l’on  met  un 
peu  de  Mule , de  Civette , ou  d’ Ambre  en 
poudre.  On  met  les  graines , ou  même  les 
Oignons  durant  quelques  jours  macérer  dans 
cette  liqueur.  On  fait  par  expérience  que 
les  Fleurs,  qui  en  viendront,  répandront 
une  haleine  très-douce  & très-agréable.  Si 
on  veut  joiier  à coup  feur  ; c’eft  d’arofer  les 
Plantes  naiftantes  de  la  même  liqueur  , où 
l’on  a mis  tremper  les  lêmences. 

Le  P.  Ferrari  ajoute , qu’un  de  fes  amis  , 
bel  efprit  & grand  Philofophe,  entreprit 
d’ôter  au  Souci  d'Afrique  fon  odeur  <i  cho- 
quante , & qu’il  y réüflit  avec  un  peu  de  loin, 
B b 
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Il  mit  tremper  durant  deux  jours  Tes  graines 
dans  de  1 eau  de  Rofe , où  il  avoit  fait  infufer 
un  peu  de  Mule:.  Il  les  laifla  un  peu  fccher  & 
puis  les  féma.  Ses  Fleurs  n’étoient  pas  entiè- 
rement dépouillées  de  leur  mauvaife  odeur  ; 
mais  on  ne  laiflbit  pas  de  reffentir  au  travers 
de  cette  haleine  primitive  certains  petits  es- 
prits étrangers  , fuaves  & dateurs  qui  fatfoient 
îuporter  avec  quelque  plaifir  le  défaut  natu- 
rel. De  ces  Plantes  déjà  un  peu  amendées , il 
en  fema  la  graine  avec  la  même  préparation  * 
que  nous  venons  de  marquer  $ il  en  vint  des 
Fleurs,  qui  pouvoient  le  difputer  fur  le  fait 
de  la  bonne  odeur, aux  jalmins,&  aux  Violet- 
tes. De  cette  maniéré  d’une  Fleur,  aupara- 
vant le  plaifir  d’un  fens , 8c  le  fléau  dun  au- 
tre , il  en  fit  un  miracle  qui  charmoit  tout  à 
la  fois  la  viië  & l’odorat, 

2.  À l’égard  des  Plantes , qui  viennent 
de  racine , de  bouture , de  marcote , l’opéra- 
tion fe  fait  au  pie , comme  nous  l’avons  dit 
fur  l’article  des  couleurs.  C’eft  la  même 
chofe. 

Pour  ce  qui  eft  des  Arbres , on  en  perce  le 
tronc  avec  un  tariere  j Sc  avant  que  la  feve 
monte  , on  y met  en  confidence  de  miel , la 
matière  dont  on  veut  que  les  fruits  prennent 
l’odeur  & le  goût. 

Il  me  femble  qu  une  perfonne  un  peu  ingé- 
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nieufe  peut  commenter  fur  tout  ce  que jaî 
dit , & aller  infiniment  au-de-là.  Jaiîdonné 
les  principes  ; mille  idées  peuvent  naître  , fc 
déveloper  , 8c  fortir  aifément  de  la  fécondité 
de  ces  principes.  Je  ferai  ravi  qu’on  me  pafle 
par  des  inventions  plus  ingénieufes  & plus 
hardies. 

Ces  mêmes  principes,  apliquez  fur  les 
Plantes  légumineufes , 8c  tranfportez  dans 
les  Jardins  potagers , feront  des  légumes  fai« 
nés  8c  délicieufes.  On  leur  donnera  telles 
vertus  que  Ton  voudra.  On  les  rendra  pur- 
gatives Sc  médecinales , fi  le  goût  fe  tourne 
de  ce  côté-là.  O11  fera  des  prodiges  ^ mais 
des  prodiges,  qui  ne  feront  pas  de  pure  curio- 
fité.  La  fallté,  8c  la  vie,chofes  fi  précieufes , y 
trouveront  des  fecours  infinis.  Nous  âpre- 
lions  de  l’Hiftoire , qu’Attale  Roi  de  Perga- 
me;  cultivoit  par  chagrin,  les  Plantes,  fa- 
meuses par  le  poifon , 8c  la  mort  qu’elles  por- 
tent avec  elles.  Et  nous  par  un  bon  cœur  $ 
nous  cultiverons  les  Plantes  falutaires  8c  vi- 
vifiantes ÿ 8c  nous  tâcherons  par  des  Plantes 
médecinales , de  fecourir  les  malades , 8c  de 
flater  par  des  légumes  douces  8c  agréables  9 
le  bon  goût  des  honnêtes  gens. 

Après  tout,  il  faut  fe'fouvenir  que  l’Art 
ne  fait  pas  tout  ce  qu’il  veut , ni  comme  il  le 
veut  : il  doit  fe  régler  fer  le  mécanilr rte  de  la 
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Nature.  Il  faut  qui! s’affujettiffe à fes loix * 
parce  que  ce  font  les  loix  de  l’Auteur  même 
de  la  Nature.  Le  P.  Ferrari,  de  qui  j ai  em- 
prunté ces  trois  articles , a fait  un  difcours 
admirable , qui  contient  une  favante  difpute 
de  la  Nature  avec  l’Art.  Le  bel  efprit  & Té-  . 
légance  régnent  par  tout  dans  cette  pièce  : 
Il  la  finit  fort  judicieufement  par  ces  beaux 
mots  : Hic  Florei  duelli  finis  : boc  documen- 
tant, infeliciter  pugnare  Artem , cum  répugnât 
Naturœ.  Flora  lib . iv.  cap . vi.pag.46S. 

XXVII.  Secret  pour  avoir  de  riches  Uoijfons  , 
& d'amples  Vendanges. 

Ceft  Porta , chez  qui  j’ai  pris  ce  char- 
mant fecret,  par  lequel  nous  voulons  finir 
agréablement  nos  diférens  procédez,  pour  ai- 
der la  Végétation  des  Plantes.  Il  eftime  mê- 
me que  fon  fecret  eft  incomparable  pour  les 
Plantes  légumineufes.  Voici  comme  il  en 
parle.  Cette  afaire  , dit-il , eft  d'une  utilité 
immenfe . D’un  boifleau  de  Blé,  il  en  vien- 
dra plus  de  cent  boiffeaux.  Il  faut  pourtant 
obferver  que  le  fuccès  ne  feroit  pas  fi  grand , 
fi  l’année,  le  Ciel,  la  terre,  Sc  les  faifons 
étoient  dans  un  dérangement  fi  grand , que 
toute  la  Nature  en  eut  à foufrir.  Cependant 
là  récolte  fera  toujours  belle , quoique  plus 
petite  que  je  n’ai  dit,  Mais  fi  le  tems  étoit  fa- 
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vcrable , un  boiffeau  certainement  en  ren- 

droit  150 Cela  ne  doit  point  paraître 

un  Paradoxe  , fi  on  fe  fouvient  que  le  Gou~ 
verneur  du  Bi&acium  , Région  d Afrique  > 
envoya  à Néron  une  touffe  de  Blé  de  340. 
tuyaux,  qui  étoient  venus  tous  d’un  feul 

grain Il  eft  certain  que  la  plupart  des 

Laboureurs  n’entendent  rien  dans  leur  pro~ 
feflion.  C’eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  fait 
pas  en  ce  pays-ci  de  bonnes  récoltes.  Voici 
comme  il  faut  s’y  prendre , pour  tirer  de  nos 
terres  des  Moiffons  dignes  de  nos  travaux  , 
& qui  répondent  à nos  vœux. 

P R 0 C E*  D E\ 

Il  faut  conduire  l’Epoufe  a l*Epoux:on  ne  la  doit 
pas  choifir  d'enhaut , ni  d’enbas  ; mais  du  milieu . 
Celles  quon  prend  ailleurs , n ont  point  de  force. 
On  la  fépare  parle  bain  : Et  l’ayant  parfumée 
d’ejfence  & nourie  de  graijfe  de  vieilles  chèvres , 
on  l’ajfocie  à Vulcain  & a Bacchus.  On  lui 
chaufe  unlit  moüpourlabien  coucher . Car  c’ eft 
par  la  chaleur  vivifiante , qu'ils,  commencent  a 
s'unir  avec  afeiïion  ; & qu’ils  s’atachent  if  fe 
lient  par  de  tendres  embrajfemens . La  femence 
ainfi  animée  produira  une  poftérite  pui fiant  e Ô 
nombreufe.  Il  faut  que  la  Lune  y prefide  par  ja 
féconde  lumière . Car  ce  qui  eft  fertile  commit «• 
nique  la  fertilité . llnerefte  qui  avertir  qu’il 
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faut  a Bac  chus  une  femme  , qui  n’ait  pas  perdu 
fes  cheveux -,  parce  qu’une  femme  dont  la  t etc 
efl  ainfi  dépouillée  de  fin  ornement , eft  méprifée 
par  fon  mari  : Elle  nauroitpas  non  plus  de  quoi 
fi  défaire  des  chopes  nuifibles . Ce/l  a fiez,  feule- 
ment qu  elle  n’ait  point  de  cheveux  fiifiz 
Etant  ainfi  moins  parée  y elle  plaira  davantage  a 
fon  Epoux. 

On  auroit  befoin  d’un  commentaire  pour 
entendre  cela.  Je  ne  fai  dou  vient  que  Porta, 
qui  par  tout  s aplique  a le  faire  entendre  , 
afèéte  d etre  ici  obfcur.  Cette  longue  allé- 
gorie du  mari  8c  de  la  femme , paraît  là  fort 
mal  placée.  Ce  que  j’entrevois  Jà  dedans, 
c eft  notre  IL  Multiplication . pag.  i ô'o.Il  faut 
choifir  les  grains  de  Ble  du  milieu  de  l'Epi. 
Ceux  qui  iurn agent  fur  la  furface  de  la  li- 
queur de  la  Multiplication  , ne  font  pas  bons 
à femer.  Il  y entre  des  choies  grades,  des 
cendres  figurées  par  Vulcain , le  Dieu  du  feu. 
Il  y faut  un  peu  d eau  de  vie , ou  du  vin  , 
signifie  par  Eacchus.  On  doit  aufti  préparer 
ia  terre.  ^ On  feme  en  pleine  Lune , du  Blé 
de  l année,  fortant  de  Lepi . Je  n’en  lai  pas 
davantage.  Quelqu’un  plus  habile  8c  plus 
verlé , dans  ce  ftile  énigmatique  des  Chymi- 
ftes , nous  en  donnera  la  clef 


OBSERVATION. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  nos  admira- 
bles fecrets  pour  la  Multiplication  du  Blé  : 
car  enfin  en  les  tranfportant  de  l’Agriculture 
dans  le  Jardinage,  on  fera , fur  tout  avec  le 
Nitre  un  peu  adouci,  des  prodiges  dans  les 
Jardins  Potagers , & dans  les  Jardins  à Fleurs. 


Ouvrages  de  chaque  Mois , dans  les  faniins 
Potagers , &dans  les  fardins  à Fleurs , 

COmme  la  culture  des  Plantes  étran- 
gères , demande  particulièrement  pour 
bien  réüfiîr  chez-nous,  une  terre,  qui  ait 
quelque  raport  avec  celle  des  Indes  d Orient, 
ou  d’Occident , d’où  on  les  aporte , il  faut 
donner  ici  la  préparation  de  cette  terre. 
Apres  cela  tout  le  refte  confifte  a les  tenir  en 
des  lieux  chauds , fut  couches , 8c  fous  clo- 
ches, ou  chafiiSjà  l’abri  des  rigueurs  du  froid. 
i8  Pour  les  Arbres . 

On  prend  pour  exemple  , ioo.  livres  de 
Terreau  ; des  feuilles  tombées  des  Arbres , 8c 
un  peu  pouries,  50.  livres  5 de  Civete  OccU 
dentale,  il  faut  parler  poliment , comme  les 
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Chymiftes , de  peur  de  blefler  l'imagination 
des perfonnes délicates,  io.  livres.  On  lailTe 
cela  quelque  tenis  fe  fermenter  en  un  lieu  , 
où  il  ne  tombe  pas  trop  de  pluie  : car  les  fels 
de  ces  matières  s'écouleraient  avec  l’eau.  On 
y ajoute  20.  livres  de  Chaux-vive.  Il  faut 
encore  laiffer  cette  matière  fermenter  durant 
deux  mois  : Au  bout  defquels  on  en  peut  mè- 
tre en  toute  feuretéau  pié  des  Arbres  Exoti- 
ques , qui  réüflîront  comme  s’ils  étoient  chez 
eux,  dans  les  terres  Nitreufes  de  l’Orient, 
du  Midi , ou  de  l’Occident. 

2.  Pour  les  Plantes . 

On  amaffe  10.  livres  de  feuilles  d’ Arbre  s 
prefque  putréfiées  ; 20  1.  de  vieux  fumier  de 
vache  ; 1 . liv.  de  rognures  de  cornes  de  pié 
de  cheval  j une  livre  de  lie  d’huile  d’Olive,  du 
iàble  blanc  à proportion  pour  épaifiir  les  ma- 
tières ; deux  livres  de  Tartre  en  poudre  ; une 
livre  de  Nitre.  Il  faut  laifTer  fermenter  tout 
cela  durant  quelques  mois.  De  cette  terre  on 
remplit  des  caiffes  ou  des  vafes , où  les  Plan- 
tes poufferont  , & fleuriront  à l’admiration. 

Janvier. 

1.  Potager.  On  taille  toutes  fortes  d’ Ar- 
bres. On  fouille  au  pié  des  Arbres  $ 8c  on  tra- 
vaille à les  amender , quand  ils  font  languif- 
fans , en  métant  de  bon  fumier  au  pié. 

On  fait  des  couches  de  fumier , pour  fe* 
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mer  Melons , Concombres  * Raves  * Salades* 
Cerfeuil * Eftragon  * Baume  * Creflon , &c. 

On  empote  * ouencaiffe  les  Figuiers.  On 
marcote  la  vigne*  les  Figuiers*  les  Groieil- 
liers. 

2.  Fleurs.  On  couvre  les  Plantes  qui  crai- 
gnent le  froid.  Il  faut  iur  tout  preferver  des 
gelées  les  Anémones  plantées  dans  des  pois  * 
8c  toutes  les  jeunes  Plantes. 

F e’  v R 1 e R. 

1.  Potaçer.  On  fème  en  plaine  terre, 
Carotes , Panais , Cheruis , Bèteraves , Scor- 
fonneres  * Perfil  * 8c  tout  ce  qui  eft  long- 
tems  à lever  $ fupofé  que  le  tems  le  permete. 
Car  fouvent  ces  travaux  font  diférez , jufqu  a 
la  mi- Avril. 

Tout  le  mois  de  Février  eft  admirable, 
pourra  grèfe  en  fente  * 8c  pour  la  grefe  a erm 
porte  pièce  : (upofé  que  la  faifon  ne  loit  pas 
trop  avancée  ; 8c  que  la  fève  ne  monte  pas 
encore.  On  grèfe  les  Poires  * les  Pommes, 
les  Prunes. 

On  fème  Oignon  , Porreau  * Ciboules , 
Ofeille , Chicorée  fauvage  , Pimprenelle  , 
Pois  hâtifs  * fèves  de  Marais , les  premiers 
Choux  pommez. 

On  plante  des  Arbres  * 8c  la  Vigne* 

2.  Fleurs.  On  fème  à la  fin  de  ce  mois , 
fur  couche  8c  fous  cloche  des  fleurs  annuel* 
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les,  quon  doit  replanter  au  commence- 
ment de  Mai.  On  feme  Balfamine , Melan- 
zene , Datura , Canne  d’Inde , Pommes  d’E- 
nopie , Pomme  dorée , Amaranthe , ou  Pat 
ie velours.  Tout  eft  perdu,  fi  la  eelée  les 
atteint. 

Mars. 

i.  Potager.  On  fait  les  Couches  pour  re- 
planter les  Melons.  On  fème  les  Laitues , les 
Chic  on  s , & les  Choux  pommez , pour  l’a- 
riere-faifon  j les  Choux-fleurs,  les  Raves  en 
pleine  terre  ; & les  Citrouilles  fur  couche, 
pour  les  tranlplanter  au  commencement  de 
Mai. 

On  taille  , 8c  on  plante  , dans  tout  ce 
mois , les  Arbres  des  Jardins , la  Vigne , mê- 
me les  Grofeilliers , lesFramboifiers. 

La  fin  de  Mars  , fi  le  Printemps  commen- 
ce par  un  air  doux  8c  tendre  y 8c  les  premiers 
* j°urs  à Avril  y font  pour  les  grèfes  , qui 
fe  font  entre  le  bois  & 1 ecorce. 

? On  feme  des  Pois.  On  arole,  Sc  on  rc- 
chaufe  les  Afperges . On  fème  du  Céleri , 
pour  en  avoir  en  Septembre. 

°n  achève  de  labourer  le  pie  des  Arbres 
Fruitiers.  On  découvre  les  Artichaux. 

Si  le  tems  eft  un  peu  doux,  on  feme  fur 
couche  , 8c  fous  cloche  du  Pourpier  doré. 

On  plante  des  quarrez  d’Afperges.  On 
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replante  les  Choux.  On  fème  fur  couche  les 
Capres-Capucines. 

2.  Fleurs . On  feme  fur  couche  la  graine 
de  Giroflée  , les  Oeillets  d Inde  , les  Rofes 
d’Inde , les  Belles  de  nuit  y Oeillets , , 

Marjolaine,  Phafeole  incarnat  d'Inde , Mer- 
veille du  Pérou  y Creffon  d Inde  y Souci 
double , Poivre  dinde  > Mirthe. 

On  fème  dans  les  Parterres  des  Pavots  y Sc 
des  Pies  d’Aloiiette. 

On  tranfplante  les  Jafmins  d Efpagne  y 
les  Orangers  y les  Mirthes  y les  Lauriers-Ro- 
fes,  &c. 

A v r 1 l. 

Nous  voici  dans  le  tems  des  plus  grands 
travaux  du  Jardinage.  Tout  fe  préfente  a la 
fois , Sc  il  eft  dificile  de  fe  trouver  par  tout. 

On  plante , ou  Ton  fème  Laituës , Porrée, 
Choux-pommez  y Bourache  ? Bugîofe  y Arti- 
chaux  , Eftragon  , Baume  , V ioiette  y Corne 
de  cerf. 

On  fait  la  fécondé  taille  aux  branches  des 
Pêchers  : ceft-à-dire  , on  racourcit  les  bran- 
ches à fruit. 

On  pince  les  Pois  y c’eft-a-dire  y on  coupe 
les  nouveaux  bras , pour  fortifier  les  premier 
res  Fleurs.  * 

On  taille  les  Melons , Sc  les  Concombres. 
On  ne  grèfe*  en  Avril  que  les  Pommiers, 


371  Curiosité  2 
& pareillement  les  Vignes ,.  qui  ne  fe  grèfent 
point  autrement  qu’en  fente. 

On  leme  la  Chicorée  blanche  en  pleine 
terre,  ou  elle  doit  blanchir,  en  lafèmant 
fort  clair. 

• Les  Cardons  d’Elpagne , & TOfeille , fi 
onenabefoin. 

On  donne  un  peu  d’air  aux  Melons , qui 
font  fous  cloche. 

On  replante  les  Raves,  & les  Laitues 
pommees  , qu  on  veut  laifler  monter  en 
graine. 

On  fait  des  bordures  de  Thim,  deSauge, 
de  Marjolaine,  d’Hilope,  de  Lavande,  de 
Ruë , d’Abfinthe. 

On  replante  les  Laituës  du  Printems  pour 
pommer. 

On  tranlplante  les  jeunes  Fraifiers  des 
Bois  dans  les  Jardins. 

On  œilletone  les  Artichaux.  On  plante 
encore  des  Afperges. 

On  ouvre  les  fenêtres  des  (erres  des  Oran- 
gers, pour  leur  faire  reprendre  peu  à peu  le 
grand  air. 

On  fort , 8c  on  taille  les  Jafmins. 

On  pince  les  Pêchers. 

2.  Fleurs.  On  arofe  foigneufement  les 
Renoncules,  8c  les  Anémones.  Il  faut  prê- 
ter du  mauvais  terns , & du  Soleil  trop 
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chaud,  les  belles  Tulipes  panachées , les 
Oreilles  d’Ours , les  Anémones , & les  Re- 
noncules. On  doit  avoir  des  couvertures 
toutes  prêtes  dez  le  commencement  de  ce 
mois. 

Mai. 

1 . Potager.  On  peut  gréfer  au  commen- 
cement de  Mai  ; parce  qu  alors  la  feve  eft 
montée  dans  les  Arbres  ; 8c  les  yeux  n ont  pas 
trop  pouffé.  Ce  mois  n eft  bon  que  pour  la 
grèfe  en  flûte , qui  ne  fe  pratique  qu  a l’égard 
des  Châtaigniers , Maronniers,  Figuiers,  Sec. 

On  replante  les  Choux-fleurs , les  Choux 
de  Milan , les  Capres-Capucines,  les  Cardes, 
les  Porées. 

On  met  les  Figuiers  en  place. 

On  ébourgeonne  les  Poiriers  , pour  les 
éclaircir.  f , 

On  lerne  la  Laitue  de  Gènes , la  Chicorée,, 

On  replante  des  Melons , des  Concom~ 
bres , des  Citrouilles  en  pleine  terre. 

On  fort  les  Orangers.  A la  fin  du  mois  on 
commence  les  premières  tontures  des  Paliffa- 
des , des  Bonis des  Filarias  , des  Ifs , des 
Efpicias. 

Si  le  Soleil  eft  chaud , il  faut  abondam- 
ment arofer.  Il  ne  faut  pas  s épargner  la-def- 
fus.  Sans  l’eau  point  de  végétation.  U eft 
bon  que  les  Arbres  nouveaux  plantez  boivent 
auffi  copieufement, 
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On  lie  la  Vigne  aux  échalas.  On  épluche 
les  Abricots , quand  il  y en  a trop. 

2.  Fleurs.  On  plante  les  Anémones  (impies. 
On  marcote  les  Giroflées  jaunes.  On  en 
plante  aufli  de  Boutures.  On  multiplie  par 
les  mêmes  voies  les  Giroflées  mufquées  dou- 
bles. 

Pour  avoir  des  Oeillets  doubles , on  (eme 
les  bonnes  graines , les  huit  prémiers  jours  de 
la  Lune  de  Mai.  On  les  replante  en  Septem- 
bre avant  l’Equinoxe. 

On  plante  des  Marguerites , des  Oreilles 
d Ours , & des  Narcifies  blancs  doubles. 

On  (eme  du  Souci  double  , le  Thlafpi  de 
Candie  > la  Scabieufè  veloutée , les  Peniees, 
les  Cyanus.  A la  fin  du  mois  on  déplante  les 
Tulipes  deflechées. 

Juin. 

i.  Potagen  Amples  arofemens , fans  quoi 
rien  ne  rëufîira , comme  il  faut. 

On  recueille  la  graine  de  Cerfeiiil.  On 
Terne  de  la  Chicorée , & de  la  Laitue. 

On  replante  des  Cardes  de  Porrée , le 
Porreau. 

Vers  le  i du  mois  on  gréfe  à la  pouffe  les 
fruits . a noyau , & fur  tout  les  Cerifiers  , 
Griotiers , Bigarotiers  fur  Meriziers  : pour 
les  Pêchers  on  les  grèfe  à l’ordinaire  fiir  des 
vieux  Amandiers. 
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On  fème  des  Pois  , pour  en  avoir  en  Sep- 
tembre 3 & on  rame  les  Haricots. 

2.  Fleurs.  On  retranche  des  boutons , & 
même  des  montans , qui  font  en  trop  grand 
nombre  aux  Oeillets  ; 8c  on  apuie  ceux  qui 
relient , avec  de  petites  baguètes. 

On  recueille  les  graines  meures:  On  dé- 
plante les  Anémones , & les  Renoncules. 

Juillet. 

1.  Fotager . Les  grandes  chaleurs  , qui 
font  d’afreux  defordres  dans  les  jardins , étant 
tempérées  par  d’amples  arolêments  * font  des 
productions  merveilleufes. 

On  ramafle  avec  foin  les  graines , qui  font 
alors  en  maturité.  On  replante  les  Choux 
blonds. 

On  leme  de  la  Chicorée  pour  ÎAutonne  , 
8c  l’Hiver:  & quelque  peu  de  Raves  en  lieu 
frais , 8c  humide. 

A la  fin  du  Mois  on  grèfe  à œil  dormant  p 
fur  les  Coignaffiers , & fur  les  Pruniers. 

2.  Fleurs.  On  commence  à mar coter  les 
Oeillets. 

On  ente  en  aproche  les  Mirthes  , Jalmins* 
Orangers,  Rofiers,  &c. 

Août. 

1.  Fotager . Beaucoup  arofer.  On  re- 
cueille les  graines.  On  feme  les  Epinars , les 
Mâches, & la  Laitue  pour  les  falades  d’Hiver# 


aT*  ’ 
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On  grèfe  à œil  dormant  ; parce  que  cette 
grèfe  demande  peu  de  fève,  de  peur  que  l’é- 
cuflon  nefoit  noyé  dans  la  gomme.  On  grèfe 
alors  Pruniers  pour  des  Prunes,  ou  pour  des 
Pèches  j jeunes  Coignalfiers  pour  des  Poiresj 
l’Epine  blanche  pour  les  Azeroles  ; les  Pom- 
miers de  Paradis , & les  fauvageons  de  Pom- 
miers pour  des  Pommes. 

On  replante  les  Fraiziers. 

On  fème  des  Oignons  pour  l’année  lui- 
vante. 

On  replante  des  Chicorées , & des  Choux 
pour  1 Hiver.  On  lie  la  Chicorée  pour  la 
faire  blanchir. 

On  fème  de  l’Ofèille , du  Cerfeuil , 8c  des 
Ciboules. 

On  coupe  les  vieux  montans  des  Arti- 
chaux , dont  on  a ôté  les  pommes. 

On  cueille  les  Echalotes. 

On  ôte  les  feuilles  des  Bèteraves , Caro- 
tes , Panais , &c.  pour  en  faire  groflir  les 
racines. 

2.  Fleurs.  On  met  en  terre  les  Hyacin- 
thes , les  Anémones  , les  Renoncules , les 
Jonquilles , les  Impériales  , &c. 

On  marcote  encore  les  Oeillets.  Un  Oeil- 
let pour  qu’il  lbit  beau,  doit  être  grand, 
bien  garni , bien  rangé , de  belle  couleur , 
bien  panaché , & fort  velouté. 


On 
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On  feme  les  graines  d? Anémones , de  Nar* 
cifles , 8c  de  Hyacinthes  Orientales, 

Septembre. 

1.  Votager.  On  replante  des  Chicorées  * 
êc  des  Choux  d Hiver.  On  lème  des  Epinars 
pour  le  Carême. 

On  replante  de  vieille  Ofeille. 

Vers  le  milieu  du  mois  on  grèfe  les  Pê-* 
chers  fur  Amandiers^  ou  fur  d’autres  Pè* 
chers. 

On  lie  avec  de  la  paille  neuve  quelques 
Cardons  d’Elpagne , & quelques  piés  d’Arti*» 
chaux , pour  en  avoir  de  blanchis  à la  fin  du 
mois.  On  fait  la  même  chofe  au  Céleri  ; 8c 
aux  Choux-fleurs , fi  la  pomme  commence  à 
paraître. 

On  £eme  les  Mâches  , les  Rèponfes  , 8c 
des  Epinars  pour  le  Carême. 

On  replante  de  la  Chicorée , & des  Lai* 
tues  à pommes , pour  le  Carême. 

On  veille,  pour  que  les  infeéies  ne  gâ- 
tent pas  les  Mufcats , les  Figues , les  Poires, 

2.  Fleurs . On  feme  des  Pavots , des  Piés 
d’Aloüete , qui  fleuriront  en  Juin , 8c  en  Juil- 
let. 

On  feme  pareillement  les  graines  d’Orei!» 
les  d’Ours  , de  Renoncules , d’iris , de  Mar» 
tagons. 

Ce 
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Octobre. 

1 . Potager.  On  feme  des  Epinars  pour  le* 
Rogations,  & du  Cerfeuil.  On  coupe  le 
vieux , pour  qu'il  fafle  des  jets  nouveaux. 

Vers  le  15.  on  remet  dans  la  ferre  les 
Orangers*  les  Tubereufes,  5c  les  Jaimins. 

On  plante  toutes  fortes  d’ Arbres  , dont 
la  feiiilie  eft  tombée. 

On  laboure  les  terres  fortes  * afin  de  faire 
périr  les  méchantes  herbes. 

2 Fleurs . On  met  en  terre  les  oignons  de 
Tulip  es , 5c  les  autres  oignons , qui  n'y  font 
pas  encore.  Tant  qu’il  ne  gèle  pas , on  tient 
durant  le  jour  les  fenêtres  des  ferres  ouver- 
tes. 

Novembre^ 

1 . Potager.  On  feme  fur  couche  les  peti- 
tes falades:  comme  Laitues  à couper , Cer- 
feuil , Creflbn. 

On  plante  les  Laitues  pour  pommer  fous 
cloche  , ou  fous  chaffis. 

On  replante  de  même  * c’eft-à-dire  , fous 
cloche , des  pies  de  Baume , d’Eftragon  > 
de  Méliflè. 

On  plante  de  la  Chicorée  fauvage,  du 
Perfil  de  Macédoine.  11  faut  dans  ce  mois 
couche , 5c  cloche. 

On  plante  des  Grofèilliers,  Sc  des  F ram* 

ixnfiers. 
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On  commence  de  mètre  à l’abri , ou  de 
Couvrir , ce  qui  craint  le  froid , & qu’oh  ne 
place  pas  dans  les  ferres. 

On  coupe  les  montans  des  Afpergês  \ 
parce  que  la  graine  en  eft  à prefent  meure,, 
On  lie  les  Chicorées 

On  ferre  avant  la  gelée , les  Carotes , les 
Pânais , les  Bèteraves , les  Cardons  d’Efpâ-* 
gne  > les  Chete-fleurs , le  Céleri , 8c  tout  ce 
qu’on  veut  garder  pour  l’Hiver.  On  les  platü 
te  fort  près-à-près  dans  la  ferre. 

On  fouille  le  pié  des  Arbres,  qui  parait 
lent  languifïàns. 

On  couvre  avec  de  grands  furriiers  fecs 
les  Figuiers. 

On  réchaufe  les  Afperges,  l’Ofeille,  la 
Chicorée  fauvage  , le  Perfil  de  Macédoine  ; 
en  ôtant  les  vieux  fumiers , pour  en  mètre  de 
Nouveau. 

On  lenie  des  Raves,  pour  en  avoir  au 
tnois  de  Janvier.  Couche , 8c  Cloche. 

2.  Fleurs.  On  plante  les  belles  Tulipes 
panachées:  & on  couvre,  ou  enferme  dans 
Jes  ferres  tout  ce  que  le  froid  a coutume  de 
faire  périr.  Ori  peut  fémer  lur  couche , 8c 
fous  cloche , quelques  graines , comme  font 
celles  que  nous  avons  marquées  en  Septern* 
bre* 


Ce  z 
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DECEMBRE. 

1 . Potager.  On  feme  les  premiers  Pois. 

On  met  en  terre  les  Amandes  pour  ger- 
mer. 

On  taille  les  Arbres , fi  les  frimats , & les 
fortes  gelées  ne  régnent  point. 

On  fait  des  couches  nouvelles.  On  amafle 
desfumiers.  On  fait  le  treillage  des  Efpaliers. 

On  feme  des  Laitues  fur  couche , Se  fous 
cloche.  Sans  leur  fecours  la  Nature  ne  peut 
alors  rien  opérer  dans  notre  Climat  en  fait  de 
végétation.  Mais  par  le  moyen  des  couches  , 
& des  cloches,  on  imite  les  fécondes  dou- 
ceurs du  Printems. 

2.  Fleurs.  La  Nature  eft  dans  un  tri- 
lle engourdiffement  ; 8c  je  mi  que  dans  ce 
mois-ci , comme  dans  le  fuivant , toute  1 ai 
tention  des  curieux  Fleuriftes  doit  être  de 
conferver  leurs  Plantes  contre  les  meurtriers 
alfauts  de  la  gelée. 

OBSERVATION. 

Après  tout  il  y a des  Plantes , qui  ne  font 
rien  en  confideration  de  ceux  qui  les  culti- 
vent , 8c  dont  la  Végétation  eft  tout-à-fait 
bizare.  Jean  Bâtifte  Triumfetti  raporte, 
qu’il  avoit  mis  dans  une  bouteille  de  verre  de 
la  graine  d ’Hippolapatum  , pour  la  confer- 
ver contre  l’humidité  de  l’air , Se  l’ardeur  du 
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Soleil  ; 8c  qu’elle  y avoit  germé , 8c  fait  des 
racines , fans  qu’il  y eût  ni  terre , ni  eau.  Act* 
Erudit.  Aprilis  1 6$6.pag.  217.  Voila  une  vé- 
gétation fans  grand  apareil. 

Voici  une  bizarerie  des  plus  fingulieres. 
C’eft  un  Arbre , qui  ne  veut  point  être  plan- 
té de  la  main  des  hommes.  Il  mourroit  , 8c  la 
race  en  manqueroit  plutôt  que  de  fe  laiffer 
planter  par  un  Jardinier.  Il  ne  fe  multipliera 
jamais , fi  les  hommes  fe  mêlent  de  les  afai- 
res:  C’eft  l’Arbre,  qui  porte  la  Mufcade.  Il 
y a,  ditTavernier , ceci  de  remarquable  de 
la  Noix  Mufcade , que  l’Arbre  ne  fe  plante 
point.  Ce  qui  m’a  été  confirmé  par  plufieurs 
perfonnes,  qui  ont  demeuré  plufieurs  an- 
nées dans  les  Mes  de  Banda.  On  m’a  aflîirë 
que  la  Noix  étant  meure , il  vient  de  certains 
Oileaux  des  Mes  de  vers  le  Midi , qui  les  ava- 
lent toutes  entières,  & les  rendent  de  mê- 
me , fans  les  avoir  digérées.  Ces  Noix  étant 
alors  couvertes  d’une  matière  vifqueufe  , 8c 
gluante,  venant  à tomber  à terre.,  elles 
prennent  racine , végètent , & produisent  un 
arbre , qui  ne  viendroit  pas , fi  on  le  plan- 
toit  , comme  on  plante  les  autres.  Tavemier 
IL  Part,  de  fies  Voyages , Lib . ü.  cbap.  xii.pag . 
299.  Il  ne  faut  pour  cet  Arbre,  ni  Jardi- 
nier, ni  préceptes  de  Jardinage,  La  Nature 
a fes  irrégularitez , que  les  Savants  nomment 
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des  Anomalies  , Se  qui  font  au-defîus  de  nos 
raifonnements.  Ariftote  dit  très-fagement , 
qu  il  y a une  foiblefte  d’eiprit  d’en  demander 
Ja  raiion.  Kam  Jationes  quœrcre  earum  ter  uni  , 
qua  patent  fenfui , infirmitas  quœdam  intel- 
lect us  efl.  PhjJîc.  Lib . viii. 


Chapitre  XIII. 


Obfervations  curicufes  fur  divevfes  Végétations . 

LÀ  Nature  neft  jamais  oifive ; Se  quand 
elle  eft  interrompuë , ou  traverfée  dans 
fes  opérations , plutôt  que  de  ne  rien  faire  , 
elle  fait  des  prodiges , Se  des  montres.  C’eft 
ainfi  qu’elle  en  ufe  li  fouyentdans  les  familles 
des  Minéraux,  des  Végétaux,  Se  des  Ani- 
maux*  On  feroit  des  volumes  immenfes , Ci 
on  vouloir  ramalTer  toutes  les  Anomalies , les 
caprices , -les  irrégularitez , 8e  les  généra* 
tiens  monftrueufes , que  npus  trouvons  dans 
les  Phyfiologiftes.  Mais  il  eft  certain , que  la 
Nature  , quoi  qu’admirable  dans  le  règne 
Minéral,  & dans  le  règne  Animal,  fait  en- 
core de  plus  grandes  choies  , $c  plus  fré* 
quemment  dans  le  règne  Végétal, 

i.  Les  Curieux  d’Alernagne  , parlent 
d/une  &av£  mqnftrueufe  , qui  répréfeutqit 
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très-exaétement  la  figure  d’un  * homme.  Mais 
ce  jeu  de  la  Nature  eft  ordinaire  dans  la  Man- 
dragore. Sa  racine  eft  tellement  faite  comme 
un  homme  , que  par  cette  raifon  Py  thagore  a 
appellé  cette  Plante  An  T hr  h or  o mor- 
phos ; c’eft-à-dire , aiant  forme,  & figure 
d’homme.  Francifc.Imperat.  § dit  que  fon  Père 
en  avoit  une , où  l'on  voyoit  très-diftinâe- 
ment  tous  les  membres  dans  une  exacte  pro- 
portion. J’en  ai  vu  une , où  cette  reffem- 
blance  avec  le  corps  d’un  homme  étoit  fur- 
prenante.  11  y avoit  une  efpèce  de  tête  , 
avec  de  longs  filets  de  racines , qui  formoient 
une  chevelure  afifez  plaifante.  On  y voyoit 
un  corps  avec  les  deux  bras , les  cuifles , & 
les  jambes , qui  fe  terminoient  en  pointe. 

La  vertu  de  cette  Plante  eft  d’endormir , 
d’apefantir , d’engourdir  > d oter  la  fenfibi- 
lité.  C’eft  pour  cela , dit  t A.  Reiès,  qu’on  en 
donne  une  prife  à ceux  à qui  on  fait  l’ampu- 
tation de  quelque  membre , où  que  l’on  a 
condannez  à la  queftion.  Ce  breuvage  ôte 
fi  éficacement  le  fentiment , que  fi  l’on  en 
prend  trop , ç’eftun  poifon  mortel. 

Ce  4 

* Mifeell.  Curiof.  Ann.  I pag.  i 3 o. 

§ Difccrf.  Nat . xiv.  pag.  7 6 . 

-J-  Hinc  illis  quibus  aÜquod  membrum  exfeindm- 
dum  eft  , aut  tortura  aliqua [ubeunda  meriîo propim- 
fur,  ut  fenfitiva  virtute fopitaf  dolorls  ruitn 
fiant.  Camp,  Elyft  JQutft,  xhif  n . 3 06; 
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Si  la  doze  n’eft  pas  trop  forte , on  tombe 

en  délire.  Un  homme  devient  un  frénétique 

épouvantable.  A.  Reiès , dit  qu’il  a connu  4. 
payfîns  , qui  aiant  trouve  une  Madragore 
dans  leur  jardin , en  prirent  les  feuilles , cro- 
yant que  c 'étoit  uneBète , & les  mirent  avec 
leur  viande  dans  leur  marmite.  Quelques 
heures  après  leur  dîné , il  leur  prit  une  étran- 
ge alienation  d’efprit.  L’un  ne  pouvoit  fe 
tenir  fur  lès  jambes  j le  fécond  couroit  les 
chemins , tout  nû  ; le  troifième  monta  fur  le 
toit  de  la  maifon  ne  voulant  pas  décendre, 
8c  ioutenant  que  les  voleurs  étoienten  bas  : 
le  quatrième  fe  déchira  toute  la  peau  avec  les 
ongles.  Le  mal  ne  dura  qu’un  jour  : le  lende- 
main ils  étoient  guéris.  ». 2.  pag.  30 <j. 

Si  on  en  prend  peu , on  en'  eft  plus  gai , 
plus  refolu  , plus  entreprenant.  On  eft  com- 
me dans  une  efpèce  d’ivrefle.  Les  Janniflài- 
res  parmi  les  Turcs  en  ufent , avant  que  d’aler 
au  combat. 

Grande  queftion  parmi  les  Botaniftes  : la- 
voir fi  la  Mandragore  eft  un  remède  contre 
la  ftériiité.  Quelques-uns  croient  que  parmi 
les  Ilraëlites  on  étoit  dans  ce  fentimentj  à 
caufe  de  ce  qui  eft  raporte  dans  le  chap.  xxx» 
T-  1 4-  la  Genele  : où  Rachel , qui  étoit 
ftérile , parait  aans  un  furieux  emprefïement 
d’avoir  de  quelques  Mandragores , que  Ru- 
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ben  avoit  trouvées  à la  campagne  , 8c  qu’il 
avoit  aportées  à la  mere  Lia.  L'Ecriture  ne 
dit  point  que  Rachel  eût  deflein  de  fe  délivrer 
par  là  de  loprobre  de  la  ftérilîté.  Il  y a 
aparence  que  les  pommes  de  Mandragore 
font  belles , & d’une  odeur  agréable  dans  la 
Judée.  L’Epoule  des  Cantiques  invite  fon 
Bien-aimé  à fortir  dans  les  champs  ; parce  que 
les  femmes  de  Grenades  font  en  fleur , & que 
les  Mandragores  ont  déjà  répandu  leur  odeur ; 
chap.  vii.  y.  13,  Au  refte  A.  Reiès  prouve 
en  plufieurs  maniérés , qu’encore  que  le  fuc 
de  la  Mandragore , pris  en  quantité , rende 
ftérile,  8c  ôte  même  la  vie,  il  eft  pourtant 
certain  qu’étant  employé  bien-à-propos, loin 
de  caufer  la  ftérilîté , il  eft  très-propre  à l’ufa<- 
ge , pour  lequel  on  crait  que  Rachel  deman- 
doit  des  Mandragores , avec  tant  de  paffion  > 
à fà  fœur  Lia. 

Les  Sorciers,  & les  Enchanteurs  abufent 
quelquefois  de  cette  Plante , qui  eft  très- 
dangereufe  en  de  mauvaifes  mains.  Dodo- 
née  , dit  que  la  Mandragore  eft  nommée  par 
les  Giecs  Kirkaia,  parce  que  la  fameule 
Magicienne  Circé  s’en  fervoit,  pour  compo- 
fer  les  philtres,  & les  breuvages  amoureux, 
qui  forçoient  les  hommes  à l’aimer.  * 

* Créditât  enim  hujus  radix  ad  amatoria  facere* 
Dodon.  Bift.  fiirf,  Pempt,  ni.  Lik  iv*  cap , xxix.pag* 
454’ 
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Mais  les  Charlatans  emploient  à un  ulage 
bien  di ferait  la  racine  de  Mandragore.  Us 
en  font  ce  qu’on  apelle  une  Main  de  gloire . 
Plus  cette  racine  aproche  de  la  figure  humai- 
ne , plus  l’eftiment-ils.  Us  renferment  dans 
une  boète  , 8c  la  vendent  fort  cher  à des  ava- 
res fots , & crédules , aufquels  ils  font  acraire, 
qu’en  failânt  quelques  cérémonies , l’argent, 
qu’on  mettra  auprès,  fe  trouvera  doublé  tous 
les  matins.  C’eft  ainfi  qu’on  dupe  ceux  que 
des  pallions  injuftes , & furieufes  aveuglent , 
8c  rendent  ridicules. 

De  là  eft  venue  une  autre  forte  de  fuper- 
cherie.  Ceux  qui  font  commerce  de  ces  fa- 
riboles, au  lieu  de  Mandragores,  qui  font  ra- 
res en  France , ils  vendent  des  racines  de 
Bryone , ou  Couleuvrée , qu’ils  taillent  en 
forme  de  Mandragore,  Us  lardent  ces  racines 
avec  des  grains  d’ Avoine,  puis  ils  les  mettent 
i ou  20.  jours  en  terre.  L’avoine , qui  ger- 
me , s’y  incorpore  8c  les  couvre  de  petits 
poils  , qui  achèvent  la  refîèmblance.  Ma- 
thiole  raconte,  comme  d’original,  tout  ce 
que  font  ces  impofteurs,  pour  donner  une 
répréfentation  humaine  , aux  racines  de 
Bryone.  Etant  à Rome , i!  tomba  entre  fes 
mains  un  malade , qui  faifoit  métier  de  tailler 
çes  racines  en  forme  d’homme , Sc  qui  les 
Tendoit  fort  cher.  Le  malade  lui  révéla  tout 
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e fait  ; & lui  avoiia  qu'il  n'eft  pas  imaginable, 
;ombien  il  tiroit  d'argent , fur  tout  des  fun- 
nés  ftériles , de  api  il  exigeoit  ce  qu'il  vouloit 
?our  ces  prétendues  Mandragores.  * Les 
sommes  de  Mandragore  , quelque  belles 
ju  elles  foient , ont  une  vertu  ioporifique  , à 
aquelle  il  n’eft  pas  poflible  de  refifLr.  Levi- 
ons Lmnius  9 dit  qu  il  fut  obligé  doter  Cel- 
les quil  gardoit  dans  fon  cabinet,  où  il  ne 
pouvoit  refter  un  moment , qu'il  ne  fut  aufti- 
;ot  faifi  d une  envie  infurmontablede  domir* 
B xplicat,  Herb,  Biblic.  cap  .2. 

Z.  La  Nature , qui  peint  dans  les  racines 
les  Plantes , des  figures  fi  extraordinaires , ne 
fait  pas  des  chofes  moins  admirables  dans  les 
Fleurs.  Çeft  ainfi  qu’on  ne  voit  jamais  qu’a- 
vec admiration , dans  la  Granadille , les  Inftru- 
tnents  de  laPaftion  de  nôtre  Seigneur.  Ce 
qui  fait  que  cette  Fleur,  que  les  Indiens  nom- 
ment Haracot , a été  apellée , par  les  Chré- 
tiens , la  Flçurde  la  Paffion. 

La  Grenadiîle  eft  une  Plante  qui  rampe  , 
comme  le  Lierre,  Sc  dont  la  feuille  eft  lembla^ 
ble  à celle  de  la  folle- vigne  3 dit  le  P.  du  Ter- 
tre , dans  fon  Hiftoire  Naturelle  des  Antilles* 

* Radiées  UU , qu&  humanam  formam  refenmt , 
quas  impoftores  , Q*  nebulones  quidam  vénales  cir - 
cumfemnt , mf&cundas  maliens  decepturi , faëtitU 
{tint*  Mathiol,  Lib.  iv,  cap.  71. 
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Sa  fleur  eft  compofée  dune  petite  coupe  > 
comme  cejle  d’un  calice , contenant  environ 
un  demi  verre.  Du  haut  de  cette  coupe , en- 
viron à l’épaiflèur  d’un  quart  d’écu  de  la  bor- 
dure , lortent  cinq  ou  lix  petites  feuilles  blan- 
ches larges  d’un  pouce,  lefquelles fe termi- 
nent en  pointe  : Sc  immédiatement  au-ddTus 
de  ces  feuilles , tout  autour  de  la  coupe  2 il  y 
a une  couronne  de  petites  pointes  de  la  mê- 
me fubftance  de  la  fleur , longues  comme  des 
fers  d’éguilletes  , blanches , toutes  rayées , 
& comme  foüétées  de  couleur  de  pourpre. 
Au  milieu  de  la  fleur  s'élève  une  petite  Co- 
lonne , auflî  bien  faite , & même  mieux  , que 
fi  elle  avoit  été  tournée  au  tour.  Sur  cette 
Colonne  il  y a une  petite  mafluë  , qu’on 
apelle  le  marteau  de  la  fleur.  Sur  le  haut  de 
ce  marteau  il  y a trois  doux  parfaitement 
bien  faits.  Du  fond  de  cette  coupe  autour  de 
la  petite  Colonne , fe  lèvent  cinq  pointes 
blanches , qui  portent  cinq  petites  languètes 
dorées  , femblables  à celles  qui  naifTent  au 
milieu  de  nos  Lis  : c’eft  ce  que  l’on  compare 
aux  cinq  plaies  lâcrées  de  nôtre  Sauveur. 
Comme  l’on  trouve  dans  cette  fleur  la  Cou- 
ronne d’épines,  les  Foiiets,  la  Colonne, 
l’Eponge,  les  Cloux,  les  cinq  Plaies , on  a 
nommé  cette  Fleur,  la  Fleur  de  IaPaffion. 
Le  P#  Ferrari  en  a fait  une  fort  belle  defcrip- 
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:îon  y où  il  a fait  entrer  beaucoup  de  pieté  , 
5c  tous  les  ornements  de  fa  brillante  Eloquen- 
ce. Il  traite  ce  fujet  avec  beaucoup  de  déli- 
catelle  ; fans  oublier  pourtant , que  fon  Li- 
tre a pour  titre  Flore,  & quil  faut  être 
fleuri , quand  on  parle  des  Fleurs.  Flor.  Lib . 
'i.  cap.  xi.  pag.  1 6*. 

3 . Il  n'y  a point  de  Plante , où  la  Natu- 
re faflè  plus  de  petits  jeux , que  dans  Yorchis , 
□u  le  Satyrium . Les  Fleurs  de  chaque  efpè- 
ce  , dont  le  nombre  eft  très-grand  , répré- 
fentent  toutes  quelque  animal.  L une  eft  un 
Singe  ; tantôt  c eft  un  Frelon  > tantôt  une 
Guêpe  ÿ une  Abeille ÿ une  Mouche  $ un  Pa- 
pillon y un  Moucheron  $ une  Punaife  ; une 
Araignée  ; une  Sauterelle , ou  quelque  autre 
infecte.  Rien  n’eftplus  divertiiTant  quel’in- 
Ipeélion  de  ces  Fleurs.  Cornélius  Gemma  en 
avoit  de  46".  elpèces.  Cornélius  LobeliuSy  Sc 
Laurembergm  en  avoient  encore  de  particu- 
lières , qu’ils  ont  décrites. 

Mais  î elpèce  la  plus  curieule  , eft  celle  9 
qu’on  appelle  Anthrhopomorphos  , 
anthropophora  , parce  qu  elle  répréfènte  un 
homme,  ou  une  femme  fort  exactement. 
Voici  comme  en  parle  le  P.  Kirker.il  y a cer- 
tainement des  Plantes  rares  , & d’une  gran- 
de beauté , on  peut  bien  mettre  de  ce  nom- 
bre les  Plantes , dont  les  fleurs  ont  une  for- 
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me  humaine.  La  Nature  y a pris  te!  plaifir^ 
qu  il  n’y  a point  de  partie  dans  le  corps  hu- 
main , qu’elle  n'ait  taché  d'exprimer  > mê- 
me avec  la  diference  du  fexe.  * 

Surquoi  le  P.  Ferrari  dit  fort  agréable- 
ment : Qui  eft-ce  qui  craira  qu’il  n’eft  pas 
bien-feant  à un  homme  de  cultiver  les  fleurs, 
puiiqu’il  femble  qu’en  reconnoifîance  de  ce 
qu’on  fait  pour  leur  culture , elles  travaillent 
avec  de  fi  belles  couleurs , à faire  le  portrait 
de  leurs  Bienfaiteurs  ? Cette  fleur  parait  au 
Commencement  de  TAutonne  ; mais  la  fleur, 
qui  réprélènte  les  femmes , vient  dez  le  mois 
de  Mai.  Maio  menfe  , dit  le  P.  Ferrari , foret 
filvofts  in  montibtis  Æquicolorum  , a triftdo  in - 
tegumefito  vire  fiente  , ae  fer  ofas  f urf  tirante 
fufifenfis  muliebris  forint,  minutulis  ludibriisy 
congerie  in  acutum  fafligium  decrefiente  fftca- 
tis . Flora  Lib.  ii.  c.  3 .f.  157. 

Entre  les  fîx  Efpèces  d ’Orcbis  , que  les  Sa- 
vants de  F Académie  Curio  forum  Natura  , ont 
fait  graver , les  deux  prémieres  font  celles, 
qui  répréfentent  les  Hommes,  8c  les  Femmes: 
& qu’ils  nomment  $ Orchis  Antropo- 

* Far&  fane  atque  elegantes  Fiant  arum  Jpecies  , 
quarum  in  nonnullis , qua  non  incongrue  Anthrofomor - 
fhs  dicuntHTj  ita  lufit  Natura , ut  vix  fit  in  corpore 
humano  membrum , quod  non  quantum  potuit , expri* 
tnere  fuit  conata , imo  intégrant  in  fioribut  humant 
eor ports  ftruéïuram , fub  utriufque  fexu  architettats* 
fuit,  Mund,  fubterr.  Tom.ii . Lib,  iz.feci.  1 . cap.  9. 
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phoros  M as,  8c  Orchis  Anthropo- 
phoros  Fæmina.  Ann . 1671.  ObfervaU 
41.  fag.j  3.  La  Nature  dans  tous  ces  mira- 
cles peint  la  grandeur , & la  Majefté  du 
Créateur  de  l’Univers  ; 8c , autant  qu  elle 
peut , elle  met  dans  fes  ouvrages , des  co- 
pies de  l’homme  , qui  eft  une  reffemblance 
originale > 8c  un  chef-  d’œuvre  de  fon  Au- 
teur. 

4.  Voici  une  autre  merveille  de  la  Natu- 
re > qui  demande  une  nouvelle  atention* 
Ceft  la  Planté  diflilatoire  , décrite  par  les 
Savans  d’Alemagne:  Aft.  Emditorum  16^2. 
Obferv.  i^-pag.  363.  Voici  comme  en  par* 
le  Hermannus  Nicclaus  Grimm , qui  a vu  la 
Plante.  Les  Ouvrages  du  Seigneur  font  grands , 
dit  le  Sage.  On  ne  peut  les  confiderer , fans 
être  enchanté.  La  Plante  diftilatoire , n’eft- 
elle  pas  un  de  ces  prodiges  de  la  Nature, 
qu  on  ne  fauroit  voir  fans  être  frapé  d’un 
étonnement  qui  enlève  l’efprit  ? Et  ce  qui 
me  touche  vivement  * c’eft  le  Neftar  déli- 
cieux , qu’elle  m’a  plufieurs  fois  fourni  fi 
abondamment  pour  me  rafraîchir  dans  une 
foif , 8c  une  laflîtude  acablantes.  Elle  eft  gra- 
vée dans  le  Journal  de  Lipfic,  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Voici  ce  qu’il  y a de  plus  mer- 
veilleux : Il  y a au  bout  de  chaque  feiiille 
une  petite  bourfe , ou  fi  l’on  veut  un  petit 
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vaiffeau  * gros  & long  comme  le  petit  doigt. 
Il  s ouvre  > 8c  fe  ferme  par  un  petit  couver- 
cle qui  eft  ataché  au-deflus.  Ces  petites  bour- 
res font  remplies  d’une  eau  fraîche , douce  , 
claire  , cordiale , 8c  fort  agréable.  Le  plaifir 
que  cette  liqueur  charmante  m’a  fait,  quand 
j etois  preffé  d’une  foif  brûlante , fait  que  je 
ni  en  fouviens  toûjcurs  avec  plailir.  On  en 
trouve  aflez  fur  une  Plante , pour  defalterer, 
& rafraîchir  un  homme  bien  échaufé.  La 
Plante  atire  par  fa  racine  Fhumeur  de  la  ter- 
re, que  le  Soleil  par  fa  chaleur  raréfie , 8c 
fait  monter  par  la  tige,  8c  par  les  branches 
dans  les  feuilles  , où  elle  le  filtre  pour  tom- 
ber dans  les  petits  récipients , qui  font  à Pex- 
tremité  des  feuilles.  Cette  délicieufe  feve  re- 
fte  dans  ces  petits  vaiffeaux,  jufqu  à ce  qu’on 
l’en  tire  : 8c  il  faut  remarquer  , qu’ils  de- 
meurent fermez  exactement , tant  que  la  li- 
queur n’eft  pas  bien  cuite , & bien  digérée  : 
& ils  s’ouvrent  d’eux-mêmes , dez  que  le  fuc 
eft  bon  à boire.  Il  eft  admirable  pour  étein- 
dre promptement  les  fièvres  ardentes.  Apli- 
qué  extérieurement , il  emporte  les  Dartres, 
les  Erélipelles , 8c  les  inflammations. 

Cette  Plante  ne  craît  pas  loin  de  Colom- 
bo , qui  eft  la  Métropole  de  fille  de  Céylan. 
On  la  trouve  dans  des  Forêts  dont  le  fond 
eft  un  peu  humide , & beaucoup  ombragé. 

fc  » 
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5.  Il  y a des  Arbres , à qui  il  faut  du  feu 
pour  les  nourir , Sc  pour  entretenir  leur  ver- 
dure ; Se  tout  leur  embonpoint.  J’ai  vu  , dit 
Uethodim  , fur  le  coupeau  de  la  montagne  de 
Gefchidage , aflez  près  de  la  Ville  de  Burfe 
dans  la  Natolie  , habitée  par  les  Caloyers 
( c’eft  l’Olimpe  des  Anciens  ) un  grandi 
Arbre  fort  élevé , Se  étendant  fes  racines  au 
milieu  du  feu , qui  fort  des  loupiraux  de  la 
terre.  Au  rcfte  cet  Arbre  eft  fi  beau , fi  verd, 
fi  chargé  de  branches, Se  de  feiiilies, qu’il  fem- 
ble, qu’il  prendroit  fa  vigueur  de  quelque  vi- 
ve Se  fraîche  fontaine.  Je  n’en  puis  pas  rendre 
la  raifon  : car  enfin  on  fait  que  le  feu  confir- 
me, Se  dévoré  toutes  chofes:Et  cet  Arbre 
neanmoins  répand  fes  rameaux  ombrageux 
de  tous  cotez  en  dépit  des  fiâmes  au  milieu 
defquelles  il  eft  planté.  * 

6.  Parmi  les  végétations  rares,  celles,' 
qui  font  miraculeufes , doivent  fans  doute 
tenir  leur  place.  En  voici  une  de  ce  genre. 
Il  n’y  avoit  point  de  famille  dans  la  Tribu 
de  Lévi , qui  n’afpirât  à l’honneur  du  Sacer- 
doce , Sc  qui  ne  le  difputât  a Aaron.  L Ecri- 
ture raporte  là-deflus  la  révolte.  Scia  puni- 
tion de  Coré , de  Dathan , Sc  d’Abiron. 
Enfin  Dieu  prenant  pitié  de  ces  hommes  difi^ 
ciles  à conduire  ; Sc  pour  arêter  leurs  mur- 

d d 

* Metod,  in  expoji.  dût,  Apojl,  de  Refurrecî, 


394  Curî  OSITËZ 
mures  qui  atiroîent  fur  eux  des  châtimens 
épouventables,  il  voulut  bien  leur  faire  com- 
prendre par  un  ligne  vifible  , que  c étoît  lui- 
même  , qui  avoir  fait  tomber  le  Sacerdoce 
fur  la  perfonne  d’Aaron.  Ce  qui  fe  fit  de  la 
forte.  Moyfe  par  Tordre  de  Dieu  , comman- 
da que  les  Tribus  donneraient  1 2.  Verges  7 
fur  chacune  defquelles  on  écrirait  le  nom  du 
Prince  de  chaque  Tribu.  Aaroiï donna  aufii 
la  Tienne,  qui  étoit  pour  la  Tribu  de  Lévi. 
Dieu  avoir  déclaré  que  la  Verge  de  celui 
d’entr’eux , qu’il  avoit  apellé  au  Sacerdoce  > 
fleurirait.  Moyfe  les  mit  toutes  dans  le  Ta- 
bernacle* Il  trouva  Je  jour  fuivant  ,lors  quil 
revint , que  la  Verge  £ Aaron , qui  étoit  four 
la  famille  de  lévi , avoir  fleuri  ; & quaiant 
foufle  des  boutons , il  en  fortit  des  fleurs  : £oit 
après  que  les  feuilles  s croient  ouvertes  > il  s'é~ 
toit  formé  des  Amandes . Nomb.  Chap.  xvi u 

y.  8. 

Il  ne  s’eft  jamais  fait  dans  la  Nature  une 
végétation  fi  promte  : Sc  le  miracle  eft  ici  in- 
conteftable.  En  une  nuit  pouffer  des  feüilles , 
des  fleurs , & des  amandes  : Il  n’y  a que  T Au- 
teur de  la  Nature , qui  puiffe  déveioper  fi 
promptement  les  germes  enfermez  dans  les 
Plantes. 

7.  Voici  une  végétation  qui  eft  pareille- 
ment  des  plus  rares  ; Auffi  Sévére  Suîpice 
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nous  la  donne-t-il  pour  un  miracle.  Il  dit 
qu’un  Abbé , pour  éprouver  la  patience  d un 
homme , qui  fe  prefentoit  pour  être  Moine  * 
planta  dans  la  terre  une  branche  de  Styrax* 
qu’il  avoit  alors  par  hazard  à la  main  ; & qu'il 
ordonna  à Ton  Novice  de  l’arofer  tous  les  jours 
très-exaéïement.  Il  falloit  aller  chercher  beau 
à deux  milles  de  là  : car  il  y avoir  autant  du 
Monaftere  au  Nil , où  le  nouveau  Religieux 
devoir  prendre  l’eau.  Il  fit  fa  commiffion  avec 
beaucoup  de  fidelité,  allant  à pié,  8c  aportant 
fur  fes  épaules  l’eau  du  Nil,  pour  arofer  abon- 
damment le  bâton  de  fon  Abbé.  Durant  deux 
ans  le  bâton  ne  paraiffoit  pas  profiter  du  foin* 
qu’on  en  prenoit.  Mais  à la  troifième  année* 
le  bâton  pouffa  des  feuilles  très-belles , 8c 
donna  enfuite  des  fleurs.  L’Hiftorien  ajoûte 
qu’il  a vu  dans  le  Monaftere  des  rejetons  de  ce 
même  Arbre,  qu’on  cultivoit  avec  plaifir, 
Comme  un  monument  de  ce  qu’il  avoit  plu  à 
Dieu  défaire , pour  récompenfer  l’olélffmce 
de  fon  Serviteur.  Dialog.  i.  de  Vinuîib . Sé 
Martini . 

Il  y a des  Phificiens  parmi  lés  Psrôteftans  $ 
qui  nient  le  fait.  Tel  eft  Wendelinus , qui  plai- 
fuite  d affez  mauvaile  grâce  fur  ce  que  le 
Cardinal  Bellaahmin  raporte  la  chofie  d’après 
Sévére  Sulpice , comme  un  miracle  confiant® 
Mirand , JV/7,  cœp,  xxiv,  pag.  1 97. 

D d 2é 
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M.  Rai  ne  contefte  pas  le  fait , mais  il  eft 
porté  à craire  que  ce  n eft  pas  un  miracle.  Il 
le  fonde  fur  ce  qu’a  dit  Virgile , qu’une  bran- 
che d’Olivier  toute  feche  prend  racine , 
quand  on  la  met  en  terre , 8c  quon  prend 
foin  de  l’arofer. 

Truditur  e Jîcco  radix  Oleagim  ligno. 

D’ailleurs l’expérience  juftifiele fentîment 
des  Anciens*  En  éfet  Fortinius  Licetus , afïure 
qu’il  a vu  dans  le  Jardin  de  fon  Oncle , une 
groffe  branche  d’Olivier  toute  feche , depuis 
plus  de  dix  ans  féparée  du  tronc  , & hors  de 
terre , qui  prit  enfuite  racine.  On  la  ficha 
dans  terre , pour  fervir  d’apui  à une  autre 
pièce  de  bois , à laquelle  elle  étoit  atachée 
avec  des  doux;  la  même  année  elle  poufla 
des  feuilles , 8c  des  branches  qui  après  avoir 
efté  ornées  de  fleurs , fe  chargèrent  d’Olives. 
Et  ce  nouvel  Olivier  fit  la  même  chofe  durant 
plulieurs  années,  je  conclus  de  là,ajoûte*M* 
Rai , que  ce  bâton  fec , que  ce  Moine  arola 
par  ordre  de  fon  Supérieur , qui  vouloir 
éprouver  fon  obéiffance , fi  par  hazard  ce  fut 
un  bâton  d’Olivier , il  a pfx  pouffer  > 3c  deve« 

* Hinc  Virga  ilia  acida , quam  Monacbui  a Superio - 
te  fuo  , ut  obedientiam  ejus  probant , juffus  afp  due 
irriguait , fi  forte  Oleagina fuit , potuit  fine  miraculé 
radices  agere  3 & germirt are , Ufi*  Flantar.  Lib . 
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nîr  un  Arbre  fans  miracle.  Ce  n’étoit  point 
une  branche  d’Olivier  ; mais  de  Styrax , Ar- 
bre odoriférant,  d’où  découle  le  Storax, 
qui  eft  une  Gomme  réfineufe  , dont  l’odeur 
charmante  fortifie  le  cerveau , & réjouit  le 
cœur.  Le  Styrax  eft  un  Arbre  commun  dans 
la  Syrie  : c’eft  de  là  que  nous  vient  le  Storax 
par  la  voie  d’ Alep. 

8.  Bacon  dit  d’après  quelques  Anciens , 
que  fi  on  met  un  plat  plein  d’eau  à quatre , ou 
cinq  pouces  d’un  Concombre , qui  com- 
mence à germer,  en  24.  heures  la  Plante  naif- 
fante  aura  atteint  le  vaifleau , où  eft  l’eau.  Si 
cela  eft,  ajoute  ce  Savant,  il  faut  confefler 
que  les  Plantes  font  d’une  nature  plus  excé- 
lente  quon  ne  s’imagine , 8c  que  je  ne  pou- 
rois  dire  ici  ; puis  qu’elles  fe  portent  d’elles- 
mêmes  vers  le  lieu , d’où  elles  peuvent  tiret 
leur  fubftance. 

Ce  qu’on  dit  de  la  Vigne  eft  auffi  admira- 
ble : C’eft  une  ancienne  Tradition  parmi  les 
Naturaliftes  , que  la  Vigne  pouffe  fes  far- 
ments , du  côté , où  l’on  a planté  l'échalard  , 
pour  la  foutenir.  § 

9.  M.  Rai  fur  la  foi  de  Pline  raporte  qu’il 
y avoit  dans  la  Germanie  des  Arbres  fi  gros  , 
que  d’un  tronc  creufé , les  Germains  en  faw 
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foient  une  nacelle , qui  portoit  quelquefois 
jufqu’à  30.  hommes.  * 

Dans  le  Congo , il  y a des  Arbres , qui 
étant  creulèz  font  un  Canot , où  deux  cents 
perfonnes  fe  peuvent  placer  à leur  aife. 

L'Arbre  qui  craît  dans  le  Malabar , 8c 
qu’on  y apelle  Atti-Meer  Alou  , a pour  l’ordi- 
naire cinquante  piez  de  circonférence  au 
tronc.  On  enavoit  un  de  cette  efpèce  dans 
la  Cochinchine , qui  a vécu  deux  mille  ans  à 
ce  qu’on  dit. 

Une  nouvelle  Relation  de  le  Chine,  porte 
que  dans  la  Province  de  Suchu  , il  y a un  Ar- 
bre , qui  couvre  d’une  feule  de  fes  branches 
deux  cents  brebis  : 8c  que  dans  la  Province  de 
Chékiang  , il  y en  a un  que  quatre-vingt 
hommes  peuvent  à peine  embralfer. 

M.  Rai  ajoute  à tout  cela,  que  dans  la 
Province  d’ûxford , il  y a un  Chêne , dont 
l’ombre  peut  couvrir  trois  cents  quatre  Ca- 
valiers , 8c  quatre  mille  trois  cens  foixante- 
quatorze  Fan tafîins.  § 

j o.  C’eft  une  belle  choie  qu’un  Arbre  qui 
porte  des  Huîtres.  On  n'en  voit  point  de 
pareils  à Paris  : Mais  le  P.  du  Tertre  Domini- 
cain , nous  allure  qu'il  a vu  à la  Guadeloupe 
des  Huîtres  qui  craffoient  fur  des  branches 

* Pim . Hifl.  Nat.  xvi.  cap.  40. 
j Fiant*  Londini  in  PqU  i63<5* 
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darbres.  Voici  fes  termes.  Les  Huîtres  ne 
font  pas  plus  grandes , que  les  petites  Huîtres 
d’Angleterre  ; c eft-à-dîre , larges  comme  un 
Ecu  blanc.  Elles  font  atachées  aux  branches 
des  Parétuviers , qui  trempent  dans  la  mer. 
Sans  doute  que  la  femence  des  Huîtres , qui 
eft  répandue  dans  la  mer , lors  quelles 
frayent , s’atache  a ces  branches , de  forte 
qu’elles  s’y  forment,  8c  y grofliffent  par 
fucceffion  de  tems  : 8c  par  leur  pefanteur 
font  baiffer  les  branches  dans  la  mer , où  el- 
les font  rafraîchies  deux  fois  le  jour  par  le 
flux  & reflux.  § 

11.  Vers  le  milieu  du  fiècle  paffé , 8c  dans 
îe  tems , que  l’Alemagne  étoit  defolée  par 
une  guerre , qui  duroit  depuis  3 o.  ans , com- 
me chacun  defefpéroit  d£  voir  jamais  la  paix  9 
qu’on  fouhaitoit  fi  paflîonnément , on  difoit 
alors  comme  un  proverbe  populaire  nous  au- 
rons la  paix  , quand  les  Rofes  viendront  fur  les 
Saules • Les  Savans  de  l’Academie  Curio  forum 
Natuu  y afîùrent  qu’un  Saule  produifit  en 
1 64S.  un  nombre  confidérable  des  plus  bel- 
les Idoles  du  monde:  8c  qu’enfin  cette  ma- 
niéré de  Profétie  par  l’événement  fut  acom- 
plie  tout  à fait  à la  lettre , car  la  paix  fe  fit 
cette  même  année.  * 

D d 4 
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* Obfefv,  cxvii,pag'  4rw<  5‘ 
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12.  Ceux,  qui  aiment  le  merveilleux* 
trouveront  ici  leur  compte.  C'eft  un  Arbre 
qui  pouvoit  le  piquer  de  politeffe , de  diC- 
cernement , 8c  peut-être  de  quelque  chofe 
de  plus  ; puifqu’il  falua  fort  honnêtement  un 
Philofophe.  Il  faut  expliquer  cette  Enigme  , 
8c  dire  le  fait.  C’eft  Philoftrate , que  j apelle 
en  garantie.  Ilraporte,  que  dans  une  con- 
férence qu’eut  Apollonius  avec  Theipéfion 
Chef  des  Gymnofophiftes , dans  l’Ethiopie  9 
où  chacun  de  fon  côté  vantoit  fort  la  Philo- 
fophie , Thefpéfion  ayant  pris  la  parole  dit  : 
Apollonius  , vous  ne  faites  pas  grand  cas  de 
nous  : on  nous  a dénigrez  , auprès  de  vous. 
Mais  cet  Arbre  vous  fera  connaître,  que 
nôtre  do&rine  n’eft  pas  tant  à méprifer.  Il  y 
avoit  là  un  Orme ,’  tout  proche  du  lieu , où 
ils  étoient  aflis  j lequel  dez  que  le  Gymnofo- 
phifte  le  lui  eut  commandé , le  courba , 8c  fe 
mit  à fàluer  Apollonius , en  lui  donnant  le 
titre  de  Sage , d'une  voix  a U vérité  dïftinfte , 
& formée  , mais  foible  , & deliée  , comme 
feroit  celle  d'une  femme . Vie  d’Apollon.  Liv* 
vi.  Chap.  ç.  pag.  403.  Il  y a là  deux  partis 
à prendre.  Les  elprits  forts  contefteront  la 
vérité  de  l Hiftoire  : 8c  d’autres  qui  croient 
fous  les  contes  des  anciens,  diront  qu’il  y a 
de  la  forceilerie  dans  cette  afaire-là. 

13»  Scaliger,  contre  Cardan , plaifante; 
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fur  l’Arbre  apellé  Mi trisi diros.  Ondit 
que  cet  Arbre  craît  dans  fille  de  Java , où  il 
eft  fort  rare.  On  ajoute  qu’au  lieu  de  moüeî- 
le,  ceft  un  fil  de  fer  qui  part  de  la  racine  > 
& qui  monte  jufqu’au  coupeau  de  f Arbre* 
Mais  le  plus  beau  ; c’eft  que  quiconque 
porte  fur  foi  un  morceau  de  cette  moüelie 
ferrugineufe , il  devient  impénétrable  à quel- 
que épée  , ou  fer  que,  ce  foit.  Cela , dit 
Scaliger  , aproche  autant  du  menfonge , que 
nous  avons  deffein  de  nous  en  éloigner,  * 

14.  Nous  avons  dit  que  quand  une  Plan- 
te fe  pétrifie , elle  fe  dégrade  ; en  fe  ran- 
geant parmi  les  fofiiles  : elle  pafle  dans  une 
famille  moins  noble , que  celle  des  végétaux , 
mais  tout  au  contraire  lors  qu’une  Plante  de- 
vient Animal , elle  s’ennoblit , 8c  monte 
dans  un  plus  haut  dégré , en  aquérant  la  vie 
fenfitive.  Voici  un  Arbre  de  ce  fécond  gen- 
re. Proche  llfle  de  Cimbulon , il  y en  a une 
autre  , où  fe  trouve  un  Arbre  dont  les  feuil- 
les en  tombant  fe  changent  en  animaux.  El- 
les ne  lont  pas  fi-tôt  à terre  > qu'elles  com- 
mencent à aller  comme  une  poule  fur  deux 
petites  jambes. 

Ant.  Pigafetta,  dit  qu’il  a gardé  une  de 
ces  feuilles  huit  jours  dans  une  écuelle , 

* Tam  eriim  eflprope  mendacium  , qukm  nos  à vo~ 
luntario  mmdacio  diem.  Exercit.  18 1 . Bifiimt.  27. 
fag.  596. 
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qu'elle  fe  mètoit  à marcher , dez  qu’il  la  tou- 
choit , & quelle  ne  vivoit  que  d’air. 

Scaüger  parle  de  ces  mêmes  feuilles , & 
dit,  comme  s’il  l’avoit  vu,  quelles  mar- 
chent , & s'en  vont  fans  façon , quand  on 
les  veut  prendre.  Exercitat.  1 12.  pag.  421. 

Bauhin  dit  qu’elles  iont  affez  femblables 
aux  feuilles  de  Meurier , 8c  qu'elles  ont  de 
chaque  côté  deux  piés  courts , 8c  aigus.  Si 
cela  eft , ajoute  ce  favant  Botanifte , il  eft  à 
craire  que  çes  feuilles  en  fe  corompant  aquie- 
rent  une  vie  plus  noble , favoir  la  vie  fenfiti- 
ve  , que  les  Phyficiens  n'ont  jamais  féparée 
du  mouvement  progreftïf.  Il  ne  les  faut  donc 
plus  compter  dans  la  famille  des  végétaux. 
C eft  pourtant  un  grand  prodige , quune 
feuille  d’Arbre  fe  change  en  animal,  8c 
qu'elle  raffemble  en  elle  le  lentement , & le 
mouvement  progrefïif.  * 

1 . L'Aveugle  à qui  Nôtre-Seigneur  re- 
donna la  vue,  dit  d'abord:  fevoi&Les  hom- 
mes marcher  comme  fi  côtoient  des  Arbres . 
Marc  Ch.  viii.  y.  24.  C’eft  ici  tout  le  con- 
traire. Un  homme  de  bien  dit  qu’il  a vu  les 
Arbresm archer  comme  il  c’étoient  des  hom- 
mes. Anaftafe  de  Nice  , dans  l’opinion  que 
par  la  force  des  vers  magiques , 8c  des  en« 
chantemens , on  peut  atirer  dans  Ion  champ 

* Batik  in  Hifi,  Flœnîar,  Tcm.  1.  lib.  iv.cap.  58 ,pag< 
$°3° 
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les  Arbres  de  fon  voifin  , raconte  qu’un  Hé- 
rétique de  Zizique , de  la  Seéte  des  Pneuma- 
tomaches  par  la  vertu  de  fon  art  avoit  fait 
venir  auprès  de  fa  maifon  un  grand  Olivier  de 
fon  voifin , afin  de  procurer  à fes  Difciples 
de  l’ombrage,  & de  la  fraîcheur  contre  les 
ardeurs  du  Soleil.  * 

Ce  fut  aparement  par  la  même  manœu- 
vre, que  le  Verger  d’Oliviers  de  Veétidius 
changea  de  place.  Car  enfin  l’Antiquité  a 
crû  que  les  Magiciens  peuvent  changer  finon 
toute  la  Géographie , du  moins  la  Topogra- 
phie d’une  Regionjmètre  la  montagne  dans  la 
vallée,  & déranger  tellement  le  Parc, le  Châ- 
teau , les  avenues,  les  Fontaines , & les  Ruif- 
lèaux , qu’un  homme  ne  fe  reconnaîtroit 
pas  au  milieu  de  fa  terre. 

C’eft  ainfi  que  Pétrone  fait  parler  la  Sor- 
cière Enothée. 

J^hiicquid  in  orbe  vides , par  et  mihi  : Florida  Tellus 
Cum  voie , Jpijfatis  arefcit  languida  fuccis  $ 

Cum  volo  , fondit  opes  ,/copuhqUe  atque  horrida  Saxtt 
Niliades  jaculantur  Aquas  : Mihi  F ont  ta  inertes 
Summitîit fluftus  : Zephyrique  tacentia  ponunt 
Antemeos  fua  flabrapedes  5 mihi  flumina  parent , 
Hyrcamque  Tygres , & jujfift  are  Leone  s. 

Jçfoid  ! Leviora  loquor?  Lum  defcendit  imago 
Carminibui  dedufta  meis 

Ovide  atribuë  à Médée  le  pouvoir  de  faire- 
*,  Amflaf  EiÇ-.  in  Saç%  Script, 
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couler  les  fleurs  des  Vignes , & des  Arbres 
Fruitiers , & de  changer  les  Blés  en  des  her- 
bes qui  ne  portent  point  d épis. 

Carminé  l&fa  Ceres  fierilem  vanefcit  in  herbam  : 
Deficiunt  Ufi  Carminé  font  U Aqu&. 
ïlicibus  glandes  , cantataque  vitibus  ‘TJ va 
Decidit , & nallo poma  movente  cadunt . 

Il  n’y  a pas  moyen  de  craire  tout  ce  que 
ces  Poètes  difent  : Il  y a bien  du  faux  là  de- 
dans. Si  les  Sorciers  avoient  tout  ce  pouvoir- 
là  , il  n’y  auroit  pas  de  fureté  fur  la  terre. 

1 6 . Les  Naturaliftes , auffi  bien  que  les 
Poètes , en  difent  fouvent  trop  fur  les  vertus 
des  Plantes. 

Us  difent  qu’une  Plante  de  Romarin , ou 
de  Giroflée , qui  eft  à la  fenêtre  d une  Cham- 
bre , fe  fanne , 8c  périt , quand  le  Maître  dç 
la  Maifon  meurt  y fi  quelque  domeftique  ne 
la  change  de  place.  Hannemann pag.  8$. 

La  Plante  que  connaiffoit  l’Empereur 
Marc-Aurèle , par  le  fuc  de  laquelle , en  tou- 
chant quelqu’un  y il  s’en  faifoit  aimer  invin- 
ciblement , eft  une  Hiftoire  qui  pouroit  bien 
être  apocrife.  Lauremberg.  Horticult . lib.  ii. 
c.  Si  ce  Philofophe  s’en  fervoit  à l’égard 
de  Fauftine  fa  femme , il  ne  réufïitpas  fort 
heureufement.  Ce  Prince  fi  fage  étoit  peut- 
ctre  1 homme  du  monde  > quelle  aimoit  le 
moins.  % 
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L’Ecorce  du  milieu  du  Sureau,  fi  on  la 
détache  dé  bas  en  haut,  on  vomit  fur  le 
champ  ; fi  on  lote  de  haut  en  bas , on  eft 
forcé  à chercher  les  cotnmoditez.  Van-Hel- 
mont  dit  la  même  chofe  de  /’ Afarum.  Si  le 
prémier  conte  n eft  pas  plus  vrai  que  le  le- 
cond  : ils  font  tous  deux  faux  ; n’en  déplaile 
à un  homme  d’ailleurs  très-lavant:  Ceft 
C hriftianus  Frommannus . 

OBSERVATION . 

Une  Plante  des  plus  admirables, eft  celle  quî 
amollit  tellement  les  os , que  lors  qu’on  en  a 
mangé , oh  ne  fauroit  plus  fe  foûtenir  lur  fes 
jambes.  Un  Bœuf,  qui  en  a mangé,  ne  fau- 
roit plus  marcher.  Ses  os  font  amollis , &les 
jambes  fe  peuvent  ployer  comme  une  bran- 
che d’ozier.  Le  remède  eft  de  lui  faire  avaler 
des  os  d’un  Animal  qui  eft  mort , pour  avoir 
tâté  de  cette  herbe  : On  en  meurt.  On  ne 
lauroit  autrement,  car  aufli-tôt  les  dents; 
s’amoliflent , & il  n’y  a plus  moyen  de  man- 
ger. Obfervat.  38.  Curiofor.  Nat . Annti.pag* 
125. 

Il  y a une  Plante , qui  fait  un  éfet  tout 
opofé.  Elle  endurcit  les  os  merveilleule- 
ment.  Un  homme  qui  en  a mâché,  a telle-*' 
ment  les  dents  endurcies , qu’il  peut  réduire 
les  cailloux,  & l’agate  en  poudre  impalpable* 
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. Il  y a d’autres  cas , où  Ion  eft  plus  emba* 
rafle.  On  ne  veut  pas  favorifer  la  fuper- 
ftition , 8c  apuyer  les  noirceurs  exécrables  de 
la  Magie:  Il  ne  faut  pas  non  plus  blefler 
l’honneur  , qui  eft  dû  à la  majefté  de  laNa- 
ture  y dont  nous  ne  connaiflons  pas  la  force 
8c  le  mécanifme  dans  toute  leur  étenduë.  Ce- 
pendant nous  avons  louvent  à prononcer 
fur  ces  fortes  de  matières  ; 8c  il  faut  répon- 
dre à la  confultation,  Voici  un  cas  propofé 
par  le  favant  J.  L.  Hannemann  : Il  dit  qu’il  a 
Vu  un  pofledé  * (1  fort , & fi  furieux , que  qua- 
tre hommes  des  plus  f obuftes  avoient  peine  à 
l’arêter.  Il  ajoûte  qu’il  fè  trouva  là  une  per- 
fonne  de  confideration , qui  leur  confeillade 
lui  lier  les  piés , 8c  les  mains  avec  la  peau  * 
qu’on  tire  le  long  des  branches  du  Tilleul  *• 
8c  qu’il  deviendroit  doux  comme  un  agneau* 
Ce  que  l’on  fit:  mais  le  Démoniaque  batoif 
la  terre  de  fa  tête , & on  craignoit  qu’il  ne  fe 
tuât.  On  lui  ceignit  pareillement  la  tête  de 
cette  écorce  de  Tilleul  * comme  d’un  Dia- 
dème ; 8c  le  malade  demeura  abfolument 
tranquile.  Method.  cognofc . Vcgetab.  pag.  14?. 
On  atefte  le  fait  comme  une  chofe  conftantea 
Cela  fupofé , il  y a là  de  quoi  phiiofopher. 

Ce  n’eft  point  parmi  le  peuple  qu’on  dit  * 
qu’un  Oignon  fufpendu  à l’entrée  d’une  mai- 
fon3  empêche  que  l’on  n’y  puifle  jetter  des 
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maléfices  : Ce  font  des  Philofophes  d un 
grand  nom , de  qui  nous  tenons  ces  Qbferva* 
dons.  C’eft  Pythagore.  C eft  Pline , Hift* 
Nat.  xx.  c . 9.  Lib.  il.  c.  16 8.  qui  ajoute 
qu’une  branche  de  Nerprun,  mife  aux  por- 
tes, 8c  aux  fenêtres  dune  maifon , fait  que 
les  Magiciens , Sc  les  Sorciers  ne  peuvent 
nuire  par  leurs  fortilcges. 

Après  tous  les  Théologiens  Catholiques 
eftiment  que  les  chofes  naturelles , n’ont  au- 
cun pouvoir  fur  les  Démons.  Ainfi  tout  ce 
que  Pline , Apulée , Diofcoride , 8c  une  mul- 
titude d’Ecrivains  d’Alemagne  publient  des 
vertus  de  la  Rue , de  l’AriftoIoche , de  la  Pi- 
voine, du  Millepertuis,  du Tournefol , du 
Bouillon  Noir , font  des  fuperftitions , dont 
les  Chrétiens  qui  ont  la  crainte  du  Seigneur  * 
doivent  foignetifement  fe  donner  de  garde. 
Le  pouvoir  de  chafler  les  Démons  eft  refervé 
à la  fainte  Eglife.  X>.  Thomas  in  iv.  d . 7.  art . 
nlt.  Il  faut  s’en  tenir  là. 

Chapitre  XIV. 

V Arbre  de  Diane  , Végétation  métallique  , 
artificielle . 

L A matière  de  la  Végétation  eft  înépmfa* 
ble.  Plus  on  avance , 8c  plus  on  trouve 
de  merveilles , qui  furprennent  * & dont  on 
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ne  fauroit  rendre  raifon.  Nous  ayons  crû  que 
les'  trois  familles  du  monde  Elémentaire 
étoient  fépotées  par  des  bornes  lâcrées , que 
la  Nature  ne  violoit  jamais.  Cependant  ces 
familles  entreprennent  quelquefois  l’une  fur 
l’autre.  Les  Bois , 8c  les  parties  d’ Animaux , 
qui  fe  pétrifient , fortent  de  leurs  familles , 8c 
entrent  dans  celle  des  Fofifiles.  Et  que  di- 
rons-nous de  ce  qu’a  obfervé  P.  Borellm , en 
plufieurs  endroits  de  l’Europe  ? Il  affine  qu’il 
a vû  par  lui-même  des  Cornes  de  Mouton , 
& de  Bœuf,  qui , aïant  été  plantées  en  terre  , 
ont  pris  racine , 8c  font  devenuës  des  * Plan- 
tes. Cela  ne  fe  comprend  pas.  11  faut  toute 
l’autorité  de  Borelli,  pour  craire  une  chofe 
pareille.  Audi  M.  Rédi  dit-il  franchement , 
que  fa  foi  ne  s’étend  point  jufqu’à  donner 
créance  à de  lêmblables  récits  ; 8c  tourne  en 
plailânterie  ce  que  l’on  dit  ; que  les  Cornes 
prennent  racine , 8c  qu  elles  crâiffent  auprès 
de  Goa.  Il  s’en  prend  aux  femmes  du  pays , 
qu’il  aeufe  d’avoir  des  mœurs  dépravées  ; Se 
fur  cela  il  plaifanteaux  dépens  des  Portugais. 
Exper'ment.  Nat.  Fr.  Redi , pag.  i 

Les  Métaux  mêmes  fe  forment  en  Plantes, 
comme  fi  toute  la  Nature  vouloit  fe  mêler  de 

la 

* Cornua  etiamVcrvecina  & Bubula  vidi,  qua  re- 
dites in  terra  egerunt  ; ut  Cornu  Flantabile  Lhtfchotii. 
Cent.  iv.Obfervat.  52. 
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la  Végétation.  Mathieu  Paris  dans  Ton  Hi- 
jftoire  de  France  parle  d’une  riche  Minière 
d’or , qui  fe  trouva  en  1 6ci . dans  le  Lyon- 
Dois , proche  du  village  de  S.  Martin  la  Plai- 
ne, dans  la  Vigne  d’un  Paifàn.  Il  raconte 
comment  fon  préfenta  à Henri  le  Grand  un 
morceau  d’or  de  cette  Minière , qui  s’étoit 
formé  comme  une  branche  d’arbre.  TomM.  I* 
v.  i.part . M.  20<?. 

L’art  fe  mêle  auffi  de  faire  des  Végétations 
métalliques.  Pour  peu  qu’on  ait  lu  les  ouvrât 
ges  des  Chymiftes , on  ne  lauroit  ignorer  ce 
que  c’efl:  que  Y Arbre  de  Diane  , ou  Y Arbre  Pbi~ 
lofophique . C’eft  fans  doute  une  des  plus  eu- 
rieufes  opérations  de  la  Chymie  ; 8c  il  n’eft 
pas  néceffaire  d’avoir  un  goût  fublime , pour 
regarder , comme  une  chofe , qui  n’eft  pas 
indiférente  , la  Végétation  artificielle  de  l’ar- 
gent : dans  laquelle  on  voit  un  arbre  fe  for- 
mer , 8c  craître  peu- à-peu  du  fond  d’une  fiole 
pleine  d’eau. 

M.  l’Abbé  de  Furetiere  dît  qu  on  a vû  à 
Paris  végéter  les  Métaux , l'or , l’argent , le 
fer  y 8c  le  cuivre , préparez  avec  l’eau  forte  : 
dans  laquelle  on  a vu  s’élever  une  efpèce  d’ar- 
bre y qui  craît  à vûë  d’œil,  8c  fedivife  en 
plufieurs  branche^  dans  toute  la  hauteur  de 
l’eau , tant  qu’il  y a de  la  matière.  On  apelle 
cette  Eau  y Pm  dç  çaillçu  , dont  le  fecret  à 
T,  e 
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été  donné  par  Rhodes  Canafsès , Chimifte 
Grec,  dont  parle  le  journal  des  Savants  de 
i677. 

Ce  phénomène  eft  trop  agréable  , pour 
qu’on  n’ait  pas  la  curiofité  de  favoir  , cotn- 
ment  le  fait  cette  opération. 

Voici  comme  M.  Lémery  y fi  célèbre  par 
fan  excélent  Cours  de  Chymie , veut  qu’oiî 
procède  dans  cette  charmante  expérience. 

Cette  opération  , dit-il , eft  un  mélange 
d’argent , de  Mercure,  Scd'Elprit  deNitre, 
qui  fe  font  criftalifez  enlêmble , en  forme 
d’un  petit  arbre. 

Prenez  une  once  d’argent , faites  le  diflou- 
dre  dans  2.  ou  3.  onces  d’Efprit  de  Nitre  : 
mettez  évaporer  vôtre  diflblution  au  feu  de 
fable  jufqu’à  confomption  d’environ  la  mou 
tié  de  l’humidité.  Yerfez  ce  qui  reliera  dans  un 
marras,  où  vous  aurez  mis  20.  onces  d’eau 
commune , bien  claire  : ajoutez-y  2.  onces 
de  vif-argent.  Polez  vôtre  matras  fur  un  pe- 
tit rondeau  de  paille , Bc  le  laîffez  en  repos 
40.  jours  y vous  verrez  pendant  ce  temsJà  * 
qu’il  le  formera  une  maniéré  d’arbre, avec 
des  branches,  8e  de  petites  boules  au  bout , 
qui  réprélentent  les  fruits.,  Enfuite  M.  Lé- 
méry  dans  les  favantes  Remarques,  trouve 
dans  cette  opération  une  belle  analogie  avec 
ce  qui  le  paiTe  dans  la  terre  pour  la  généra- 
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tion  , 8c  l’acroifiement  des  Plantes.  Cours  de 
C bjrmk.L  Part,  ch  dp.  ii.pag.  120. 

Il  eft  vrai  que  la  longueur  de  cette  opéra- 
tion fait  languir  un  Curieux  ; 8c  qu’il  îeroie 
agréable  de  favoir  diligenter  cette  végétation 
artificielle.  Enfin , on  y a pourvu.  M.  Hom- 
berg , à qui  la  grandè  capacité  qu’il  a dans  la 
Chymie , a donné  tant  de  diftinéèion  parmi 
les  Savants , a trouvé  une  manière  de  faire 
l’Arbre  de  Diane  en  moins  dun  quart  d’heu- 
re. Voici  comme  on  en  parle  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  Royale  des  Sciences* 

La  végétation  artificielle  de  l’argent , vul- 
gairement apellée  Arbre  de  Diane  , ou  Arbre 
Philosophique  > eft  une  des  plus  curieufes  opé- 
rations de  la  Chymie  : mais  elle  eft  fi  longue  , 
Sc  fi  ennuyeufe  , qu’il  y a peu  de  perfonnes* 
qui  aient  aflez  de  patience  , pour  la  voir 
achever.  M.  Homberg,  non-feulement  en- 
feigne  ici  la  métode  de  faire  en  très-peu  de 
îems  cette  opération  > fur  les  mêmes  princi- 
pes qu’on  la  fait  ordinairement.......  8c  il  ex- 
plique la  formation  de  cet  Arbre  Philofophi- 
que , autrement  que  n’ont  fait  ceux , qui  en 
ont  écrit  jufqu’ici.  Car  la  plupart  ont  dit 
qu’en  cette  opération  l’Art  imite  ce  que  la 
Nature  fait  * lorfqu’elle  produit  l’argent  dans 
les  mines  $ 8c  quelques-uns  ont  prétendu  que 
cette  végétation  artificielle  étoit  femblable  à 
E e 2 
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la  Végétation  des  Plantes.  Mai*  M.  Homberg  . 
fait  ici  voir  qu’il  y a une  difércncc  confidcra-  ; 
ble  entre  ces  Végétations  artificielles,  & les 
naturelles;  & que  même  les  artificielles  font 
fort  diférentes  entr’elles  : parce  qu’elles  ne  fe 
font  pas  toutes  fur  les  mêmes  principes, ni  par  j 
la  même  mécanique.  Voici  donc  la  maniéré  j 
de  faire  l’Arbre  de  Diane  , plus  promtemenî 
qu’on  ne  le  fait  d’ordinaire  : quoi  quelle 
doit  fondée  fur  les  mêmes  principes,  & toute! 
femblable  ; fi  ce  n’eft  que  la  végétation  eft  un  j 
peu  plus  ferme , que  toutes  celles  qu’on  a 
faites  jufqu’ici  ; St  qu’au  lieu  que  l’opération  ; 
ordinaire  ne  fe  fait  qu’en  fix  femaines , cel- 
le-ci s’achève  en  moins  d’un  quart  d’heure. 

Prenez  quatre  gros  d’argent  fin  en  limail- 
le : faites-en  un  amalgame  àfroidavec  deux 
gros  de  Mercure  : diffolvez  cet  amalgame  en  , 
quatre  onces  d’Eau-forte  : verfez  cette  diflo- 
îution  en  trois  demi-feptiers  d’eau  commu- 
ne  : bâtez-  les  un  peu  enfemble  pour  les  mê~  i 
1er,  St  gardez-les  dans  une  fiole  bien  bou- 
chée. Quand  vous  voudrez  vous  en  lervir , , 
prenez-en  une  once , ou  environ , St  mètez 
dans  la  même  fiole  la  grolfeur  d'un  petit  pois 
d’amalgame  ordinaire  d’argent , qui  foit  ma- 
niable1 comme  du  beure  ; St  lailfez  la  fiole  en  ! 
repos  deux  , ou  trois  minutes  de  teins  : auilî- 
tôt  après  vous  verrez  fortir  de  petits  filaments  ; 
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perpendiculaires  de  la. petite  boule  d’amalga- 
me , qui  s’augmenteront  à vûë  d’œil  • jette- 
ront des  branches  à côté , Sc  fe  formeront  en 
| arbriffeaux, tel?  qu’eft  celui  qui eft répréfenté 
dans  la  figure.  La  petite  boule  d’amalgame 
fe  durcira,  deviendra  d’un  blanc  terne.  Mais 
le  petit  arbrifleau  aura  une  véritable  couleur 
d’argent  luifant.  Toute  cette  végétation 
s’achèvera  dans  un  quart  d’heure.  Mémoires 
de  l' Académ.  xxx.  Novemb * 1691.  pag.  145. 

Cette  voie  eft  plus  prompte  : mais  la  pré- 
cédente a un  grand  avantage  fur  celle-ci. 
L’Arbre  ordinaire  de  Diane  s’élève  dans  la 
fiole , jufqu’à  4.  pouces  de  hauteur  : ce  qui 
n’arive  pas  dans  celui  de  M.  Homberg , com- 
me il  le  déclare  lui-même.  Il  explique  à mer- 
veilles la  formation  de  cet  arbre  artificiel.  Il 
dit  qu’il  n’eft  pas  formé  par  l’amalgame  qu’on 
met  au  fond  de  l’eau  $ mais  par  le  Mercure  , 
Sc  par  l’argent  diftous , Sc  nageant  dans  la 
liqueur.  Comme  ce  diflblvant  eft  extrême- 
ment afoibli  par  la  grande  quantité  d’eau  , 
dont  on  l’a  chargé , il  n’eft  pas  capable  de  re- 
tenir ce  qu’il  a diftous , lorfqu  il  (e  préfente 
quelque  ocafion  de  le  précipiter , ou  de  le  fé- 
parer.  Alors  le  Mercure  diftous  venant  à 
rencontrer  au  fond  de  cette  eau , un  amalga- 
me de  Mercure  non  diftous , il  s’y  atache , de 
îa  même  maniéré  que  le  Mercure.  L’argent 
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diffous  eft  aufli  emporté  du  même  côté,  étant 
acompagné  d'aiguilles  nitreufes  de  l’Eau  for- 
te. T ous  ces  petits  corps , s’atachen  t les  uns 
aux  autres  de  tout  fens , & forment  les  bran- 
chages , qui  paraiffent  dans  la  fiole. 

On  peut  voir  par  la  que  dans  cette  opéra- 
tion il  n'y  a point  de  véritable  végétation  ; 
mais  que  ce  n’eft  qu’une  criftillifation  fimple. 
pag.  146’.  & 147. 

Ceux , à qui  la  belle  Phyfique  eft  de  quel- 
que goût , trouveront-là  de  quoi  fe  fatisfaire, 
éc  s’ocuper  agréablement.  L’explication  de 
M.  Homberg  tait  autant  de  plaifir , que  fon 
expérience  lur  l’Arbre  de  Diane.  L’Efpritn’a 
point  de  peine  à le  rendre  à une  Phyfique  , 
qui  a non-feulement  toute  la  vraifemblance 
poflîble  y mais  même  tout  l’air  de  la  vérité. 

Le  P.  Kirker  avoir  à Rome  dans  fon  cabi- 
net un  pareil  Arbre  métallique , dont  il  fait 
une  belle,  & vive  de  fcription  dans  fon  M«- 
faùm  CoÜeg.  Rom.  S.  J . pag.  4 6. 


Chapitre  XV. 

La  Plante  anatifére  , Végétation  marine . 

CE  ferait  ici  le  lieu  de  parler  du Bora - 
metz, , ce  Zoophite  , ou  Plante-Animal 
fameux,  dont  tant  d’Auteiïrs  ont  écrit.  Mais 
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îl  me  femble  que  ce  prétendu  prodige  de  la 
Nature  eft  aujourd’hui  reconnu  pour  un  con- 
te fait  à plaifir.  Voici  ce  qu’en  dit  Scaliger.  : 
Regardez  comme  un  jeu  tout  ce  que  j’ai  rap- 
porté jufquici,  à conaparailbn  de  ce  que  je 
m’en  vais  vous  conter.  11  y a une  Plante  tout- 
a-fait  admirable  chez  les  Tartares.Zavolha  eft 
la  plus  confiderable  de  leurs  Hordes  : Elle  eft 
même  recommandable  par  l’ancienneté  de 
la  nobleffe.  Dans  ce  champ-là  on  fème  une 
graine  allez  femblable  à celle  deMelon  jexcep- 
té  quelle  n’eft  pas  fi  longue.  Il  en  vient  une 
Plante , qu’on  appelle  Borametz,  ; c’eft-à-di- 
re , un  agneau . Le  fruit  de  cette  Plante  a en 
éfet  toute  la  figure  d’un  agneau.  On  y trou- 
ve toutes  les  parties  extérieures  ; le  corps  > 
les  pies , les  ongles , la  tête  , les  oreilles  ; il 
il  y manque  que  des  cornes  ; à la  place  def- 
quelies  il  y a un  e(pèce  de  laine  , qui  ne  les 
figure  pas  mal.  On  l’écorche  ; 8c  de  la  peau^ 
les  Tartares  s’en  font  des  bonnets.  La  chair, 
qui  eft  dans  ce  fruitjreflemble  allez  à la  chair 
des  Ecrevifies.  Au  refte  quand  on  l’entame, 
îe  fang  en  fort , comme  d’un  animal  bleffé* 
Oet  agneau  le  nourit  de  toutes  les  herbes  qui 
crailTent  à l’entour  de  lui.  Quand  il  n’y  en 
a plus , il  leche , 8c  meurt.  Ce  qui  met  le 
dernier  trait  de  reffemblance  entre  le  Bora- 
metz,y  & un  agneau  5 c’eft  que  les  Loups 
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font  fort  frainds  de  ce  fruit , que  les  autres 
bêtes  ne  cherchent  point.  Il  falloir  ce  petit 
aflaiflonnement , ajoute  Scaliger,  pour  don- 
ner à la  fable  toute  fa  perfection.  * 

Les  Bemicbes  d’Eccflè  fe  plaindraient  de 
nous , fi  nous  n’en  difions  rien.  Ces  Berni- 
ches  font  des  Oifeaux , que  nous  appelions 
Macreufes , qui  reflemblent  à des  Canards , 
8c  qui  pafifent  pour  poifion  ; à caufe  qu’elles 
ont  le  fan  g froid. 

Les  Savants  ont  fait  quelques  recherches, 
pour  découvrir  l’origine  de  ces  oifeaux.  Ce 
que  l’on  en  fait  de  certain  ; c’eft  qu’ils  font 
fort  communs  en  Ecoffe , & même  dans  le 
Nort , jufque  dans  le  Groenland. 

Ceux  qui  en  ont  parlé  les  premiers , ont 
dit  que  les  Macreufes  s’engendroient  du  bois 
pour!  des  vieux  Vaifleaux.  D’autres  ont  crû 
qu’elles  venaient  de  feuilles  d’arbres , qui 
tomboient  dam  la  mer  ; & que  l’eau  de  la  mer 
changeait  en  oifeaux.  Cette  opinion  , qui 
a eu  beaucoup  de  partifans > eft  aujourd’hui 
abandonnée  abfolument.  Elle  eft  fi  fort  con- 
tre toutes  les  lumières  de  la  bonne  Phyfique, 
qu’on  ne  peut  pas  s’imaginer,  comment  des 
gçnS  fenfezontdonnélà-dedans.  Il  y a à la 
fin.  du  S.  Livre  de  la  Tliaumatogiapbia-  de 

* At  hoc  ultimum  quafi  condimentum , atque  in- 
trititm  adfabuU  & agni  aüufionem  adjtmtfum.  arbi- 
trer. Exemtqt.  i$i.»  29.  f* g.  596. 
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Jonfton  , un  difcours  de  Michael  Majerus , où 
l'on  trouve  de  bonnes  choies  fur  cet  oifeau 
végétal.  Ce  qu’il  y a d’hiftorique  vaut  mieux, 
que  ce  qu’il  contient  de  Phyfique.  Son  opi- 
nion eft  , que  ces  oileaux  naiflent  éfcéfive- 
ment  de  bois  pouri.  Sur  cela  il  étale  Ion  Pé- 
ripatétifmeavec  beaucoup  de  gloire.  Je  trou- 
ve , dit-il , ia  Caufe  éficiente  de  la  génération 
de  cet  oifeau  dans  le  Soleil , qui  concourt  à 
toutes  les  générations  par  fa  chaleur  vivifian- 
te. Cela  efî  excélent.  La  Catfe  materielle  ; 
‘c’eft  le  bois  pouri.  C’eft  la  qüeftion.  La  Cau- 
fe finale , c’eft  la  gloire  de  Dieu , 8c  l’orne- 
ment du  monde.  Cela  eft  tout  chrétien. 
Pour  la  Caufe  formelle , il  s’y  perd  : Il  la  cher- 
che par  tout.  Il  fe  fatigue  , véritablement 
à faire  compaffion.  Mais  enfin  il  lui  faut 
une  forme  fubflant  telle  : fans  elle  il  11’y  a rien 
de  fait.  Après  avoir  parcouru  tout  l’uni- 
vers , il  fort  du  monde  Elémentaire , 8c  s’é- 
lève dans  la  Région  des  Etoiles,  où  par  le 
plus  grand  borheur  du  monde  il  rencontre 
une  forme  afirale , qu’il  marié  avec  le  bois 
pouri  : 8c  d’un  fi  beau  mariage  il  en  fait  naî- 
tre des  Macreules  (ans  nombre.  Et  M.  Chil- 
drai , dans  fes  merveilles  d’Angleterre , dit 
en  éfet  ; qu’il  y a une  fi  prodigicule  quantité 
de  ces  oifeaux  en  Ecofïe , qu’ils  obfcurciC 
fent  le  Soleil  en  volant  Ce  même  Auteur 
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ajoute  que  les  Macreufes  viennent  dun  œuf 
couvé  comme  les  autres  oifeaux.  Cela  ne 
vaut  pas  mieux  que  la  forme  aftrale  de  M4- 
jerus . 

je  crains  bien  que  M.  ChilJrai  ne  foit  pas 
au  fait.  Il  n a pas  réfléchi  que  les  animaux  , 
qui  ont  le  fang  froid  comme  les  poiflons  9 8c 
les  Macreufes , ne  couvent  point  leurs  œufs. 
Pourquoi  les  couveroient-ik  ? Ils  perdroient 
bien  leur  tems.  Seroic-cepour  échaufer  leurs 
œufs  ? Mais  comment  les  échauferoient-ik  ? 
Car  enfin  les  poiffons , 8c  les  Macreufes  font 
des  animaux  froids  comme  marbre  ? J avoue 
que  je  ne  comprends  pas  % pourquoi  les  I$a- 
creufes  couveroient  leurs  œufs.  Je  crai  que 
M.  Childrai  s’eft  trompé , 8c  qu’il  a pris  des 
Canards  pour  des  Macreufes. 

j’efpere  ne  rien  hazarder  en  aflurant  y que 
les  Macreufes  font  leurs  œufs , comme  font 
les  poiflons  : 8c  que  comme  eux  > elles  les 
laiflent  aller  à lavanture , au  gré  de  Teau ; 
que  le  Soleil  les  fait  éclore  > que  quand  ils 
flotent  dans  l’eau  , ils  s’atachent  a ce  qu  ils 
rencontrent  5 8c  fur  tout  au  bois  pouri , par- 
ce qu’il  eft  couvert  d’une  matière  vifqueule 
qui  les  retient  ; 8c  qu’ils  s’arêtent  pareille- 
ment à T Algue  , Sc  aux  Plantes  marines , fur 
lelquelies  on  remarque  aufli  une  fubflance 
aiïez  glutineufe,  je  crai  encore  que  ces  œufs 
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iront  point  de  coque  , 8c  qu’ils  n’ont  qu’u- 
ne envelope  comme  les  œufs  des  poiffons. 
J efpére  que  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’ori- 
gine des  Macreufes  me  fervira  beaucoup 
pour  expliquer  le  merveilleux  de  ma  Plante 
Anatifére . 

Ce  que  j’apelle  une  Plante  Anatifére  , eft 
nommé  par  quelques-uns  Concba  Anatifera  ; 
un  Coquillage  anatifere . C’eft  ainfi  qu tCab 
ceolarius  pag.  25.  8c  Wormius  pag.  2^6.  la 
nomme n^t.  Celle  que  Calceùlarius  décrit , & 
dont  il  donne  la  figure , eft  une  tige, façon- 
née en  plante , qui  a un  pie  de  haut , avec 
plufieurs  branches  ; 8c  qu’il  n eft  pas  poffible 
de  nommer  Coquillage.  Wormius  en  répré- 
fente une  toute  diférente  : mais  qui  n’a  point 
non  pli is  l’aparence  d’un  Coquillage  : Il  fort 
du  centre , comme  de  la  racine  d une  Plan- 
te de  Violète , ou  d 'Afarum , io.ou  12.  ma- 
niérés de  feuilles.  Celle  que  j’ai  eft  fort  eu- 
rieufe  : Elle  m a été  envoyée  de  Normandie. 
On  la  trouva  à la  prouë  d’un  Vaiflèau , qui 
revenoit  d’un  voyage  de  long  cours.  Sa  figu- 
re eft  belle.  C’eft  un  aflemblage  de  8.  Co- 
quilles , qui  reffemble  affez  à un  bouquet  de 
Tulipes.  Ce  qui  fait  que  je  l’apelle  quelque- 
fois Pouquet  de  mer . En  éfet  c’eft  éfeélive- 
ment  une  végétation  marine , qui  ne  mérite 
pas  moins , que  les  Coralloïdès  % d’avoir  pla- 
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ce  parmi  les  Plantes.  Sa  tige  eft  à peu  près  de  | 
Ja  figure  d’une  Tulipe,  Sc  mince  comme  une  \ 
coquille  de  Moule.  Vers  le  haut  il  s’y  en  eft  j 
formé  fept  autres,  toutes  exactement  delà 
même  figure.  La  matière  eft  toute  la  meme, 
que  celle,  dont  font  formées  les  coquilles  des  ] 
Moules , excepté  que  nos  coquilles  font  lui-  : 
fautes , rouges , Sc  blanches , en  quelques  en- 
droits. L’entrée  eft  au  haut  ; Sc  elle  fe  ferme 
par  4.  portes , qui  fe  joignent  d’une  manie-  : 
re  , qu’on  ne  fiiuroit  trop  admirer.  Il  ne  s’a- 
git plus  que  de  lavoir  ÿ comment  fe  forment  ; 
cette  Plante  marine , Sc  les  petits  hôtes,  qui 
logent  dans  ces  apartemens  fi  artiftement 
faits.  On  m’a  pareillement  envoyé  les  portes 
de  ces  petites  cellules.  C’eft  un  amufement 
charmant  que  de  les  rajufter, comme  la  Nature 
les  avoit  arangées.  Je  me  louviens  de  ce  que 
dit  Palifly  fur  un  pareil  fujet , dans  fon  Livre 
intitulé  : Moyen  de  devenir  riche.  As-tu  ja- 
mais vu  chofe  faite  de  main  d’homme. , qui  fe 
-put  rajfembler  fi  jufîement , que  font  les  deux 
coquilles  & hainois  des  Sourdons , & des  Pé- 
toncles y pag.  241.  Ce  n’eft  pas  fmsraifon 
que  les  grands  Hommes,  dans  tous  les  fic- 
elés , ont  été  frapez  d admiration  à la  vue 
des  Coquillages.  11  n’eft  point  de  curiofité 
plus  belle.  Les  façons  furprenantes , les  jeux 
de  la  Nature , la  beauté  des  couleurs , la  di« 
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verfité  merveilleufe , qu’on  ne  fe  laflè  point 
d’examiner  : Tout  cela  pique  un  bon  elprit , 
& l’enchante. 

1.  Je  dis  donc  que  les  Macreulês  ne  fe 
forment  point,  ni  du  bois  pouri,  de  ces 
feiiilles , ou  de  ces  pommes , qui  tombent 
dans  la  mer.  C’eft  une  erreur  qu’il  faut  aban- 
donner. C’eft  aujourd’hui  une  choie  recon- 
nue pour  confiante , dans  la  Phyfique , qu’il 
ne  fe  fait  point  de  génération  fans  œufs. 

2.  Je  dis  que  les  diférentes  Coquilles  de 
ma  Plante  anatifere,  8c  qui  ont  la  figure 
d’autant  de  Tulipes , font  les  nids  où  fe  for- 
ment, & éclofent  cesoifeaux,  d’une  origi- 
ne jufqu’ici  fi  obfcure , 8c  que  nous  nom- 
mons en  France , Macreulês. 

3 . Le  P.  du  T ertre  a phiiofophé  très-judi- 
cieufement , quand  il  a dit  que  ces  petites 
.Huîtres , qui  font  atachées  à des  branches 
d’arbre  fur  le  bord  de  la  mer,  où  elles  trem- 
pent dans  le  tems  du  flux , 8c reflux,  font 
formées  des  germes , que  les  Huîtres  repan- 
dent  le  long  des  rochers , & que  les  eaux  em- 
portent -,  jufqu  a ce  qu’ils  aient  rencontré 
quelques  plantes  , quelque  bois  pourri , ou 
quelques  pierres , pour  s’y  atacher. 

4-  On  fait  que  les  Coquilles , 8c  les  Ecail- 
les , foit  des  poiffons  tcftaces  -,  f0it  des  Huî- 
r des  Moules,  des  Tortues,  des  Pour- 


422,  CUMOSITHZ 

près , craiffent  à mefure  que  le  poifïon  craît  , 
Sc  devient  grand.  Il  en  eft  de  même  du  Li- 
maçon, Sc  de  fa  coquille.  La  maifon  craît  à 
proportion  du  volume  de  l’hôte.  De  dire 
comment  cela  fe  fait , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  j 
& l’entreprife  eft  plus  dificile  qu’on  ne  penfe. 
Dans  la  Nature  on  eft  rarement  en  pays  de 
connaiflànce.  Il  y a à chaque  pas  de  quoi 
humilier,  & mortifier  les  Efprits  fuperbes. 

5 . Il  eft  donc  certain , puifque  la  Nature 
agit  par  les  voies  les  plus  (impies  , que  le  Co- 
quillage , ou  la  Plante  anatifére , ou  fe  for- 
ment les  Macreufes , craît  à mefùre  que  le 
germe  s’étend , Sc  que  les  parties  de  l’oifeau 
fe  dévelopent. 

6.  Jufqu’ici  il  n’y  a pas  de  dificulté.  Ces 
oblêrvations  ont  leur  évidence  $ mais  ce  qui 
nous  refte , eft  plus  embaraffant  : car  enfin  il 
faut  montrer , comment  les  Macreufes , Sc 
les  Plantes  anatiféres  font  faites  les  unes  pour 
les  autres.  Voici  mes  conje&ures,  que  je 
fortifierai  puiflàmment  par  les  réflexions  que 
j'ai  trouvées  dans  les  Auteurs , qui  ont  parlé 
de  l’origine  de  ces  oifeaux. 

J e crai  que  ce  que  M.  Childrai  dit  des  œufs, 
que  les  Macreufes  couvent , eft  une  chimere. 
Il  a confondu , comme  je  le  viens  de  dire  , 
les  Cannes  fauvages  avec  les  Macreufes.  La 
diférence  en  eft  aufli  grande  » que  celle  , 
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qu’il  y a entre  la  chair , Se  le  poilTon  : entre 
les  animaux , qui  ont  le  lâng  chaud , & les 
animaux,  qui  ont  le fang froid.  Ma penfée 
eft  que  les  Macreufês , qui  ne  font  autre  cho- 
fe  qu’un  poiflon  fous  la  figure  d’un  oifeau  , 
font  leurs  œufs  , ou  leurs  germes  , comme  les 
poiflons  font  les  leurs  ,•  & qu’ainfi  leurs  œufs  , 
ou  germes  errent  au  gré  des  eaux  de  la  mer  , 
jufqu’à  ce  qu'ils  s’atachent  à des  plantes,  à 
des  herbes  , à du  bois , à des  pierres  ; où  la 
chaleur  du  Soleil  les  fait  enfuite  éclore.  Ces 
germes  font  d’une  fubftance  glaireufe , telle 
que  nous  en  voyons  dans  les  œufs  de  Gre- 
nouilles.  Ainfi  ils  s’arêtent  ailèment  à ce 
qu’ils  rencontrent  : foit  l’Algue , foitles  au- 
tres Herbes  marines , ou  ces  petites  moufles 
qu’on  trouve  attachées  aux  pierres , aux  ro- 
chers , 5c  au  bois  qui  flote  depuis  long-tcms 
dans  la  mer. 

De  ce  germe , qui  contient  les  premiers 
rudiments  de  l’Oifeau  , fe  forme  le  Coquilla- 
ge, 5e  ce  petit  poiffon , à qui  la  Nature  don- 
nera des  plumes , 5e  des  ailes , pour  s’élever 
quelquefois  de  la  mer  dans  la  Région  de  l’air. 
Lors  qu’il  n’aura  plus  fa  coquille,  pourfe 
garder  de  fes  ennemis , la  Nature  lui  fournira 
des  ailes , pour  s enruir , 5c  pour  les  éviter. 
Par  tout  une  Providence  infiniment  fage , & 
adorable! 
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Mais  il  faut  apuyer  maintenant  mes  cou- 
jeunes , Sc  faire  voir  que  mon  fiftème  net 
pas  une  imagination  vaine  Sc  creufe. 

f’aplique  à l’origine  de  nos  Macreules» 

ce  que  le  P.  du  Tertre  a dit  de  la  formation 

de  ces  petites  Huîtres , dont  il  a vît  des  bran- 
ches d' Arbres  toutes  chargées.  Sans  doute  i 
dit-il  -,  que  la  femence  des  Iluitres , qui  eft  ré- 
pandue dans  la  mer , lors  qu’elles  frayent , s'ata- 
che  a ces  branches  ; de  forte  qu’elles  s’y  forment , 
(y  y grojfijfent  par  fuccejjion  de  tems.  La^  for- 
mation des  Macreufes  eft  toute  la  meme. 
Ainfi  nous  dirons  fur  leur  compte  , ce  que  le 
P.  du  Tertre  a dit  des  Huîtres  : Sans  doute 
que  la  femence  des  Macreufes , qui  eft  répan- 
du ë dans  la  mer , lorfquelles  frayent , s atache 
à ces  branches , à ces  herbes , a ces  Plantes  , 
à ce  bois  pouri , à ces  rochers;  de  forte  qu  el- 
les s’y  forment,  Sc  y groflîffent par fuceef- 
fiqn  de  tems.  Voila  tout  ce  qui  fe  peut  dire 
de  plus  raifonnablefur  une  matière , qui  a ete 
peu  connue , Sc  peut-être  négligée  , quelque 
curieufe  quelle  foit.  Outre  que  les  Hifto- 
riens  du  Nort  par  leur  peu exactitude , Sc 
de  connaiflance  dans  laPhylîque  , ont  induit 
-le  monde  en  erreur , en  publiant  les  prémiers, 
que  ces  oileaux  s’engendroient  de  lapoun- 
ture  du  bois  des  vieux  vaiffeaux. 

1.  Nous  foûtenons  donc  contre  M.  Chil- 

drai 
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draî  que  ces  oifeaux  ne  viennent  point  d’œufs 
couvez,  8c  qu’ils  fe  forment,  8c  craiflent 
dans  les  coquilles  ; qui  font  comme  les  fleurs 
de  nôtre  Plante  Anatifére , ou  de  nôtre  Bou* 
quet  de  meré 

• Chioccus  dans  le  Mufaum  Calceolarii , râ* 
conte  que  dans  une  converfation  Savante  , 
qu'il  eut  avec  IX  Pancratius  Bargbœus  qui 
voyageoit , le  difcours  tomba  fur  le  fujet  de 
la  Coquille  Anatifére  ; 8c  que  ce  Curieux  lui 
conta , qu’il  avoit  vu  dans  le  Cabinet  du  Duc 
de  Tofcane,  une  branche  qui  portait  plu-* 
fleurs  coquilles  prefque  rondes  , blanchâ- 
tres > luifantes , 8c  minces  comme  des  écail- 
les de  Moules , d’où  naiffoient  des  Oifeaux.  * 
Wormius,  dit:  La  Coquille  Anatifére eft 
triangulaire,  au-dehors  un  peu  blanche > 
luifante  , legere  , de  la  longueur  d’un  pou- 
ce , & un  peu  moins  large.  Elle  fe  ferme  par 
quatre  portes , dont  deux  font  de  moitié 
plus  grandes  que  les  autres*  Lors  qu’elles 
font  ouvertes , 011  aperçoit  dans  la  coquille 
le  petit  Oifeau  encore  tout  brute  : maisafc 
fez  aifé  à reconnaître  par  lés  deux  ailes , la 
tête,  fon  bec.  Cette  Coquille  eft  toute 
fembiable  à celle  que  Lobelius  aracha  de  Ja 
quille  d’un  vieux  VaiiTeau , qui  ctoit  dans  h 
F f 

* quibits  Conchts  in  mare  lapfis 
sxcludi  referehat%  Seft,  i,fœg.  26* 
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Tamife  devant  Londre.  Les  Anglois , 8c 
les  Bretons  appellent  ces  oifeaux  Bernacles  , 
les  Ecoffois  les  nomment  Çlakis.  Il  y en  a 
quantité  en  Ecoffe , où  l’on  les  prend  durant 
1 Hiver.  Les  François  les  appellent  Margue- 
follej  , & Mœcreufes.  En  tems  de  Carême  on 
en  porte  beaucoup  de  Normandie  à Paris  , 
où  Pc.il  les  vend  pour  du  poiflbn.  J’ai  même 
oui  dire  à un  François  , digne  de  foi  > que  , 
dans  une  affemblée  des  Théologiens  de  Sor-  ' 
bonne , il  a été  décidé  j qu’on  tireroit  les 
Macreules  de  la  ClafTe  des  oifeaux  , pour  les 
mètre.dans  celle  despoifloys.  * 

Scaliger  parle  d’abord  comme  un  homme 
gâté  par  l’erreur  populaire  , mais  ce  qu'il  dit 
enfyite,  comme  témoin  oculaire,  revient 
fort  à mou  fyftème.  Ce  n’eft  pas , dit-il  * 
lins  étonnement  que  nous  aprenons  qu’un 
cifeau  ,.qui  ne  nous  cft  pas  connu  , & fait 
comme  un  Canard , fe  forme  dans  la  mer 
Britannique  , tenant  par  le  bec  au  bois  pou- 
ri  des  vieux  Vaiffeaux  $ d’où  il  ne  fe  détache 
point , que  quand  il  eft  formé  de  tout  point , 
pour  aller  à la  chaffe  des  poiffons , dont  il  fe 
nourit»  Les  Gafcons  apellent  ces  oifeaux 
Crabans , Bc  les  Bretons  les  nomment  Berna- 

* Imo  a fide  âigno  G allô  accepi  publicâ  Theologorum  . 
Sorboniftanim  fententiâ  in  Pifcium  non  autem  avium 
clajjkm  relatas  efjè  bas  aves.  Mufium  VÇcrmian.  Lib, 
iii.  cap.  7.  fag,  2 $6. 
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thés.  Nom  qui  eft  pafle  en  proverbe  ; car  en- 
fin quand  on  veut  un  peu  picoter  un  homme 
pezant,  pareffeux , & qui,  n eft  propre  a 
rien , on  lui  dit  : qu’il  eft  un  Bernache  , qu’il 
n’eft  ni  chair,  ni  poifTon.  Il  faut  finir  cette 
matière  par  une  Hiftoire  finguliere.  J’ai  vu  la 
merveille  que  je  vais  raconter.  On  aporta  à 
Trançou  I.  ce  très-bon,  8c  très-grand  Roy,  un 
Coquillage  qui  n etoit  pas  grand, où  il  y avoit 
un  petit  oifeau  tout  formé.  Il  tenoit  à la  co- 
quille par  les  extremitez  des  ailes , du  bec , 8c 
des  piés.  Les  hommes  doéles , dont  ce  Mo- 
narque croit  un  père  tendre , 8c  un  bienfai- 
teur libéral , étoient  davis  ; que  le  poiiTon  , 
qui  étoit  dans  cette  coquille  , avoit  été  chan- 
gé en  oifeau.  * 

Tous  ces  Savants  raifonnoient  comme 
gens  peu  inftruits  de  la  vérité  du  fait.  Ces 
oifeaux  tiennent  par  le  bec  a leur  coquille  : 
8c.  non  pas  au  bois  pouri , comme  la  crû  Sca- 
liger.  On  a pu  en  voir  qui  avoient  déjà  tout 
le  corps  hors  du  iÿd , pour  ainfi  parler , 8c  qui 
y étoient  encore  atachez  par  le  bec  : ce  qui  a 
donné  lieu  à Terreur  populaire  ,•  que  les  Ma- 
creufes  font  engendrées  de  bois  pouri  ; 8c 
qu’on  les  trouve  atachées  par  le  bec  aux 
vieux  Navires.  Cependant  ils  en  difent  aflfez 
F f z 

* Mutatum  in  aviculam  Oftreum  ipfum  exiftima* 
rmt . exercit.  lix.  fag.  215. 
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pour  nous  mener  à la  vérité , 8c  pour  éviter 
les  inéprifes , où  ils  font  tombez.  Ayant  donc 
mis  à part  les  fables  , 8c  les  erreurs  des  anciens 
Phyfiologiftes  , j’ajoute  que  les  Savants  du 
tems  de  François  I.  err oient  grodîerement  y 
en  s'imaginant  que  dans  cette  coquille  , il  y 
avoir  d’abord  un  poilTon  fait  comme  une 
Moule  , ou  une  Huître  , qui  dans  la  fuite  du 
tems  prenoit  des  pies  , des  ailes  y des  plumes  , 
une  tête  , 8c  un  bec,  en  fe  métamorphofant  en 
oifeau.  Ces  métamorphofes  ne  font  de  mile 
que  dans  les  pays  des  fables , 8c  des  chimères* 
Majems  , réfuté  cette  erreur  invinciblement, 
en  rejetant  celle  des  Hiftoriens  du  Nort , qui 
ont  cru  que  les  Macreufes  venaient  de  feüiL 
les,  ou  de  fruits  qui  tombaient  dans  la  mer. 
11  montre  que  les  trois  familles  du  monde 
Elémentaire , font  féparées  par  des  bornes 
inviolables , que  la  Nature  n’outrepaffe  ja- 
mais. Comment , dit-il , ce  qui  eft  un  pur 
végétal , peut-il  devenir  organifé  , pour  le 
former  en  animal  voîatÜ^comme  un  Ca- 
nard ? Eft-ce  qu’on  ne  connaît  pas  l’Arbre 
par  fon  fruit  bon  , ou  mauvais , Sc  qui  con- 
vient à fon  efpèce  ? Et  pareillement  n eft-ce 
pas  au  fruit  à nous  faire  connaître  fa  famille  , 
8c  de  qui  il  décend  ? Certainement  les  Ar- 
bres ne  ^portent  point  de  poiHons  ; la  mer 
ne  n gendre  point  des  Arbres  ; les  lièvres  font 


de  la  Nature  et  de  l'Art.  4 29 
dans  les  bois;  les  jeux  , les  ris  * Sc  les  grâces 
dans  tous  les  difcours  polis.  Le  règne  des 
végétaux  n'a  point  de  commerce  avec  le  rè- 
gne des  Animaux.  Ce  font  deux  familles 
toutes  diférentes.  Les  iujets  de  l’une  n’en- 
jambent  jamais  dans  l'autre  : Chacun  demeu- 
re dans  fa  Tribu , d’où  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  fortir.  * 

IL  II  ne  me  refte  qu’à  juftifier  ce  que  je 
me  fuis  imaginé  du  commencement , du  pro- 
grès , 8c  de  la  formation  parfaite  de  ces  oi- 
féaux , par  le  témoignage  de  ceux  qui  en  ont 
eu  quelque  connailfance.  Majerus  eft  vérita- 
blement celui , qui  a mieux  fuivi  cette  géné- 
ration 9 Sc  qui  a plus  démêlé  de  chofes  fur  ce 
fujet. 

A prendre  y dit-il  * la  chofe  dez  Ion.  origi- 
ne : On  remarque  en  Ecoffe  y Sc  en  Irlande  , 
Sc  du  côté  du  Nort , fur  tout  dans  les  lieux  de 
k mer , où  il  y a beaucoup  d’ Algue , Sc  d'her- 
bes marines , que  les  extrèmitez  de  ces  Plan- 
tes font  chargées  d’une  infinité  de  ces  petites 
coquilles  ; ce  qui  montre  que  cette  généra- 
tion ne  vient  point  du  bois  pouri.  C’eft  une 
opinion  que  je  ne  puis  pas  adopter.  L’expé- 
rience reclame  contre.  Il  ne  faut  pas  non 
Ff3 

* Vsgctabile  igiîur genut  non  mifcetur  ctmmaii..,.. 
Jghiodlibst  mamî  in  Tribu  • quam  non  egrèdit&r. 
Jonfion.  Thauptofograph,  Clajf.  vu,  afpend-ÿflg-  274. 
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plus  fe  figurer  que  ces  oiieaux  tirent  leur  ori* 
gine  de  quelques  Arbres.  Sur  quoi  fonder 
une  telle  imagination  ? Les  Arbres  n’engen- 
drent point  d’oifeaux , mais  des  fruits  félon, 
leur  efpèce....  Ces  Coquilles  ne  font  pas  d’a- 
bord  plus  groffes  que  l'extrémité  du  petit 
doigt.  On  en  trouve  aufïi  beaucoup  contre 
les  rochers  ; mais  une  grande  partie  eft  ata- 
chée  aux  filets  des  herbes,  que  Ton  voit  au- 
tour de  ces  bouts  de  mats , & de  ces  autres 
bois.,  qui  pouriffcnt  dans  la  mer.  Si  on  ou- 
vre ces  petites  Coquilles,  on  y trouve  de 
petits  embryons  d oiieaux,  tels  qu’on  les 
remarque  dans  les  œufs  couvez.  On  y ohfer- 
ve  facilement  le  bec , les  yeux  , les  pies , les 
ailes , les  plumes  naiflantes , 8c  tous  les  autres 
üneamentsd’un  embryon  d oifeau.  A mefure 
que  ce  petit  hôte  grandit , la.  Coquille , ou  fa 
petite  loge  s’étend  de  même  : Ce  qu’il  a de 
commun  avec  les  Limaçons,  lesTortuës, 
tous  les  poiffons  teftaces , les  poiffons  à Co- 
quilles , 8c  tous  les  Animaux  qui  portent  leur 
maijon  avec  eux.  * 

C eft  l’eau  de  la  mer , toujours  fi  féconde , 
8c  la  chaleur  du  Soleil , qui  leur  fhurniflent  la 
chaleur,  1 aliment.....  Si  quelqu’un  confidere 

~k  P fout  fœtus  crefcit , itu  & conchd  feu  tégument  a 
eoYum -,  quemadmodum  in  aliis  omnibus  Ojlreù  , Con- 
chu,  Cochleis  5 Teftudimbus  3 pr>  his  fitnilibus  domipor - 
U$  çontingit. 
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la  dîverfité,  8c  l’immenfe  abondance  des 
poiffons,  8c  des  animaux  qui  naiffent  dans 
la  mer  , on  conviendra  fans  doute  , que  1 eau 
eft  d une  merveilleufe  fécondité.  Elle  pro- 
duit les  plus  grands  des  animaux  * comme 
font  les  Baleines.  Pline  dit  qu’on  en  prend 
de  5oo.  pies  de  long  , 8c  de  3 00.  piés  de  lar- 
ge. Il  y a dans  la  mer  175.  fortes  de  poif- 
fons j fans  parler  de  diverfes  efpeces , qui  font 
dans  les  rivières.  Qu  il  nous  foit  permis  de 
jetter  un  moment  les  yeux  fur  cette  raviflante 
variété  de  Coquillages  > qui  font  les  delices 
des  grands  hommes.  J en  vis  en  1 6 1 1 . a Ro~ 
terdam  chez  l’illuftre  ?etrus  Carpenterm , 
peut-être  mille  efpèces  uiféreiites  $ Sc  toutes 
étoient  autant  d’objets  charmants  pour  la 
vue  , 8c  de  fublimes  fujets  de  contemplation 
pour  iefprit.  Cet  homme  excélent  en  avoit 
rempli  une  grande  chambre  ; c’etoit  le  plus 
riche  8c  le  plus  curieux  trefor  de  la  Nature  , 
que  j’aie  jamais  vu.  Autant  de  Coquillages  , 
autant  de  merveilles  , & de  prodiges , quoi- 
que ce  ne  foit  pour  la  Nature  que  de  petits 
jeux.  Mais  dans  ces  gentillefFes  memes  elle 
fait  reluire  la  grandeur  8c  la  fécondité  du  Gé- 
nie fupième  qui  l’anime  , 8c  la  conduit.* 

La  chaleur  du  Soleil  fait,  fur  ces  germes 

F f 4 

* effe  luxurimw  Natuu  infignia  , quibut  in* 

gémi  fui  ubeYt&tetn  attefiari  velît , non  efi  dtibium . 
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'4e  Macreufes , lofice  de  la  Poule,  quand' 
die  couve  Tes  œufs.  Sa  chaleur  eft  lacaufe  J 
cficiente  des  générations,  en  aflèmblantles 
chofes  Homogènes , 8c  en  féparanr  les  Hété- 
rogènes. Les  principes  de  fécondité  fans  la 
chaleur  demeurent  envelopez  dans  la  matiè- 
re. Nous  voyons  a 1 arivee  de  l’Hiver  une  in- 
finité d infeéles  qui  periffent  $ 8c  leur  pofté- 
rité  eft  cachée  dans  leurs  germes  qui  reftent: 
Sans  quoi  la  race  en  feroit  éteinte.  Ces  fa- 
milles font  durant  1 Hiver  toutes  comme  en- 
dormies. On  crairoit  que  tout  cela  eft  mort. 
Mais  le  retour  du  Printems  par  laproche  du 
Soleil  vivifie  la  Nature,  depuis  plusieurs  mois, 
dans  PengourdifTement , .&  dans  Imaélion. 
Les  rayons  du  Soleil , en  échaurant  la  terre , 
Sc  les  eaux , ouvrent  les  fepulchres , où  gifent 
une  infinité  d animaux  cachez  dans  les  om- 
bres de  la  mort  : ou  pour  parler  fans  figure  , 
J3.  chaleur  du  Soleil  ouvre  les  germes , où  font 
enchaînez  par  le  froid  tant  de  petits  êtres  vi.- 
vans , qui  ne  font  qu’atendre  le  tems  de  leur 
délivrance.  Le  Soleil  n aura  pas  fi- tôt  touché 
au  Point  Equinocfial  du  Printems  , que  vous 
verrez  reparaître , fur  la  fcène  du  monde  Elé- 
mentaire , ces  mouches , ces  moucherons  > 
ces  papillons , ces  grenouilles , dont  vous 
croyez  les  familles  éteintes . Les  Oeufs  des 
poiftons  s fourrent  pareillement  dans  les  ri* 
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vieres , 8c  dans  la  mer  j les  graines  germent 
dans  la  terre  > les  oifeaux  font  éclore  leurs 
œufs  : Toute  la  Nature  eft  en  travail,  apli- 
quée  à réparer  par  de  nouvelles  générations , 
les  brèches , que  la  mort  qui  moilïonne  par 
tout , fait  fans  celle  dans  la  Région  des  Elé- 
ments. Le  Soleil  eft  la  lumière  de  ce  monde 
là  ; 8c  il  y vivifie  tout  ce  qu’il  y éclaire.  Car 
enfin  lors  que  fa  chaleur  environne  un  Mixte* 
où  il  y a un  atome  de  vie  enfermée  , il  Té* 
chaufe , ij  le  met  en  mouvement , il  le  dilate  , 
il  excite  rétinceüe  de  ce  feu  , qui  y eft  con- 
centré, à fe  déveioper  ; 8c  alors  ce  germe 
caché  eft  déterminé  à fe  manifeftcr  par  les 
actions  propres  , 8c  naturelles^  Et  par  les 
lignes  de  viequ’ii  donne , il  fait  connaître  le 
treior,  qui  était  enfermé  dans  ceJVïixte.  C’eft 
ainii  que  les  Curieux  imitent  la  chaleur  natu- 
relle de  la  Poule  , en  faüant  éclore  des  œufs 
par  la  chaleur  artificielle  des  fourneaux  $ 8c 
qu’ils  forcent  un  germe , envelopé  dans  un 
cahos  de  matière  confufe , à fe  démêler , à fe 
débaraffer , à rompre  fes  liens , dans  lefquds  il 
demeurerait  éternellement , fi  une  chaleur 
étrangère  n’allumoit  ce  feu  caché  , 8c  ne 
fbîlicî toit  ce  captif,  qu’on  ne  iauroit  propre- 
ment apeller  ni  vif,  ni  mort , de  fortir  de  fon 
obfcure  prifon.  Telle  eft  la  peinture  de  ce 
pouflïn  que  vous  voyez  naiilant  : Et  telle  eft 
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la  deflince  de  routes  les  Plantes , qui  doivent 
naître  de  graines  dans  le  Printems.  Les  graines 
qui  lont  les  œufs  des  Plantes , renferment  un 
germe  précieux , un  atome  de  vie , une  étin- 
celle de  feu  celefte  : Mais  tout  cela  périroit 
avec  elles, li  du  dehors  il  ne  venoit  une  chaleur 
favorable  ; pour  ouvrir  les  envelopes,  8c 
pour  en  faire  éclore  les  Plantes , dont  elles 
font  enceintes.  * 

Par  un  pareil  mécanilme  les  germes  de  nos 
oilcaux  le  dévéiopent  dans  les  coquilles  de 
nôtre  Bouquet  de  mer,  ou  de  nôtre  Plante 
Anatifére  , 6c  donnent  de  nouveaux  enfants  à 
la  famille  des  Oifeaux  aquatiques.  Ce  n’eft 
point  la  Macreufe , qui  couve  ces  germes.  Le 
Soleil  faitlofice  de  la  Poule  à l’égard  des  œufs 
des  Plantes,  8c  des  Animaux  , qui  ont  lefang 
froid.  C ’eft  lui  qui  allume  rétincelle  de  vie 
que  ces  œufs  renferment  j 8c  fans  fa  chaleur 
vivifiante , il  if  en  naitroit  jamais  aucun  être 
vivant,  f 

C ’eft  allez  fuivre  Majerm.  Je  ne  me  fuis  pas 
aîTujéti  fi  fort  à le  traduire , qu’il  n’y  ait  un 
peu  de  commentaire  dans  ma  Traduâion. 

* Ve  lut  i pat  et  in  Ovorum  exclujione  tam  per  artifi- 
ctalem  calorem  furmrum  , quamnœturalem  gaïiinct- 
rum, 

f Sol  magnum  mundi  lumen  ? caloris  Pater  efi , 
enmque  mittit  in  t men%  omniti  , qm  vivificat , & 
illnfirnt v 
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Mais  j ’eftime  qùe  je  n’ai  rien  gâté.  Je  le  quite 
ici , parce  qu’il  n’eft  plus  dans  la  bonne  Phy- 
fique.  Au  refte  je  crai  avoir  fuffifamment  ex- 
pliqué ma  curieufé  Plante  Anatifére , & F ori- 
gine des  Macreufes  , que  je  puis  afteurer  n’a- 
voir pas  été  jufqu’à  préfent  bien  démêlée. 
J ’efpére  que  ion  fera  content  de  mes  recher- 
ches. 


Chapitre  XVL 

Le  Phénix  Végétal  : eu  les  Merveilles  de  U 
Palingénéfie  : eu  bien  la  Refumâion  des 
Plantes  par  leurs  Cendres. 

V Entablement  c’eft  avec  pîaifir,  que 
j’entreprends  de  traiter  cette  matière. 
Elle  eft  fi  belle,  & ficurieufe , qudl faudroit 
être  d’une  indolence  infinie  , pour  ne  fe  point 
intérefler  dans  une  Phyfique  toute  merveil- 
leufe.  La  Nature , & l’Art  ne  fauroient  aller 
plus  loin  : Et  nous  verrons  bien-tôt  des  ex- 
périences , qui  épuifent  toute  la  force  de  la 
Nature,  & toute  la  fabtilité  de  l’Art.  Et  tous 
les  deux  de  concert  ne  feuroient  rien  préfen- 
ter  à l’œil  mortel  de  plus  digne  d’admiration. 

I!  s’agit  ici  de  la  Paîingénéfie  : c’efLà-dire* 
qu’il  eft  queftion  de  reffufeiter  une  Plante 
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leche  , morte  , brûlée , Sc  réduite  en  cendres* 
Faire  revivre  les  morts , rien  n’eft  pkis  grand. 
Cependant  les  Philofophes  Sc  les  Chymiftes 
prétendent  , que  par  leur  art,  on  peut  faire 
revenir  un  corps , quon  a détruit  par  le  feu  ; 
& lui  faire  réprendre  fa  prémiereforme. 

M.  Olaus  Borrik  dit  qu’aiant  tourmenté  , 
durant  un  an  entier , du  vif  argent  par  plu- 
sieurs feux  , jufqu’à  le  réduire  en  eau  , Tur- 
bith , cendre , il  reprit  fa  prémiere  forme  par 
Ta  traction  du  fel  de  Tartre. 

Il  aiïèure  encore , que  le  Plomb , étant  ré- 
verbère en  Minium , fondu  en  verre  , réduit 
en  cérufe  , brûlé  en  lytarge  , il  réprend  pa- 
reillement la  prémiere  forme  en  un  moment, 
quand  on  lui  aplique  avec  adreffe  un  iel  lexi- 
ykL 

Nous  avons  vû , en  parlant  des  leîs , pag, 
2,46".  que  M.  Boyle  a reconnu  que  le  Nitre 
fc  reftitue , Sc  fè  révivifie  de  maniéré  , qu’a- 
près  lavoir  fait  paflèr  par  une  longue  fuite 
d operations , il  s’efl:  à la  fin  retrouvé  en  fon 
entier  , poids  pour  poids.  Il  faut  avouer 
qu  il  y a dans  les  Tels  un  je  ne  fai  quoi , qu’on 
ne  connaît  point  encore.  On  en  a de  gran- 
des idées  : mais  elles  ne  répondent  point  en- 
core a l'excellence  de  la  chofe.  O11  a bien 
dit  que  les  lels  dans  les  Mixtes  lioient  les  prin- 
cipes , Sc  donnoient  un  état  de  confiftence 
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aux  corps  élémentaires  ÿ & que  fans  les  Tels, 
les  Minéraux  les  plus  durs  fe  décompofè- 
roîent,  8c  s’en  iroient  en  pouflïere.  Tout 
bien  penfe  que  cela  parait , ce  n eft  pas  afleas 
dire.  Rifqueroîs-je  quelque  chofe  à avancer, 
qu’il  me  Tenable  que  EEffence , 8c  la  forme 
fiibftantielle  de  chaque  corps  Elémentaire 
eft  dans  ton  fel  ; 8c  que  la  diférence  des  Tels 
fait  la  diférence  fpécifîque  de  chaque  Mixte  « 
Ce  qui  me  perfuade  que  la  chofe  eft  ainfi  ; 
c’eft  que  quand  un  corps  eft  détruit , decom- 
pofé , réduit  en  cendres , on  retrouve  dans 
les  lels , qu’on  extrait  de  fes  cendres  , l’idée, 
l’image , 8c  le  fantôme  de  ce  même  corps* 
Tous  les  traits , tous  les  linéaments , tout  ce-* 
la  fe  retrouve  dans  ces  lels.  Si  on  y pouvoit 
réjoindre  les  autres  principes,  ce  neferoit 
plus  l’idée  de  la  choie  : ce  feroit  la  choie  me- 
fne  reftituée , en  fon  entier.  Ce  feroit  une 
refurreétion  bien  circonftantiée.  C’eft  à quoi 
la  Nature , ni  l’Art ; ni  tous  les  deux  enfem- 
ble  ne  peuvent  jamais  a teindre. 

Mais  du  moins,  ians  avoir  recours  aux 
Noirceurs  de  l’Art  de  la  Pythoniffe  d'Endor , 
fi  nous  ne  faifons  pas  paraître  Samuel  ; du 
moins  par  une  magie  très-innocente , nous 
ferons  revenir  le  fantôme  des  Plantes  pou- 
lies , 8c  réduites  en  poufàere  ; Peut  - être 
irons-nous  encore  plus  loin,  Et  qui  nous 
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empêcheroitde  faire  far  les  Animaux,  ce  que 
Ion  a déjà  fait  avec  un  fuccès  fi  raviffant, 
fur  les  Plantes  ? Quoi  ? Faire  aparaître  le 
fantôme  du  chien  qu  UlifTe  pleura  fi  amère- 
ment ; du  petit  chat , fur  la  mort  duquel  Teu 
tia  fille  de  Paule  Emile,  fe  défoloit  ; cela fe 
pourroit-ii  ? Ne  promettons  encore  rien.  î 
Avançons  feulement. 

Ce  n’eft  pas  une  des  moindres  Curiofitcz 
de  l'Art , de  faire  paraître  les  images  des  | 
Plantes  dans  une  fiole , où  Ton  en  conferve  ■’ 
les  cendres.  C’eft  trop  peu  dire  : c’eft  tout-  j 
à-la  fois  la  plus  férieufe , St  la  plus  piquante  ; 
Curiofité,  qu’ily  ait  dans  la  Nature.  Refluf. 
citer  une  Plante  du  milieu  de  fes  cendres,  -i 
toutes  les  fois  qu’on  le  voudra  ; Se  lui  don- 
ner une  maniéré  de  perpétuité  : y a-t-il  rien , 
qui  foit  comparable  à un  pareil  Phénomène  ? 
Une  Rôle  qui  étoit  fi  tendre , St  fi  délicate , j 
8c  dont  la  frêle  beauté  a duré  fi  peu, deviendra 
immortelle  par  cet  art.  C’eft  un  fecret  digne 
de  l’attention  des  hommes  les  plus  importans. 

article.  I. 

La  Valingenéfie  des  Liantes . 

Quoiqu’on  ait  douté  long-tems , fi  la  cho- 
fe  fe  pouvoît  faire:  après  les  Expériences 
que  l’on  en  a faites , il  n y a plus  lieu  de  faire 
aujourd’hui  l’incrédule  là-delfus. 
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I.  M.  Coxes  a fait  en  Agle, terre  des  Effais 
très-curieux  fur  ce  fujet.  Aiant  tiré  beaucoup 
de  Tel  de  fougere , il  en  fit  difïoudre  une  par- 
tie à l’air  humide:  après  lavoir  fait  feçfieT» 
le  refie  de  la  lelfive  devint  rouge  comme  du 
fang  pur.  Cette  couleur  marqyoit , qu’il  y 
reftoit  beaucoup  de  parties  fulfurées.  11  mit 
cette  folution  dans  un  grand  VaifiTeau  y ou 
Bouteille  de  verre  ; où  après  qu  elle  eut  refié 
cinq  ou  fix  femaines,  une  grande  partie  du 
fel  tomba  au  fond  * 8c  devint  afiez  brun  ; au 
lieu  que  celui  denhaut  étoit affez blanc.  Et 
ce  fut  alors  que  fur  la  furface  de  ce  fel , on 
vid  s'élever  comme  des  fougères  en  grand 
nombre. 

Quand  la  fougère  fut  brûlée , elle  étoit 
entre  fcche , Sz  verte.  Ainfi  le  fel  étoit  com- 
me tartareux  , Sz  efièntiel.  Etant  defieché 
par  un  grand  feu  , il  diminua  beaucoup  de 
poids , Sz  devint  plus  blanc  : C’eft  qu’il  y 
avoit  auparavant  de  rhuile , 8ç  de  l’acide. 

Aiant  mêlé  de  même,  parties  égales  de 
ces  Cendres , qui  viennent  dy  Nort , Sc  que 
les  Anglois  apellent  Pot-acbes , avec  du  fel 
arraoniac,  un  fel  volatil  s elevaauffi-.tôt,*  Sc 
quelque  tems  après  il  vid  paraître  une  forêt 
de  Pins , de  Sapins , 8c  d’autres  fortes  d’ar- 
bres , qu’il  ne  connaiffoit  point.  Nous  n’a- 
vons  dans  le  monde  rien,  qui  nous  fortune 
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image  plus  fidelle  de  la  Réfurreélion  des 
mores:  8c  je  ne  crai  pas  que  la  Nature,  St 
l'Art  puiflènt  jamais  ofrir  à nos  yeux  un  fipe- 
ftacle  plus  divin.  Tous  les  Savants  n’ont 
là-delïus  qu'un  même  langage  ? & chacun  eft 
à cet  égard  dans  1 étonnement , 8c  dans  l’ad- 
miration. Voici  comme  un  des  plus  curieux 
Phyliciens  d Angleterre  à regardé  cet  objet. 

IL  M.  Digby  a été  un  des  prémîers  admi- 
rateurs des  miracles  de  la  Palingénéfie.  Nousm 
■pouvons  , dit-il , rejjufciter  une  Plante  morte  , | 
la  rendre  immortelle ; Sc  en  la  fai  faut  revivre 
du  milieu  de  les  cendres , lui  donner  une  ek] 
pèce  de  corps  glorifié  ; Sc  tel,  pour  ainfi 
dire  , que  nous  efperons  voir  le  nôtre  après  1 
la  réfixrreâion.  Quercetan , Médecin  du  j 
Roy  ,.  Henri  IV.  nous  raconte  une  Hiftoire  j 
admirable , d’un  certain  Polonois  , qui  lui  I 
failbit  voir  xii.  Vaiffeaüx  de  verre' ficeliez  1 
hermétiquement,  dans  chacun  defiquels  étoit  ; 
contenue  la  fiubftance  d’une  Plante  difér en- 
te : Savoir , dans  Tune  étoit  une  Rôle  3 dans  1 
l'autre  une  Tulipe,  Sc  ainfi  du  refte.  Or  il  , 
faut  obierver  qu’en  montrant  chaque  Vail- 
feau  y 1 011  n’y  pouvoir  remarquer  autre  cho- 
ie, finon  un  petit  amas  de  cendre,  qui  le 
voyoit  au  fond  du  vaifîeau  : Mais  aulïi-tôt  j 
qu’il  fiexpoloit  fiur  une  douce , Sc  médiocre  \ 
chaleur , à cet  inftant  même , il  aparaiflbit 

peu. 


•£ry,~- 
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peu-à-peu  l’image  d’une  Plante , qui  fortok 
de  fou  tombeau , ou  de  fa  cendre.  Et  dans 
chaque  yaifleau , les  Plantes , 8c  les  Fleurs  fe 
voyoient  refliifcitées  en  leur  entier  ; félon  la 
nature  de  la  cendre,  dans  laquelle  leur  image 
étoit  invifiblement  enfevelie.  Chaque  Plan- 
te , ou  Fleur  craiffoitde  toutes  parts  en  une 
jufte , & convenable  grandeur , & dimen- 
sion , fur  laquelle  étoient  dépeinte  ombrati- 
quement  leurs  propres  couleurs , figures  , 
grandeurs,  & autres  accidents  pareils.  Mais 
avec  telle  exactitude , & naïveté,  que  le  fens 
aurait  pu  ici  tromper  la  raifon  , pour  craire 
que  c etoient  des  Plantes , & des  Fleurs  fub- 
ftantielles , & véritables.  Or  dez  qu'il  venoit 
à retirer  le  Vaifléau  de  la  chaleur , & qu’il 
l’expofoit  à l’air , il  arivoit  que  la  matière  , 
& le  Vaifléau  venant  à fe  refroidir  ; l’on 
voyoit  fenfiblement  que  ces  Plantes , ou 
Fleurs  commençoient  a diminuer  peu- à- peu  : 
Tellement  que  leur  teint  éclatant,  5c  vif  ve- 
nant à pâlir , leur  figure  alors  n’étoit  plus 
qu’une  ombre  de  la  mort , qui  difparaifioit 
foudain , 8c  s’enfeveliffoit  derechef  fous  fes 
cendres.  Tout  cela , quand  il  vouîoit  apro— 
cner  les  V aifleaux  du  feu , le  reïteroit  avec 
les  memes  circonftances.  Athanafe  Kirkcr  à 
Rome  m'a  fouvent  apuré  pour  certain  , qu’il 
avait  fait  cette  même  expérience , & me  com- 
G 
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muniqua  le  fecret  de  la  faire  ; quoique  cepen «# 
dant  je  n aie  jamais  pu  y parvenir , apres  beau- 
coup de  travail . Digby  de  la  Végétation  des 
Fiant . Fart.  ii.  pag.  04. 

Ce  favant  Anglois , qui  n*a  pu  réufîir  dans 
la  refurredion  des  Plantes  par  leurs  cendres  , 
doit  bien  s’cn  confoier  par  le  plailïr  , qu'il  a 
eu  y de  voir  de  quoi  font  capables  les  fèls  , 8c 
comment  ils  renferment  la  forme  fubftantiel- 
îe  du  mixte  décompofé.  fai  fait  fort  bien  , 
dit  M.  Digby , la  fécondé  opération , dont  le  P» 
Kifkjer  m'a  donné  pareillement  l' infraction. 
}e  prenois  une  fufifante  quantité  d orties  5 la- 
voir les  racines  y les  tiges , les  feuilles , en  un 
mot  toutes  les  Plantes  entières  * 8c  je  les  cal* 
cinois  à la  maniéré  ordinaire.  Je  fui  vois  ex- 
actement toutes  les  cir  confiances , que  Quer- 
cetan  raporte.  De  cette  cendre  d’Orties  je 
faifois  une  leflive  avec  de  leau  pure,que  je  fil- 
trois  pour  en  ôter  la  tête  morte  ; 8c  j expofois 

cette  leflive  à l’air  froid  en  tems  de  gelée 

Il  efl  très-certain  qu'après  que  cette  eau  étoit 
glacée  , il  aparaifloit  dans  la  glace  une  quan- 
tité de  figures  d’Orties......  Je  prenois  grand 

plaifir  a contempler  ce  jeu  de  la  Nature  : Se 
je  fis  venir  le  Dodeur  Mayerne , afin  qu’il  fut 
fpeélateur  de  cette  transfiguration , dont  ii 
if étoit  pas  moins  étonné,  8c  ravi  que  moi. 
Or  quelle  peut  être  la  caufe  de  ce  phénomè- 
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ne.  Il  efl  confiant  que  la  plus  grande  partie  ef. 
fentielle  du  mixte  decompofe  , demeure  dans  fon 
felfixe , qui  ne  fe  peut  défaire  de  l’impreffion  , 
qu  il  a repue  de  la  Nature  , demeurant  toujours 
ejfencifié  des  mêmes  qualité z, , vertus , que  la, 
Plante  , d‘où  il  eft  extrait,  pag.  67. 

Apres  cela  il  raporte  une  autre  Expérien— 
ce  très-curieufe  , qu’il  a vue  à Paris  chez  M. 
DavifTon.  Il  me  fouvient , ajoute  M.  Digby, 
d'une  autre  belle  expérience  , que  le  Doéhur 

DavifTon  me' fit  voir  dans  Ton  Laboratoire  à 

Pans.  Il  avoir  extrait  l’huile,  & l’elprit  d’u- 
ne certaine  efpece  de  Réfine  gommeufè.  Il 
iriva  dan?s  cette  opération , que  tout  le  col 
lu  vaififeau , par  où  cette  huile , & cetefprit 
noutoient,  fetrouvoit  entretifTu  tout-au- 
tour de  figures  de  Pin  , qui  eft  l’arbre , d’où 
e tire  la  Réfine  , furquoi  il  travailloît.  Les 
lgures , & les  idées  de  ces  Pins  étoient  deffi- 
rées  avec  tant  d’exaéHtude , qu’un  Apeliès 
l’auroit  pù  les  imiter,  il  mariva  la  même 
hofe  en  difliüant  de  la  gomme  de  Cerificr. 
Digby  pag.  7 3 . Tant  il  eft  vrai  que  îes  idées , 
es  ombres , & les  fantômes  des  corps  fe  con- 
ervent  dans  les  Tels , qu’on  en  tire. 

III.  M.  de  Mon conys,  dans  Ton  voyage 

prit  du  célèbre  P.  Kirker  , cette  opération  , 
[u’on  peut  faire  facilement  ; 8c  qu’on  ne  fau- 
oit  trop  eftimer.  Enfermez  dans  unvaifleau* 
G s z 


444  Cüriositez 
(celle  hermétiquement , l’efprit  que  vous  ti- 
rerez de  l’herbe  Capillaire  & jettez  y dedans 
tout  le  lel , que  vous  aurez  tiré  de  la  calcina- 
tion de  fes  feces  : Et  vous  verrez  craître 
l’herbe  dans  ce  vaiffeau  au  Prime  ms , & le 
fècher  en  Hyver  , & puis  renaître  fucceflive- 
ment  julqu’à  i’infini.  Monconys  Tom.  ii.pag. 
444.  Cela  eft  d’une  curiofité  , capable  de 
nictre  en  mouvement  les  perfonnages  de  la 
plus  pezante  indolence.  Mais  tout  cela  eft- 
fl  bien  vrai  ? M.  de  Monconys  ne  met-il  rien 
du  fien  fur  le  compte  du  P . Kirker  ? 

IV.  D.  f.  Daniel  Major  nous  rend  compte 
d’une  nouvelle  efpèce  de  Palingénéfie  , qui  a, 
bien  fon  mérite,  je  faifois , dit  ce  Savant, 
des  mélanges  de  Tels  de  Plantes , pour  voir 
les  combats  de  l’Acide  , & de  1 Alcali  ; Se 
pour  chercher  ce  qui  pouvoir  réfulter  de  ces 
diverfes  mixtions , j’avois  mis  du  fel  de  La- 
vende  dans  deux  fioles  de  verre , remplies 
d’eau,  je  fus  furpris  que  vers  le  foir , je  vis 
une  quantité  de  petites  Plantes , comme  en 
miniatuPes , qui  s elévoient  hors  de  l’eau  , 8c 
qui  s’arangeoient  lut  les  bords  des  deux  fio- 
les , 8c  y compofoient  une  petite  foret  dei 
Lavende»  Le  lendemain  matin  le  lpcéîac;e 
fut  incomparablement  plus  charmant.  La 
fans  doute  ces  petites  végétations  atiroient 
magnétiquement  à elles  les  fels  de  1 air.  11  s y 
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en  réunit  tant , que  la  petite  forêt  fe  précipi- 
ta , par  ion  propre  poids , au  fond  des  fioles. 
Je  fis  tout  doucement  chauferjane  fécondé 
fois  mes  fioles.  Le  même  phénomène  s'ofrit 
à mes  yeux.  Cette  petite  forêt  dura  fept  > 
ou  huit  jours.  Elle  atiroit  moins  avidement 
les  fels  de  l’air.  Charmé  que  f étois  de  cette 
refurredfion  de  mes  Lavendes  brûlées , Sc  te- 
naillantes de  leurs  cendres , je  me  fouvins  de 
la  bienhûreufe  refurredlion  de  nos  corps  j Sc 
dans  le  doux  8c  pieux  entouziafme  , qui 
nfinlpiroit , je  fis  les  quatre  vers  fui  van  s. 

En  redit  ex gemino  nemorofa  Lavendula  vitre , 
prias  in  termm  ver  fa , falemque  futt , 
Pulvérulent  a oiim  fie  corpora  nofira  redibunt  : 

Et  falia  arcam , quid  Deitatis  habent. 

Nous  fourmes  redevables  de  ces  belles  ob- 
fervations  aux  Savants  Carlo forum  Naturœ  : 
Obfervat.  ix  ann.  ï6yy.  pag . 11. 

V.  Le  P.  Ferrari  donne  la  maniéré  de 
parvenir  à cette  eurieufe  Palingénéfie  des 
Plantes , par  le  moyen  des  fels  tirez  de  leurs 
cendres.  Il  fa  tirée  des  Ecrits  de  Petms  Joan - 
nés  Faber  , Médecin  de  Montpellier.  Com- 
me ce  favant  Jéfuite.  n’en  a pas  fait  l’épreuve  , 
il  vaut  mieux  s’en  raporter  à ceux  y qui  par- 
lent de  ce  qu  ils  ont  exécuté  eux-mêmes. 
Mais  il  finit  le  procédé  par  ces  paroles  toutes 
lumineufes.  Voilà  > dit-il  y un  nouveau , Sc  un 
G g 3 


44 & CuRIOSITEZ* 
admirable  fpeftacle  , qui  fe  préfente  aux 
yeux.  L'Efprit  y aura  fa  bonne  part.  Dez 
qu  on  expofe  au  Soleil  la  fiole  pleine  dequin- 
-teflènce  de  Rôles,  aufli-tôt  on  découvre 
dans  les  bornes  étroites  de  ce  petit  vafe  , un 
monde  de  miracles.  La  Plante  qui  gifoit  en- 
dormie , 8c  enfèvelie  dans  Tes  cendres , fe 
reveille  , le  lève , 8c  le  dêvelope.  En  demie- 
heure  de  tems  ce  Phénix  végétai  renaît  de  fês 
..cendres.  Cette  Rofe  en  poulEere  fort  de 
fon  tombeau  , pour  prendre  une  vie  nouvel- 
le. Elle  eft  l’image  de  cette  Réfureétion  * 
par  laquelle  les  mortels  gifants  dans  les  om- 
bres de  la  mort  palier  ont  à une  bienhûreule 
immortalité.  * 

VI.  Hanneman  eft  bien  pénétré  du  méri- 
té , qui  eft  dans  les  fels  des  Plantes.  En  peu 
de  paroles  il  parte  en  revue  prefque  toute  la 
Phyfique  de  ces  fels.  D’abord  il  dit  que  U 
graine  cfi  Le  premier  principe  de  la  Germination  , 
0 le  dernier  complément  de  U Plante  : Semen 
p ri  muni  pïogerminationis  principium  , & ulti~ 
mun  Planta  complément um,  Il  ajoute  : par  le 
iecours  de  Vulcain , 8c  par  l’anatomie  chi- 
myque  des  femences  des  Plantes , on  en  tire 
des  e (pries , des  fels  fixes , 8c  des  fels  volati- 

* Plorens  Pbœnix  intra  hem  dimidium  fuis  e cineri - 
hti4  remfcituY  : e term  tumulo  ver  nam  redux  ad 
vitam  Ko  fa  mort  alib  tes  ad  immort  altî  atem  furreclttris 
prolmit.  Flor.  Lib.  iy,  cap,  4.  pag . 455, 
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les,  des  huiles,  &c.  qu’on  reconnaît  conte- 
nir les  premières  idées  des  Plantes.  Ces  Plantes 
font  concentrées  dans  les  graines.  La  graine 
eft  une  Plante  pliée , & envelopée.  T ’out  ce 
que  la  Plante  enferme  eft  réuni  dans  la  grai- 
ne : 8c  par  un  grand  miracle  tout  ce  que  la 
graine  contient,  eft  réduit  fous  un  plus  petit 
volume , dans  un  atome  de  lèl  de  la  même 
efpèce  de  Plante  * Sec.  C’eft  pourquoi  Para- 
celfe  avoit  le  fecret  de  reflufeiter  les  Plantes 
par  leurs  cendres.  Il  tiroit  des  Plantes  une 
matière  aqueufe  , 8c  une  matière  oléagineu- 
fe  , dont  il  imbiboit  leurs  cendres , qu'il  re- 
gardoit  comme  une  matière  prémiere , fur 
laquelle  il  répandoit  ces  fels  diflous , qu’il 
apelle  , la  forme  fubftantic lie  , & revivifiante 
de  la  Plante . Il  femoit  enfuite  dans  de  bonne 
terre  ces  cendres  ainfi  préparées , & il  en  ve- 
noit  des  Plantes  de  la  même  efpèce  5 comme 
i’atefte  Lybavius . C’eft  encore  fur  ce  prin- 
cipe que  le  P.  Kirker  témoigne  que  , fi  011 
coifpe  une  Plante  en  petites  parties , qu’on 
les  réduife  en  cendres , 8c  qu’on  les  fème  dans 
la  terre , il  en  renaîtra  des  Plantes  iembJables; 
Rattrai  allure  que  d’un  Raifort  coupé  en 
vingt  morceaux , & mis  en  terre  , il  en  vint 
G g 4 
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minibus  5 fmt  primordialia  Plantarum , & rerum 
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autant  de  Raiforts.  Le  P.  Merfenne , Mi- 
nime , calcinoit  entre  deux  creulets  , une 
Plante  , dont  il  droit  le  fel  ; il  Je  depuroit  ; il  le 
femoit  dans  de  la  terre  préparée  ; 8c  il  en  naif- 
foit  une  légion  de  pareilles  Plantes.  De  tout 
cela  Hannemann  tire  cette  belle  conclufion  : ; 
Si  vous  femez  le  iel  d une  Plante , dans  une 
terre  propre,  il  en  répullulera  auflâ-tôt une 
infinité  de  Plantes  femblables  à celle,  dont 
on  a femé  le  fel.  * 

Delà  Hannemann  paflfe  à la  Palingénéfie , 

& ait  : Qiiercetanus raconte  qu’un  cer- 

tain Médecin  de  Cracovie  avoir  les  premiers 
principes  de  diférentes  Plantes , dans  diver- 
fes  fioles  de  verre  : où  par  le  fecours  d’un  peu 
de  chaleur , 8c  fans  beaucoup  de  peine  il  fai- 
loir  voir  les  fantômes  de  ces  Plantes,  qui 
s’élevoienti  fans  pouvoir  fe  donner  de"  la 
confidence.  Car  enfin  la  chaleur  ne  défailloit 
pas  fi-tôt , que  tout  le  fantôme  rentrait  dans 
ion  tombeau.  Le  très-célèbre  Père  Chnrfo- 
ftome  Magnan , Minime , décrit  agréable- 
ment dans  Ion  Bctnoiritus  yevivifeens , une 
Rofe  refiu (citée  du  milieu  de  fes  cendres. 
Hannemann  mv.  Metbod.  ccçncf.  fimpl.  Veut 
59.  ~ . 

il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  apari- 

* Salem  Phmt/t , fi  terri  purijjtm&  infeverit  ftatirft 
ille  tn  eut»  F lantam  ex  qua  (xtrAHus  fuer/tt  repdltt-. 
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îîon  un  corps  folide  : Ce  n’eft  qu'une  ombre  ; 
Sc  fi  un  téméraire  vouloit  toucher  cette  Rofe 
reffufcitce,  il  lui  ariveroit  comme  à cet 
Ixion,  (acrilège  , qui  croyant  embraffer  Ju- 
non  ? ne  rencontra  qu’un  nuage  frêle , déli- 
cat , fugitif,  Sc  fans  confidence, 

VIL  Paracelfe  donne  une  metode  pour 
faire  naître  une  Plante  par  le  moyen  des  fels. 
Voici  ropération  Prenez,  dit -il,  de  la 
cendre  de  bois  brûlé  : mètez-la  dans  une  Cu- 
curbite  avec  de  la  Réfine , de  la  Sève  , Sc  de 
l’Huile  de  ce  même  arbre  ; de  chaque  chofe 
poids  égal.  Vous  employez , faifant  ainfi  y 
les  trois  principes , dont  toutes  chofes  font 
formées  ; favoir  , le  Flegme,  la  Graiffe , Sc 
la  Cendre.  Le  Flegme  c’eft  le  Mercure.  La 
Graiffe  eft  le  foufre.  La  Cendre  eft  le  Sel. 
Parce  que  tout  ce  qui  fume , Sc  s’évapore  au 
feu  , eft  le  Mercure.  Tout  ce  qui  prend  feu  , 
Sc  brûle , eft  le  Soufre.  Et  toute  Cendre  eft 
Sel.  Mètez  donc  ces  trois  chofes  dans  une 
Cucurbite  $ 8c  avec  un  feu  doux , ces  ma- 
tières fe  réduiront  en  liqueur , Sc  puis  le  tout 
deviendra  mucilagineux.  Lorfque  vous  au- 
rez ainfi  vos  trois  Principes  mêlez  enfemble  y 
mètez  le  vaiffeau  dans  le  ventre  d un  cheval  > 
autant  de  tems  qu’il  faut , pour  que  la  matiè- 
re fe  putréfie.  Si  vousdépofez  cette  matière 
m terre  qui  foit  bonne , vous  verrez  bien* 
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tôt  revivre  1 arbre  , dont  on  a tiré  , 8c  em- 
ployé les  trois  Principes.  Et  ce  qui  eftda- 
vantageux;  c 'eft  que,  dans  cette  régénéra- 
tion, cet  Arbre  aura  des  vertus  bien  plus 
considérables,  que  n’en  avoit  l’arbre  dont  il 
décend.  Varacdf.Lib.  vu  de  Nat. 

A 1 egard  de  ce  que  dit  Paracelfe , qu'il 
faut  mètre  fermenter  les  trois  principes  dans 

Je  ventre  d un  cheval  ; ceux  qui  nç  font  pas 
acoutumez  au  ftile , 8c  aux  métaphores  des 
Chymiftes , ne  doivent  pas  s alarmer.  Cela 
veut  dire  tout  Amplement , qu’il  faut  mètre 
Je  vaifleau  dans  du  fumier  de  cheval. 

Sur  cette  pratique  le  P . Kirker  dit  franche- 
ment 5 que  ce  chemin  eft  trop  long  , qu’il 
n eft  pas  befoin  d’une  A grande  levée  de  bou- 
cliers , pour  faire  végéter  le  fel  d une  Plante. 
Il  ne  faut,  ajoute  ce  Pere , que  prendre  feule- 
ment du  fel  d Abiynthe , Sc  le  ftmer  dans  de 
bonne  terre  : on  a le  plaiAr  de  voir  naître , de 
ce  fel,  des  Plantes  d Abfynthe  comme  je  l’ai 
expérimente  tant  de  fois.  Mund.  fubtetrun. 
Quoique  cette  renaiftance  foit fort  curieufè , 
& pnilofophique  1 Sc  qu’elle  démontre  fenfi- 
blement  les  grandes  choies, qui  font  enfermées 
dans  les  fels , il  eft  certain  que  la  réfurreéfion 
par  les  fels  dans  les  fioles  a plus  de  lublime , 
Sc  de  merveilleux. 

VIII,  Barv , dans  fa  Phyfique  , philofo* 
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phe  à fa  mariere  fur  la  même  expérience  du 
Polonois.  Encore  , dit-il,  que  les  Egip- 
tiens  aient  été  condannez , de  ce  qu’ils  ont 
crû  que  les  âmes  des  Plantes  retournoient  en 
la  matière:  Joleph  du  Chêne  raporte  quun 
certainPolonois  enfermait  les  mânes  desPlan- 
tes  en  des  vaiffeaux  de  verre , 8c  que  quand 
en  échaufant  ces  vaiiïeaux , qui  contenoient 
une  efpèce  de  cendre , il  vouloir  faire  palier 
les  femences  de  la  puiffance  à l’aéle , l’on 
voyoit  en  peu  de  tems  des  tiges , des  bran- 
ches, des  feuilles,  8c  des  fleurs.  Le  même 
raporte  que  les  Plantes , qui  paralloient  y 
étoient  de  courte  vie*  8c  qu  elles  ne  duroient 
qu  autant  que  la  chaleur  des  vaiffeaux  duroit. 
Bar  y Phyjïque  dernier . Part . Tom.  ii.pag.  244. 

IX.  Le  célèbre  P.  Kirker  propofe  d'abord 
cette  queftion  : favoir , fi  la  Palingénéfie , 
ou  la  Refixrreéïion  des  Plantes  par  leurs  cen- 
dres , efl  poff  ble  ? Quoiqu'il  en  eût  déjà  fans 
doute  connaiffance  , il  ne  décide  rien  pofiti- 
vement.  11  fe  contente  de  dire  : Nous  en 
piarlerons,  Dieu  aidant,  ailleurs*  8c  nous 
dirons  comment  il  faudroit  s y prendre  pour 
réufir.  Ce  que  je  puis  publier  préfentement* 
c’eft  que  le  Comte  de  Martiniz , Seigneur 
d’un  mérité  très-refpeéiable , 8c  lur  tout  à 
caufe  de  la  iinmiliere  afeétion , dont  il 
honore  les  beaux  Arts , & les  gens  de  Let* 


très  j m’a  fait  préfont  d’un  focret  pareil.  Il 
ne  nVeft  pas  permis  de  le  rendre  public  ; par- 
ce qu’il  m a été  communiqué,  à condition 
de  garder  là-dcffus  un  profond  filence.  En 
i &)4-  le  P.  Kirker  n’a  voit  garde  de  manquer 
de  parole  a fon  ami.  Mais  certainement  il  a 
tu  depuis  (on  confentement , pour  publier 
ce  fecret  fi  curieux.  En  éfet  ce  ne  fut  qu  en 
16^0.  que  M.  Digby  fit  fon  Dif< cours  fur  la 
£ egeîatwn  des  Plantes  ; c’étoit  peut-être  peu 
auparavant que  le  P.  Kirker  lui  donna  ce 
focret  a Rome  : d’où  ce  lavant  Anglois  dit  1 
qu’il  l’a  aparté.  * 

Enfin  nous  aprenons  que  le  P.  Kirker 
s eft  déclaré  for  la  Palingénéfie  ; qu’il  la  crait 
poilible  ; 8c  qu’il  en  a même  fait  l'expérien- 
ce, qui  foi  a foccédé  à merveilles:  Telle-  j 
ment  qu’il  a gardé  dix  ans  dans  fon  cabinet  à 
Rome , une  fiole  à long  col , comme  un  : 
matras,  êc  bouché  hermétiquement,  qui 
contenait  les  cendres  d’une  Plante;  qu’il 
reflufcitôît  devant  ceux,  que fes  Curiofitez 
atir oient  chez  lui.  En  16^  7.  il  fit  voir  à 
Chriftine  , Reine  de  Suède,  cette  charman- 
te Palingénéfie  : 8c  cette  favante  Princéfïê 
prit  long- teins  plaifir  à contempler  ce  prodi- 

* ln  Gedyfo  Ægyptiaco  ; & in  munâo fubterraneo 
de  his  omnibus  atnplior  dabitur  difeurrendi  ?nateria. 
Kirk.  Art,  Magne  t,  Lib,  iii,  cap.  iv.Jpu&ft,  1 . Expe~ 
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ge.  Le  Pere  Kirker  oublia  fur  fa  feu  eu  e , 
cette  fiole  précieufe  , qu’une  petite  gélée  qui 
furyint  la  nuit  > mit  en  pièces.  Le  P.  Schott , 
Jéfuite , nous  affîire , que  dans  le  tems>  qu’il 
étoit  à Rome , il  eut  la  latisfafHon  de  voir 
cette  Rofê , qu'on  faifoit  fortir  de  fes  cen- 
dres , toutes  les  fois  qu’on  le  vouloir  avec  un 
peu  de  chaleur  ; 8c  qu’un  grand  Prince  folli- 
citant  le  P.  Kirker  de  lui  en  faire  une  pareille, 
il  aima  mieux  céder  la  fienne , que  d’entre- 
prendre derechef  une  femblable  opération. 

Quant  au  fecret , on  le  nomme  le  Secret 
Impérial  , à caufe  que  l’Empereur  Ferdinand 
III.  qui  l’avoit  acheté  d’un  Chimifte  , le  don- 
na au  P.  Kirker  y qui  en  a publié  le  procédé 
dans  fon  Uundus  fubterranens , Lib.  xii.feïï. 
iv.  cap.  5.  Expérimenta  1.  Voici  ce  que  c’eft. 

Le  fecret  de  la  Palingénéjte  , ou  de  la  Réfute* 
lïiQn  des  Riantes , 


1.  Prenez  quatre  livres  de  graines  de  la 
Plante , que  vous  defirez  de  faire  renaître  de 
fes  cendres.  Cette  graine  doit  être  bien  meu- 
re. Pilez  la  dans  un  mortier.  Mètez  le  tout 
dans  un  vaiffeau  de  verre , qui  foitbien  pro- 
pre , Sc  de  la  hauteur  de  la  Plante , dont  vous 
avez  pris  la  graine.  Bouchez  exactement  le 
vaiffeau , .&  le  gardez  en  un  lieu  tempéré. 
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2<»  Choiiîflez  un  loir  , ou  le  Ciel  loit  biciï 
pur  , Se  bien  iérain  ; 8c  expofez  vôtre  graine 
pilee  a ia  rofee  de  la  nuit  dans  un  large  plat  j 
afin  que  la  graine  s'imprègne  fortement  de  la 
Vertu  vivifiante , qui  eli  dans  la  rofée. 

3 • AvÇc  un  grand  linge  bien  net , ataché 
à quatre  pieux  dans  un  pré,ramaffez  huit  pin- 
tes de  cette  même  rofée , & la  verfez  dans  un 
vailfeau  de  verre  , qui  foit  propre. 

4.  Remètez  vos  graines  imbibées  de  la 
rofée  dans  leur  vailfeau , avant  que  le  Soleil 
fe  lève  j parce  qu’il  feroit  évaporer  la  rofée. 
Polêz  ce  vailfeau , comme  auparavant}  en 
lieu  tempéré. 

S • Quand  vous  aurez  ramalfé  alfez  de  ro- 
fée ; il  la  faut  filtrer , Sc  puis  la  diftiler , afin 
qu'il  n’y  relie  rien  d’impur.  Les  fèces,  qui 
relient,  feront  calcinées,  pour  en  tirer  un 
fel  , qui  fait  plaifir  à voir. 

6.  Verfez  la  rofée  diftilée , & imbue  de  ce 
fel , fur  les  graines  ; Sc  puis  rebouchez  le 
vailfeau  avec  du  verre  pilé , Sc  du  borax.  Le 
vaiiîeau  en  cet  état  eft  mis  pour  un  mois  dans 
du  fumier  neuf  de  cheval. 

7.  Retirez  le  vailfeau,  vous  verrez  au 
foncf  la  graine,  qui  fera  devenue  comme  de 
la  gelee  ; 1 Efprit  iera  comme  une  petite 
peau  de  di  ver  les  couleurs , qui  fumage  au- 
deffus  de  toute  la  matière.  Entre  la  peau , Sc 
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la  fubftance  limoneule  du  fond,  on  remarque 
une  efpèce  de  rofée  verdâtre , qui  répréfente 
une  Moiflon. 

8.  Expofez  durant  l’Eté  ce  vaifleau  bien 
bouché  de  jour  au  Soleil , & de  nuit  à la  Lu- 
ne. Lorfque  le  tems  eft  broiiillé , Sc  pluvieux, 
il  le  faut  garder  en  un  lieu  fec  , & chaud , jus- 
qu'au retour  du  beau  tems. 

Il  arive  quelquefois  que  cet  ouvrage  le 
perfectionne  en  deux  mois  ; 8c  il  y faut  quel- 
quefois un  an.  Les  marques  du  fuccès  : c’eft 
quand  on  voit  que  la  fubftance  limoneufe 
s’enfle , 8c  s’élève  ; que  l Elprit , ou  la  petite 
peau  diminué  tous  les  jours  ; 8c  que  toute  la 
matière  s’épailTit.  Lors  qu’on  voit  dans  le 
vaifleau  par  la  réflexion  du  Soleil , naître  des 
exhalaifons  Subtiles  -,  8c  Se  former  de  légers 
nuages , véritablement  ce  font  là  les  prémiers 
rudiments  de  la  Plante  renaiflante. 

9.  Enfin  de  toute  cette  matière , il  s’en 
doit  former  une  poufliere  bleue.  De  cette 
pouffieve  lorsqu’elle  eft  excitée  par  la  chaleur, 
il  s’en  éleve  un  trcnc , des  feuilles , des  fleurs, 
Sc  en  un  mot  on  aperçoit  l’aparition  d’une 
Plante , qui  Sort  du  mileu  de  lès  cendres.  Dez 
que  la  chaleur  celle , tout  le  Ipeéfacle  s’éva- 
noiiit,  toute  la  matière  Se  dérange , & Se  pré- 
cipite dans  le  fond  du  vaifleau , pour  y for- 
mer un  nouveau  cahos,  Le  retour  d’une 
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nouvelle  chaleur  relïufcite  toujours  ce  Phé- 
nix végétal  caché  dans  fes  cendres  : Et  com- 
me la  préfence  de  la  chaleur  lui  donne  la  vie  , 
fon  abfence  lui  caufela  mort. 

Le  P.  Kirker  tâche  de  rendre  raifon  de  ce 
Phénomène  raviffant.  Il  dit  que  la  vertu 
feminale  de  chaque  Mixte  eft  concentrée 
dans  Tes  fels  ; 8c  que  dez  que  la  chaleur  les 
met  en  mouvement , ils  s’élèvent , auffi~tôt  » 
8c  circulent  comme  un  tourbillon  dans  le 
vaifleau  de  verre.  Ces  lels  dans  cette  lulpen- 
fion  y qui  les  met  en  liberté  de  s’aranger , le 
placent,  ils  le  mètent  dans  la  même  fituation,. 
8c  forment  la  même  figure,  que  la  Nature  leur 
avoit  donnée  primitivement.  Ils  retournent 
à leur  prémiere  deftination.  Ils  s’alligent 
comme  ils  étoient  dans  la  Plante.  Confer- 
vant  le  penchant  à devenir  ce  qu’ils  étoient , 
ils  luivent  la  prémiere  impreflîon  qu’ils  ont 
reçue.  Chaque  corpufcule  de  Tel  rentre  dans  < 
la  primitive  détermination , qu’ils  tient  de  la  ; 
Nature.  Ceux  qui  étoient  au  pié  de  la  Plan- 
te , s’y  portent,  & s’y  arangent  comme  au- 
paravant. Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
compofoient  le  haut  de  la  tige , les  branches , 
les  feuilles , 8c  les  fleurs  : tous  reprennent  ; 
leur  prémiere  place. 

X.  Georg.  Pbilipp . Ha)fîcfflerm  , de  { 
Nuremberg , publie  pareillement  la  maniéré 

de  I 
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de  faire  cette  admirable  régénération.  * Elle 
11e  convient  pas  avec  celle  que  M.  Dobrzenf- 
ki  a publiée , dans  les  ouvrages  de  Philofo- 
phie  : mais  elle  a allez  de  raport  avec  l’opéra- 
tion du  P.  Kirker  , qui  eft  véritablement  lon- 
gue , 8c  pénible. 

XL  Le  P.  Schott  remarque  que  le  R.  Pc 
Balthazar  Conrad  a fait  Peiïai  de  la  maniéré 
qu  enfeigne  M.  Dobrzenski , de  Nègrepont; 
mais  que  ça  été  ians  nul  fuccès.  Le  P.  Schott 
crait  que  ceft 5 parce  que  cette  méthode 
n’eft  ni  exacte , ni  affez  étenduë,  § Enfuite 
ce  Jéfuite  fi  curieux,  &fidoéle,  communi- 
que la  méthode , qu’il  préféré  à toutes  les  au- 
tres : Ceft  celle  même  du  P.  Kirker  , que  je 
viens  de  donner  fous  le  titre  de  fecretde  la  Fa- 
linge  né  fie  > &c. 

XII.  M.  Dobrzenfki  de  Nègrepont,  dit 
que  dans  fies  voyages , d’Italie,  &d’Alema- 
gne,  il  a vu  un  habile  Chymifte  , quifaifoit 
voir  dans  des  fioles  de  verre , une  réprodu- 
élion  réelle,  8c  de  fait,  de  plufieurs  fleurs  ; 
que  ces  fleurs  s’élevoient  du  fond  d une  ma- 
tière oléagineufe , contenue  dans  ces  fioles  , 
qui  étoient  bouchées  hermétiquement  ; qu’il 
H h 

* Délie.  Mathemat.  Tom.  #Y.  Fart.  9.  JQu&ft.  2 6. 

§ Ce  rte  D.  de  Nigroponte  non  omnes  circwnftmtias 
enanat , quas  nos & Harfloffleras  habemw.  Technic » 
Cnriof.  Tom  ik  Lit?,  ix  çap.  16.  pag.  s S 5. 
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ne  falloit  qu’un  peu  les  échaufer , pour  voir 
aufli-tôt  reflùfciter  ces  Plantes  avec  leurs  I 
feuilles , Sc  leurs  fleurs  • Sc  qu’au  moment 
que  la  chaleur  cefïoit  y tout  s en  retournoit 
dans  un  cahos , où  l’on  ne  pouvoit  rien  di- 
ftinguer.  Philofcph.  de  Eontib,  Part*  in.  Profo - 
fit . i. 

M.  de  Négrepont  dans  fès  expériences* 
laille  les  autres  Phyflciens  fort  loin  derrière 
lui.  Il  les  paflfe  infiniment.  Ihrend  la  Palm- 
généfie  des  Plantes  tout-à-fait  aifée.  Il  y a 
une  chofe  à craindre;  c’eft  qu’il  ne  foitpas 
allez  entré  dans  le  détail  ; 8c  qu’il  ne  nous  ait 
donné  que  le  fommaire  d une  opération  , qui 
eft  trop  importante , pour  n’être  pas  longue. 
Mais  il  fait  encore  plus  que  tout  cela^ 
car  jufqu’ici  nous  n’avons  vu  que  des  apari- 
tions  d’ombres  de  Plantes  ; mais  lui  il  refluf* 
cite  éfeétivement  une  Plante  morte * 8c  tou- 
te feche.  Voici  comme  il  s’y  prend. 

Secret  miraculeux . 

i » Prenez  une  Plante  morte  * 8c  que  la 
racine  y foit.  Mètez  leulement  cette  racine 
dans  une  certaine  Eau  Minérale  : en  trois  ou 
quatre  heures  de  tems  la  Plante  reverdira , Sc 
lera  comme  fi  elle  poufïoit  en  pleine  terre. 
Cela  ne  doit  pas  être  compté  pour  peu  de 
chofe. 
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2.  Si  vous  itrètez  dans  une  fiole  de  l’eau 
dülilee  d’une  Plante,  ou  d’une  Fleur,  avec 
trois  onces  de  fiel  t iré  de  la  même  Plante , ou 
Fleur  ; Se  que  vous  acheviez  de  remplir  la 
fiole  de  l’Eau  Minérale  : en  deux , ou  trois 
jours  vous  verrez  craître  au  milieu  de  cette 
Eau  une  Plante  femblable  , à celle  dont  on  a 
tiré  l’eâu , & le  Tel.  Cette  Plante  difparait , 
quand  on  remue  rudement  la  fiole  j mais  elle 
•reparaît , comme  auparavant , dez  que  le 
vaiiïeau  eft  en  repos.  La  Nature , & l’Art , 
fous  la  main  , Se  fous  les  yeux  , du  plus  habile 
Artifte  , ne  fauroient  rien  faire  de  plus  beau. 

Je  m'aperçois  bien  que  le  Lecteur  n'eft  pas 
content  ; Se  qu’il  voudrait  préfentement  fa- 
voir  ce  que  c’eft  que  cette  Eau  Minérale.  Il 
n’a  pas  tort.  Sans  cette  Eau , le  récit  des 
deux  expériences  ne  fait  qu’irriter  la  foif.  Je 
puis  bien  afleurer  que,  quand  l’Eau  de  la 
Fontaine  de  Jouvence  ferait  réelle,  Seéfe- 
étive,  elle  ne  ferait  pas  plus  précieule , & 
plus  eftimablc  que  l’Eau  Minérale.  Il  faut 
laififer  dans  le  Roman  de  Iluon  de  Bourdeaux , 
la  Fontaine  de  Jouvence,  qui  n’eft  qu’une 
chimère , pour  palier  à la  façon  de  nôtre  Eau 
Minérale  , qui  eft  une  afaire  férieufe. 

Eau  Minérale  merveilleuse . 

Prenez  9.  liy,  de  mine  de  Bifmuth , avantf 
H h 2 
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qu’elle  ait  palTé  par  le  feu.  Mètez  cette  mine 
dans  une  Retorte  convenable  , où  il  y ait  un 
grand  Récipient.  Diftilez  durant  douze  heu- 
res avec  des  degrez  de  feu  proportionnez  à 
cette  matière.  Il  montera  une  Eau  toute 
blanche , 8c  douce.  Reélifiez-la  deux  ou 
trois  fois  : Elle  fe  purifiera  , 8c  s'adoucira  da- 
vantage. Cette  opération , que  nous  tenons 
du  Seigneur  Dobrzenfki , n’eft  ni  longue  , 
ni  pénible.  ■ Pbilofoph . Anemior  de  Fontib . 
Pan.  in.  Propofit . i * 

Mais  outre  les  deux  expériences , que 
nous  venons  de  voir  , ce  Savant  employé 
cette  Eau  Minérale  pour  une  troifième,  qui 
vaut  bien  pour  le  moinsdesdeux  prémieres. 
Nous  voila  en  pays  de  la  plus  fublime  Curio- 
fité.  Le  refte  de  l’Europe , 8c  les  trois  autres 
parties  du  Monde  ne  peuvent  rien  nous  ofrir 
de  plus  curieux , 8c  de  plus,  piquant. 

telle  Expérience* 

Prenez  une  livre  de  l’Eau  Minérale  : Mè- 
tez-la  dans  un  vailTeau  de  verre  , allez  grand , 
pour  qu’il  en  puilïe  refter  un  tiers  de  vuide  : 
Bouchez  le  vaiffeau  , 8c  le  tenez  dans  un  lieu 
calme,  8c  tempéré.  Vous  verrez,  dans  la 
pleine  Lune,  cette  Eau  le  gonfler , s’enfler, 
& paraître  fous  un  plus  grand  volume.  Dans 
la  nouvelle  Lune , cette  Eau  baille , &ocu- 


de  la  Nature  et  de  l’Art.  4. 61 
pe  moins  de  place  qu’à  l’ordinaire.  Ce  qui 
ne  manque  point  d’ariver , toutes  les  fois 
que  la  Lune  fe  renouvelle  > ou  devient  plei- 
ne. Le  poids  de  l’eau  eA  cependant  toujours 
le  même,  foit  quelle  paraifTe  fous  une  plus 
grande  , ou  plus  petite  quantité. 

Voici  un  flux>&  un  reflux^qui  ne  IaifTe  pas 
d’être  embarafïantj  Sc  dificile  a expliquer. 
La  tête  en  tourneroit  à Arifiote  ,*  8c  il  s’y 
perdroit  comme  dans  FEuripe,  s’il  eft  vrai 
qu’il  s’y  foit  précipité  , parce  qu’il  n’en  pou- 
volt  pas  comprendre  les  fréquents  Flux  y 8c 
Reflux.  Mais  c’efl:  un  conte  très-mal  con- 
certé. Diogène  Laerce  dit  que  , félon  Eumo  - 
lus  y Ariftôte  mourut  à 70.  ans  après  avoir 
pris  du  poilon. 

XII.  Planis-Campy  doit  tenir  ici  la  pla- 
ce. Il  a trop  figuré  parmi  les  plus  célèbres 
Chymifles  ? pour  n’être  pas  apeîlé  en  témoi- 
gnage fur  une  Curiofité  ^ qui  ocupoit  tous 
les  beaux  efprits  de  fon  teins.  Il  a parfaite- 
ment connu  l’excellence  des  fels  s qu’il  re- 
gardoit  comme  la  forme  fubftantielle  des 
corps.  Cela  fe  reconnaîtra  dans  les  deux  ex- 
périences fuivantes^  que  je  tire  de  fa  petite. 
Chirurgie  y Chimyque  , Médicale. 


1 . Expérience . 
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ne , dit  Planis-  Campy  s’il  eft  extrait  en  cet- 
te façon.  Brûlez  l’herbe  qu’il  vous  plaira  * 
tirez-en  le  fel  par  voie  Phyfique.  De  ce  fel 
renaîtra  une  Plante  femblable  à celle  , qu’on 
a brûlée.  Car  enfin,  dit  Géber,  ce  fel  re- 
tient toûjours  la  nature  , & la  propriété  du 
Mixte , dont  on  la  tiré. 

2.  Expérience . 

Voici , dit  Planîs-Campy , une  Expérien- 
ce très-fecrète , 8c  admirable.  Tirez  le  fel- 
Nitre  de  la  terre  graffe,  qui  fe  trouve  le  long 
des  ruifTeaux  , fituez  au  basses  montagnes , 
pû  il  y a des  Minières  d’or , ou  d'argent. 

Mêlez  ce  Nitre  bien  purifie  avec  du  Sa- 
turne : calcinez-les  tous  deux  en  vaifieau 
clos  hermétiquement.  Enfui  te  mêtez  le  tout 
dans  une  Cornue,  où  vous  ajuflerez  un  petit 
vaiffeau  , fait  en  ovale , lutant  bien  les  join- 
tures. Il  y faut  mètre  plufieurs  feuilles  d’or 
bien  rafiné.  Donnez  le  feu  fous  vôtre  Cor- 
nue j 8c  peu-à-peu  s’élèveront  des  efprits , 
qui  fe  viendront  atacher  à l’or.  Augmen- 
tez vôtre  feu  , jufqu’a  ce  qu’il  ne  monte 
plus  d’efprits.  Otez  alors  vôtre  récipient; 
8c  le  fcellez  du  feau  d’Hermès  J Faites  feu 
de  lampe  deffous , jufqu’a  ce  qu’il  aparaifle 
dans  le  vaiffeau  , tout  ce  qui  fe  peut  remar- 
quer dans  le  Monde,  durant  la  fàilon  duPrin- 
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te  ms  : lavoir , toute  forte  cf  Arbres  avec  leurs 
fleurs  , r émail  des  prairies , les  petits  ruif- 
feaux , qui  coulent  à l’entour  5 avec  dix  mil- 
le fontaines.  Les  unes  fortans  des  rochers , 
les  autres  des  bocages  touffus.  On  y remar- 
que aufiî  les  Campagnes  ondoyantes  des 
Blés , avec  l’aparence  de  quelques  animaux , 
qui  bondiffent  parmi  les  prairies.  Mais  ce 
qui  eft  plus  digne  d admiration  : c’eft  qu’alen- 
tour  du  Globe  ? on  voit  quantité  d’Etoiles  , 
les  unes  fixes  y les  autres  errantes.  Chofe  ad- 
mirable certainement  y laquelle  je  ne  crairois 
pas  fi  mon  œil  n en  avoit  été  le  témoin  irré- 
prochable. Arriéré  d’ici , Soufleurs  3 ne  vous 
y abufez  pas , fi  vous  ne  le  voulez  : car  il  n’y  a 
rien  pour  vous.  Cbap.  xxii.  pag.  303 . Voila 
exactement  tout  l’Univers  en  petit.  La  Sphè- 
re d'Archimède , que  les  Anciens  ont  tant 
vantée , 11’eft  pas  à mètre  de  niveau  avec  cet 
abrégé  de  ce  vafte  Univers. 

Il  lemble  qu’il  n’y  a plus  rien  à ajouter  à ces 
merveilles  de  la  Palingénéfie  des  Plantes.  Car 
enfin  que  pouroit-on  defirer , après  ce  que 
nous  venons  de  voir  ? L’imagination  fe  perd 
ici  y 8c  ne  fauroit  alors  au-delà.  Cependant 
on  paffe  encore  plus  loin.  O11  ne  s’eft  pas 
contenté  de  faire  aparaître  des  Plantes  reffuf- 
citées  du  milieu  de  leurs  cendres  : on  a efiayé 
de  faire  la  même  chofe , fur  les  Animaux  : §€ 
H h 4 


• 4^4  c U R I O S I T E Z 
on  en  eift  venu  about.  Il  y a maintenant  la 
Palingénéfie  des  Animaux.  Je  ne  faifiGaf-  : 
rarel  n’avoit  pas  en  vuë  de  i’étendre  fur  les 
hommes  mêmes  ; 8c  de  faire  aparaître  dans  des 
fioles  les  Ombres  des  Trépaffez.  On  en  ju- 
gera par  les  chofes , qu'il  nous  dit  fur  la  Ile- 
furreftion  des  Plantes, 

Article.  II. 

La  Palingénéfie  des  Animaux . 

I.  Gaffarel  a bien  eu  raifon  de  mètre  la 
Palingénéfie , parmi  fes  Curicfitez,  ïnouyes . De 
toutes  celles , dont  il  traite  , il  n’y  en  a pas 
une  , qui  ne  lui  foit  beaucoup  inférieure. 
C'eft  élever  la  Palingénéfie  au  dernier  dégré 
du  merveilleux  , que  de  fe  former  l’idée  de  la 
pratiquer  fur  les  cendres  mêmes  des  animaux, 

& peut-être  des  hommes.  Que  ce  feroit  un 
enchantement  bien  doux,  pour  Madame  la 
Marquife  de  * * * de  pouvoir  jouir  du  piaifir 
de  voir  l’ombre , 8c  le  fantôme  de  fon  défunt 
Perroquet.  Franchement  ce  feroit  une  jolie 
choie , que  de  voir  ainfi  dans  une  fiole  un 
Perroquet  reffafçiter  du  mileu  de  fes  cendres. 

Ce  feroit  un  Phénix.  Il  feroit  plus  agréable 
reflufcité  dans  une  fiole  , qu’il  n’étoit  vivant 
dans  fii  cage  : c’étoitun  grand  criard.  Ce  qui 
fijloic  fuporter  fa  criaillerie,  c’eft  qu’il  parlent 


de  la  Nature  et  de  l’Art.  45'ç 
à merveilles.  Il  avoir  été  élevé  à la  Courfil  di- 
foit  ce  qu’il  11e  penfoitpas.  Il  y a bien  des 
gens  , qui  comme  les  Perroquets  parlent 
tout-à-fait  machinalement.  Si  Artémile  avoit 
lîi  le  fecret  de  la  Palingénéfie,  elle  n’auroit 
pas  avalé  les  cendres  de  fon  Epoux  Maufole. 
Elle  les  auroit  conlervées  dans  une  Urne  de 
criftal  y où  l’Ombre  , les  Mânes  du  défunt , 
lui  auroient  aparu  y quand  elle  l’auroit  fou- 
haité.  C’eft  à quelque  chofe  de  letnblable 
que  vile  Gaffarel , lorfque  parlant  de  la  Pa- 
lingénéfie, il  fait  venir  lur  la  fcéne  les  Ombres 
des  Trépaflez.  Il  faut  l’écouter. 

M.  du  Chêne , dit-i \y  un  des  meilleurs  Chyml - 
fies  de  notre  fie  de  raforte  qurla  vu  un  très-ha- 
bile Polonois  Médecin  de  Cracovie  , qui  confier-* 
voit  dans  des  fioles  la  cendre  de  pefique  toutes 
les  Plantes  5 de  façon  que  lorfque  quelqu’un 
par  curiofité  vouloir  voir,  par  exemple , une 
Rôle  dans  ces  fioles , il  prenoit  celle  dans  la- 
quelle la  cendre  du  Rofier  étoit  gardée  5 8c  la 
ïd étant  fur  une  chandelle  allumée,  dés  qu’elle 
avoit  un  peu  fenti  la  chaleur,  on  voyoit re- 
muer la  cendré , qui  s’élevoit  comme  un  petit 
nuage  obfcur,qui  après  quelque  mouvement, 
venoit  enfin  à répréfenter  une  Rofe  fi  belle , fi 
fraîche  , 8c  fi  parfaite  , qu’on  l’eût  jugée  être 
palpable , 8c  odorante, comme  celle  qui  vient 
du  Rofier,  Ce  lavant  homme  dit  qu’il  avoit 
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fouvcnt  tâché  de  faire  le  même  : 8c  n’aiant  fu 
par  induftrie  , le  hazard  lui  fit  voir  à peu  près 
le  même  prodige.  Comme  il  s’amufoit  avec 
M.  de  Luynes  de  Formentieres , Confeiller 
au  Parlement , avoir  la  curiofité  de  plulieurs 
expériences, aiant  tiré  le  fel  de  certaines  orties 
brûlées  , 8c  mis  la  leffive  au  ferain  d’Hiver , le  \ 
ma  in  il  la  trouva  gelée  ; mais  avec  cette  mer- 
veille , que  les  efpèces  des  orties  , leur  forme, 
& leur  figure  étoient  fi  naïvement , 8c  fi  par- 
faitement réprélentées  fur  la  glace,  que  les 
vivantes  ne  Tétoient  pas  mieux.  M.  du  Chê-  ■ 
ne  étant  comme  ravi  apella  M.  de  Luynes,  I 
pour  être  témoin  d’un  fpeftacle  fi  curieux  : 

8c  à la  vûë  de  ce  prodige  il  conclut  en  ces 
termes. 

Ce  Secret  qui  nom  aprend  s qu7  encore  que  le  corps 

meure  5 

Les  formes  font  pourtant  aux  cendres  leur  demeure. 

A préfent , ajoute  Gafïarel , ce  fecret  n’eft 
plus  fi  rare  ; car  M.  de  Claves  un  des  excel- 
lents Chymiftes  de  nôtre  tems , le  fait  voir 
tous  les  jours. D’ici  on  peut  tirer  cette  confe- 
quence;  que  les  Ombres  des  Trépaffez,  qu’on 
voit  louvent  paraître  aux  Cimetières font 
naturelles , étant  la  forme  des  corps  enterrez 
en  ces  lieux  : ou  leur  figure  extérieure  : non 
pas  lame,  ni  des  fantômes  bâtis  par  les  De- 
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fiions , ni  des  Génies  , comme  quelques-uns 
ont  crû.  Il  eft  certain  que  ces  aparitions  peu- 
vent être  fréquentes  aux  lieux , où  il  s’eft 
donné  des  batailles  ^ Et  ces  Ombres  ne  font 
que  les  figures  des  corps  morts  , que  la  cha- 
leur 5 où  un  petit  vent  doux  excitent , 8c  élè- 
vent dans  l’air...,,  C'efl  une  belle  quefiicn  , 
continué  Gaffarel , [avoir Jî  ces  formes  'admi-* 
râbles , [orties  des  cendres  des  corps , peuvent 
[ervir  d'un  argument  infaillible  de  la  Refurre - 
ciion  , ignorée  de  plusieurs  Pbilofiphes  ? Garaffel 
CuriofiteZtïnouyes.pag . 100. 

II.  Quand  j’ai  dit  ci-devant,  que  lesPhy- 
ficiens  enferoient  tant  par  leurs  expérien- 
ces, qu’ils  parviendroient  jufqu’à  faire  l’in- 
compréhenfible  miracle  de  la  Réfurreûion , 
je  ne  me  trompois  pas  tant.  C eft  déjà  une 
afaire  prelque  faite.  On  a paffé  des  Végé- 
taux aux  Animaux  3 Sc  on  a pris  compat 
fion  de  cette  famille,  à laquelle  le  Genre 
humain  n’a  pas  de  petites  obligations.  C eft 
ce  qu’un  grand  Dodteur  en  Théologie  a 
mandé  au  P.Schott , (on  ami.  Voici  le  nom , 
& les  quaîitez  du  Dodteur  : Punobilis , & 
Reverend.  D.  Godefridm  Aloyfins  Kinnem  a 
Lowenthurn  , jurjs  utriu[que  , & [acro-[anéta 
Théologie  Doclor , fautor,  & amicus  integerri~ 
mm  : C’eft  comme  en  parle  le  P.  Schott,  qui  a 
fait  imprimer  à la  fin  de  la  Phyfica  Curioft , un 
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mémoire  dreffé  par  ce  Doéïeur.  Après  que  ce 
Curieux  s eft  plaine  de  n’avoir  jamais  pu  fur 
les  fecrets , qu’il  a vus  imprimez  , parvenir 
a la Paüngénelîe  des  Plantes,  il  raporte  ce 
que  dit  Marti  nas  Kergcms  Lib.  de  Fermentât. 
?*  S-  Il  elî  certain  , dit  cet  Auteur , que  dans 
la  fubftance  des  Tels , fc  trouve  la  forme  fpé- 
cifîque  du  corps , d’où  ils  font  tirez  : Sc  le 
corps  étant  détruit , on  peut  conferver  cette 
même  forme  extérieure ^ Sc  la  voir  fous  la 
figure  à une  ombre  , ou  d’une  nuée  fubtile , 
compoiée  de  vapeurs,  Sc  d’exhalaifons j à 
peu  près  comme  oncraitque  font  les  corps 
des  Frepaflèz  dans  leurs  aparitions  aux  Ci- 
metières, Il  ajoute.  On  m’a  alluré  que  cette 
reproduction  s’eft  faite , non  feulement  dans 
les  Plantes , mais  aufli  dans  les  Animaux.  On 
parle  nommément  d'un  petit  Moineau  , qui  apa- 
roifioit  de  la  forte  dans  une  fiole , gu  Ven  ganioit 
fes  cendres . U y en  a qui  ont  témoigné  dans 
leurs  écrits , que  de  Claves  Chymifte  Fran- 
çois , a fait  voir  à plufieurs  perfonnes  la  mê- 
me choie.  * Voila  donc  un  petit  Moineau 

* Non  folum  in  vegetalibus  fe  pr^ftitijfe  ,fed  etiam 
in  Fajjerculo  fe  vidijfe  : pro  certo  , quidam  mihi  nar- 
raviî.  Ft  Junt  qui  publico  feripto  confirmârunt , qtiod 
hoc  ipfu?n  ClavetM  Gallus , quafi publiée  plurib us  de- 
monftyaverit.  V h y fie.  Curiof.  Appcnd.  Fart.  ii.  cap.  i. 
j>œg,  i S 69-  Tom.  ii , 
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reffufcité  : comme  un  Phénix  du  milieu  de 
les  cendres. 

1 1 L M.  Digby  a fait  encore  davantage; 
D’Animaux  morts,  pilez,  broyez,  il  en  a 
tiré  de  vivants  de  la  même  elpèce.  C’eft  ce 
qui  lui  fait  dire  avec  beaucoup  de  complai- 
sance pour  cette  opération,  dont  il  fe  fait 
tout-à-fait  bon  gré;  que  ce  qu’on  a fait  à 
l’égard  de  la  reproduction  des  Plantes,  ne 
peut  pas  être  mis  en  parallèle  avec  ce  qu’il 
a éprouvé  à l’égard  des  Animaux.  Je  ne  vois 
pas , dit-il , que  la  renovation , ou  répréfen- 
tation  naturelle  de  ces  idées , & figures , 
puilTe  imiter  la  véritable  renaifiance,  donc 
j’ai  moi-même  fait  l’expérience  furdesPoif- 
Tons,  ou  Ecreviflcs.  Voici  comment.  Qu’on 
lave  les  Ecrevifies  , pour  en  ôter  la  ter- 
reftréité , qu’on  les  cuil'e  durant  deux  heures, 
dans  une  fuffilante  quantité  d’eau  de  pluie. 
Gardez  cette  décoction.  Métez  les  Ecreviffes 
dans  un  alembic.de  terre,  & les  diftillez, 
jufqu  a ce  qu’il  ne  monte  plus  rien.  Con- 
fervez  cette  liqueur.  Calcinez  ce  qui  relie 
au  fond  de  l’alembic , & le  reduilez  en  cen- 
dre par  le  rcverbératoire  : defquelles  cendres 
vous  tirerez  le  fel  avec  vôtre  première  dé- 
coction : filtrez  ce  fel , & lui  ôtez  toute  fon 
humidité  fuperfluë.  Sur  ce  fel  qui  vous  reliera 
fixe , ver  fez  la  liqueur  que  vous  avez  tirée  par 
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diftillation , 8c  mètez  cela  dans  un  lieu  humi- 
de , comme  dans  du  fumier  , afin  qu’il  pou- 
riffe  ; 8c  dans  peu  de  jours  vous  verrez  dans 
cette  liqueur  de  petites  Ecreviffes  fe  mou- 
voir, 8c  qui  ne  feront  pas  plus  groffes  que 
des  grains  de  millet.  Il  les  faut  nourir  avec 
du  fang  de  Bœuf,  jufqu’à  ce  quelles  foient 
devenuës  greffes , comme  une  noifette.  Il 
les  faut  mètre  enfuite  dans  un  auge  de  bois 
rempli  d’eau  de  riviere  , avec  du  fang  de 
Bœufj&  renouveller  l’eau  tous  les  trois  jours. 
De  cette  maniéré  vous  aurez  des  Ecreviffes 
de  la  grandeur  que  vous  voudrez.  Pag.  74. 
7^.76".  Cela  eft  plus  utile  que  la  Palingénéfie 
des  Plantes  dans  les  fioles.  Il  y a là  du  folide. 
Il  y a plus  qu’à  voir  ; il  y a à manger  ; 8c  fur 
tout  des  Ecreviffes , qui  font  d’un  ufage  ex- 
cèlent  pour  purifier  le  fang^ 

IV.  Il  faut  finir  la  matière  de  la  Palingéne- 
fie,  par  le  jugement  qu’en  fait  M.  Boy  le. 
C’eft  l’oracle  de  laPhyfique  expérimentale. 
Ce  lavant  homme,  en  parlant  des  expérien- 
ces , qui  font  contingentes  ; c’eft- à-dire , qui 
ne  réuftiffent  pas  toujours,  il  raporte  ce  qu'on 
a dit  tant  de  fois;  que  le  fel  contient  l’idée 
des  Plantes  dont  on  l’a  extrait  ; 8c  qu’en  me- 
tant  du  fel  d’abfynthe  dans  de  l’eau  de  fon- 
taine , qu’on  expofe  enfuite  à l’air  en  Hyver, 
afin  de  la  faire  gèler  , on  voit  immanquable- 
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ment  l'idée , & l’image  d une  plante  d’abfyn- 
the,  fur  la  fuperficie  de  la  glace  : Puis  il  ajoute: 
Pour  moi  je  déclare  que  cela  ne  m’a  jamais 
réulTî.  On  voyoit  bien  quelques  figures  ex- 
traordinaires fur  cette  glace;  comme  fur  tou- 
tes celles  qui  font  d’une  eau , où  l’on  a mis 
des  fels  particuliers.  Mais  l’abfynthe  n’y  pa- 
raiffoit  pas  plus  qu’une  autre  plante  ; & je 
crains  bien , que  ceux  qui  croient  avoir  fait 
hùreufement  ces  fortes  d'expériences,  n’aient 
aporté , pour  la  contemplation  de  ce  fpcda- 
cle,  leur  imagination  avec  leurs  yeux.  * Voila 
tout  le  mifiére  de  la  Palingénéfie  renverfé,  ou 
du  moins  rendu  fort  douteux.  Mais  voici  ce 
qui  le^rétablit  à merveilles  : C’eft  M.  Boyle 
lui-meme.  Il  n’y  a pas  long-tems , dit-il  dans 
la  même  page , que  je  pris  de  fort  bon  Verd- 
de-gris , qui  contient  beaucoup  de  parties  1a- 
lines  du  maie  de  railin , dpntouie  lertpour 
corroder  le  cuivre-,  afin  de  faire  le  Verd  de- 
gns.J’en  fis  une  folution  d’un  fort  beau  Verd. 
Je  fis  congeler  cette  folution  avec  du  lel,  & 
de  la  nege  : nous  vîmes  avec  admiration  lût 
cette  glace  de  petites  figures  qui  répréien- 

* ^tfanèmagnopere  -vereor  ne  qui  Ce  ejufmodi  plan- 
U mtmftmulachm  in  glacis  vidijfe  profitent:* , imagi. 
sauonem  non  minus  qudm  oculos  ad  hoc  /fisBaculum 
sdhibnerint,  Tentamin,  Phifiologic.pag . 43 
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toient  ekcélemment  des  Vignes.*  Cette  feulé 
expérience  fufit , pour  fonder  tout  ce  qu’oil 
a raporté  de  laPalingénéfie  des  Plantes,  Sc 
des  Animaux , par  leurs  Tels.  C’eft  à ceux , 
qui  veulent  en  philofophant,  adorer  la  gran- 
deur de  Dieu , à raifonner  fur  cette  exacti- 
tude, cette  émulation  , ce  penchant  que  là 
matière  fe  conferve  pour  s: oranger , autant 
qu’elle  peut,  félon  la  figure  que  lui  avoit 
d'abord  imprimée  l’Auteur  de  la  Nature. 

* 'Enim  vero  nos  tpfi  cum  non  itapridem  optinu  &m~ 
ginis  ( cpu&  faltnas  uvarum  p articulas  in  cuprum  ab 
ipjis  corrofum  coagulât  as  copiose  continet  ) folutionem 
pulcherrimè  virefcentem  J ale  > nive  congelajfemus , 

figuras  in  glacie  minufculas  rvitium  Jfieciem  eximie 
referentes  non  fine  alicpua  admirât  ione  conjfieximas» 
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Noyaux  des  Fruits.  ibid. 

Pour  avoir  des  Concombres  de 
bonne  heure.  pag.  346' 

Pour  donner  aux  Fleurs  tel- 
les couleurs,  que  l'on  vou- 
dra. ibid. 

Pour  donner  aux  Fruits  telle 
figure, que  l’on  voudra.p.  348 
Vertu  des  Cendres , pour  ren- 
dre les  Plantes,  8c  les  Fleurs  / 

plus  greffes,  8c  plus  bel- 


les, 


Pag>  347 
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Pour  rendré  les  Fruits  plus  dé- 
licieux y 8c  précoces,  p.  350 
Comme  on  peut  faire  des  pro- 
diges dans  la  culture  de 
Fleurs.  ibid. 

Changer , 8c  déterminer  le  tems 
ou  les  Fleurs  naîtront,  p.  3 $2 
Comment  on  peut  avoir  des 
Fleurs  en  Hiver,  Sc  des  Fruits 
au  Printems.  pag.  357 

Pour  donner  de  nouvelles  cou- 
leurs aux  Fleurs,  Pag*3s8 
Pour  donner  de  nouvelles 
. odeurs  aux  Fleurs,  pag.  36^0 
Secret  pour  avoir  de  riches 
Moiffons , & d’amples  Ven- 
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Ch  a p.  Xll.  Ouvrages  de  chaque  mou  dans 

les  jardins  Potagers , & dans 
les  jardins  a Pleurs . p.  3 6" 7 
Fumier  pour  les  Arbres,  ibid. 
Fumier  pour  les  Plantes,  p. 3 6"S 
Ch,  XIII,  Obfervations  curieufes  fur  di- 
verfes  Végétations.  p.  382 


Ch. XIV.  L'Arbre  de  Diane  , Végétation 


Metalique  artificiele.  p.  407 
Ch ap. XV.  La  Plante  Anatifére  , Végéta 
tion  Marine . pag.  414 

Ch.  XIV.  Le  Phénix  Végétal , ou  les  Mer- 


table. 

veilles  de  la  Palingénefie , 
ou  bien  la  Refumction  des 
Plantes  far  leurs  Cendres . 

T n Fg*  43? 

Le  becret  de  la  Palingénéfie  * 

ou  de  la  Réfurredlion  des 
Plantes.  pag.4s3 

Secret  miraculeux.  pag.  45  8 
Eau  minérale  merveilleuie. 

„ tl  . , . Pag-4S9 

Belle  Expérience.  pag.  4<5o 

Première  Expérience  surpre- 
nante de  Planis  - Campy. 

. ^ • pag.  4(>  1 

Deuxième  Expérience  furpre- 
nante  de  Planis  - Campy. 

p.  4<52 

La  Palingénefie  pratiquée  à 
l’égard  des  Animaux,  p.  4<r4 
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PRIVILEGE  DV  ROT. 

T OUÏS  PAR  LA  GRACE  DE  DIEli, 
Roy  de  France  5c  de  Navarre  : A nos  amez  8c 
féaux  Confeillers , les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement , Maîtres  des  Requêtes  Ordinaires  de  nô- 
tre Hôtel , Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris  , Baillifs, 
Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  , 8c  autres  J ufli- 
ciers  qu’il  appartiendra,  S a lût.  Le  Sieur  De  Val- 
l e m o n t Prêtre  Doéteur  en  Théologie,  Nous  ayant 
fait  expofer  qu’il  defreroit  donner  au  public  un  Ou- 
vrage de  fà  compofition  intitulé , Les  curioJitez.de  là 
Nature  & de  V Art  fur  lu  Végétation , s’il  nous  plai- 
foit  luy  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  ne- 
cefîaires  * Nous  avons  permis  8c  permettons  par  ces 
Prefentes  audit  Sieur  de  Vallemont  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  , en  telle  forme , marge  , caractère,  8c 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  pendant  le 
temps  de  trois  années  confecutives , à compter  du 
jour  de  la  datte  defdites Prefentes.  Faifons  défenfes  à 
toute  forte  de  perfonnes  de  quelque  qualité  8c  condi- 
tion qu’elles  foient,  8cc.  Donne’  à Verfailles  le  2 S. 
jour  de  Mars , l’an  de  grâce  mil  fept  cens  cinq , 8c  de 
nôtre  Régné  le  foixante- deuxième.  Signé  > Par  le 
Roy , en  fon  Confeil,  LEBER. 

Et  ledit  Sieur  Abbé  de  Vallemont  a cédé  5c  tranf 
porté  fon  droit  au  prefent  Privilège  au  Sieur  Claude 
Cellier  Libraire  à Paris,  fuivant  l’accord  fait  entre 
tux. 

Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs Libraires  de  Varis , fuivant  & conformément 
aux  Reglemens  , & notamment  a VArreft  du  Çonfeil 
du  13.  Aoujl  1703  A Varie  ce  31.  Mars  1705.  Signé 
P.  EmER  y , Syndic. 

Les  Exemplaires  ont  été  fournis. 


